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Le  sens  de  la  Poésie  de  Mistral 


L'illustre  enfant  de  Maillane  rappelle,  dans  ses  MemôRI 
e  Raconte,  l'espèce  de  volupté  qu'il  éprouvait  à  être  porté 
sur  le  sein  de  sa  mère.  On  peut  s'étonner  d'un  tel  souve- 
nir. L'étonnement  cesse  quand  on  apprend  que  sa  mère 
lui  complut  en  cela  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans! 

«  Une  fois,  dit-il,  —  j'avais  cinq  ans,  —  à  moitié  che- 
min du  village,  ma  pauvre  mère  me  posa  en  me  disant  : 
«  Oh!  pesés  trop!  ara  te  pode  plu  pourta.  »  «  Oh!  tu  pèses 
trop!  maintenant  je  ne  puis  plus  te  porter.  » 

Je  vois  là  un  symbole,  une  préfiguration  de  l'amour 
voué  par  Mistral  à  sa  terre  natale,  un  attachement  infran- 
gible pour  cette  commune  mère  dont  le  sein,  plus  robuste 
que  celui  de  la  mère  mortelle,  le  porta  sans  répit  et  dans 
lequel  il  repose  glorieux  et  immortel. 

Mieux  que  le  géant  de  la  fable  retrouvant  des  forces  au 
contact  de  la  terre,  Mistral,  qui  jamais  ne  perdit  ce  contact, 
sans  cesse  vit  croître  les  siennes.  Et  son  œuvre,  nourrie 
de  force  terrienne,  est  à  la  fois  le  résultat  et  la  récom- 
pense de  ce  fidèle  attachement. 

L'attachement  à  sa  terre  en  même  temps  que  l'amour 
de  sa  langue,  sont  d'un  grand  prix  pour  comprendre  le 
sens  de  la  poésie  mistralienne,  pour  en  dégager,  à  travers 
expressions,  images  et  symboles,  les  impérissables  et  salu- 
taires enseignements. 


*  * 


et  Mon  père  »,  nous  apprend  encore  Mistral,  «  n'avait 
jamais  lu  que  trois  livres,  le  NOUVEAU  TESTAMENT,  L'IMITA- 
TION et  Don  Quichotte.  » 


6  I  l  'ils    R(  >i  X 

I  !;ms  ses  courses  aventureuses,  Don  Quichotte  rencontre 
un  jour  un  chevalier,  Don  Diègue  dé  Miranda.  La  conver- 
sation s'engage.  Don  Diègue  raconte  qu'il  a  un  fils 
de  cl i x-l i ii i t  ans,  dont  .six  passés  à  Salamanque  pour  y 
apprendre  les  langues  grei  que  et  latine,  n'ayant  voulu 
c<  nnaître  d'autre  ■■  science  ■  que  la  poésie  et  refusant  d'af- 
fronter celle  des  lois.  Sun  temps  se  passait,  dit  Don 
Diègue,  à  étudier  Homère  el  Virgile,  sans  taire  grand  cas 
de  la  poésie  de  romance  (c'est-à-dire  écrite  en  langue 
vulgaire,  le  Castillan).  Don  Quichotte  répond  qu'il  ne  faut 
pas  contraindre  ses  fils,  lorsqu'ils  n'y  sont  point  réduits 
pour  gagner  leur  pain  ,à  étudier  telle  ou  telle  science,  niais 
qu'il  faut  leur  laisse;-  choisir  celle  pour  laquelle  ils  ont 
le  plus  d'inclination. 

Suit  un  éloge  tl<-  la  poésie  où  le  bon  chevalier  affirme 
a  Don  Diègue  que  celui  qui  la  comprendra  comme  «lie 
doil  être  comprise  aura  un  nom  fameux  el  estimé  dans 
toutes  les  nations  politiques  du  monde.  «  Sera  famoso  \ 

ESTIMADO    SU    NOMBRE    EN    TODAS    I  \s    NACIONES    POLITK   \s    DE] 
MUNDO.    » 

Mais  en  ce  qui  concerne  la  poésie  écrite  dans  la  langue 
vulgaire,  Don  Quichotte  estime  que  le  fils  de  Don  Diègue 
n'en  a  point  <  ompris  la  valeur. 

Tous  les  poètes  antiques,  dit-il,  écrivirent  dans  la  lan- 
gue de  leur  mère  el  n'en  cherchèrent  pas  une  étrangère 
pour  exprimer  la  beauté  (alteca)  de  leurs  concepts.  Ceci 
«'•tant,  il  conviendrait  que  cette  coutume  s'étendît  dans 
toutes  les  nations,  el  qu'on  ne  méprisai  point  le  poète  I  as- 
tillan,  parce  qu'il  écrit  en  sa  langue,  ni  même  le  Biscayén, 
(|tti  écrit  dans  la  sienne.  Et  noue  bon  chevalier  termine  en 
disant  a  I  >on  I  >iègue  : 

En  i  on.  lusion  de  mon  propos,  seigneur  hidalgo,  laii 
cheminer  votre  fils  vers  où  l'appelle  son  étoile. 
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François  Mistral  dut  certainement,  ou  c'est  tout  comme, 
s'inspirer  de  ce  remarquable  passage  du  Don  Quichotte. 
Il  plaça  à  Aix  son  fils  Frédéric,  pour  lui  faire  étudier  la 
science  des  lois,  dédaignée  par  le  jeune  Don  Diègue  de 
Miranda,  à  laquelle  science  le  jeune  Mistral  préféra  aussi 
Homère  et  Virgile.  Ses  trois  ans  de  Faculté  accomplis  et 
ses  études  juridiques  achevées,  bien  que  peu  goûtées,  son 
père  le  laissa  cheminer  vers  où  l'appelait  son  étoile,  suivant 
les  conseils  de  Don  Quichotte.  Mais  mieux  inspiré  que  le 
fils  de  Don  Diégue,  Mistral,  lui,  aima  et  cultiva  la  poésie 
de  romance,  et  cet  amour  et  cette  culture  ont  rendu  son 
nom  ((  famoso  y  estimado  en  todas  las  naciones  fioliticas 
del  mondo   ». 

* 
*  * 

On  raconte  que  Dante,  au  moment  d'entreprendre  sa 
Divine  Comédie,  pencha  pour  la  langue  provençale.  Il  y 
a  un  indice  de  cette  velléité  dans  le  XXVIe  chant  du  Purga- 
toire, où  le  grand  Florentin  fait  parler  en  cette  langue  le 
fameux  troubadour  Arnaut  Daniel.  Mais  l'amour,  de  la 
patrie  l'emporta  et  le  beau  parler  toscan  nous  a  transmis 
les  trois  cantiques  immortelles. 

Cette  velléité  de  Dante  pour  la  langue  provençale,  je 
ne  pense  pas  que  Mistral  l'ait  jamais  eue  pour  la  langue 
française,  s'y  fut-il  même  essayé.  C'est  en  provençal, 
spontanément,  qu'il  a  senti,  qu'il  a  rêvé,  qu'il  a  pensé. 
Les  formes  de  ses  sentiments,  de  ses  rêves,  de  ses  idées 
se  sont  dessinées,  sans  estompe,  dans  sa  langue  maternelle. 
Montagnes  et  plaines,  rivières  et  ruisseaux,  bêtes  et  insec- 
tes, arbres  et  fleurs,  hommes  et  dieux  ne  lui  sont  apparus 
dans  la  pleine  netteté  de  leurs  figures  que  sous  leurs  noms 
provençaux.  Son  attachement  à  sa  terre  eut,  dès  son 
enfance,  comme  expression,  à  la  fois  spirituelle  et  concrète, 
le  parler  même  du  terroir.  Rien  d'étranger  ni  personne  ne 


s  i .  .iis  ri  ,i  \ 

l'a  amené  à  ce  choix.  I)u  reste,  ce  ne  fin  pas  un  choix. 
(.  «■  ttu  une  force  de  son  instinct,  une  nécessité  de  sa  nature, 
un  élan  de  son  être.  Cette  force,  cette  nécessité,  cel  élan, 
unis  aux  ressources  de  son  génie,  lui  permettront  de  res- 
tituer à  cette  langue  les  lettres  de  noblesse  qu'on  lui  avait 
retirées  en  suite  de  diverses  interdictions,  persécutions  et 
proscriptions.  Ce  résultat  il  l'obtinl  en  produisant 
incomparables  chefs-d'œuvre  qui  ne  cesseront  jamais  de 
faire  l'admiration  de  tous  les  peuples. 

C'est  ainsi  que  sa  langue,  sa  belle  langue  provençale 
dont  .sa  poésie  a  pour  mission  de  taire  aimer  le  charme 
consolateur  et  inspirateur,  l'a  nourri  d'harmonie  et  d'élo- 
quence. Elle  ;i  été  pour  lui  l'abondance  lactée,  lactea  uber- 
tas,  dont  parle  l'Ancien;  car  c'est  en  elle  qu'il  a  puisé 
la  vertu  tic  l'inspiration  poétique.  Ainsi  la  gloire  que  Don 
Quichotte  promettait  à  ceux  qui  consacreraient  leur  génie 
a  cultiver  la  poésie  en  pratiquant  la  langue  de  leur  mère 
a  enveloppé  Mistral  de  ses  rayons  divins. 


Lorsque  l'Alighieri,  conduit  par  Virgile  arriva  dans  la 
prairie  verdoyante  ci  Quatre  grandes  ombres  s'avancè- 
rent avec  majesté  :  Onorate  VAltissimo  poeU  '  '-cria 
l'une  d'elles,  en  accueillanl  le  retour  du  Mantouan. 
|e  songe  que  Frédéri<  Mistral  a  du  être  ainsi  accueilli  à 
son  arrivée  dans  1rs  Champs-Elysées. 

i  , mme  Homère,  comme  Virgile,  comme  Dante,  Mis. 
tral,  est  un  poète  altissime.  Comme  eux,  de  plus  en  plus, 
il  devient  un  sujet  d'études,  de  gloses  et  de  commentai 

_n, m  les  poètes  à  fréquenter  son  œuvre  est 
hors  de  discussion.  Mais  les  historiens,  les  politiques,  les 
moralistes,  les  philosophes  même  pourront  aussi,  avec 
avantage,  puiser  dans  ce  tonds  où  les  richesses  abondent, 
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variées  et  infinies,  offrant  à  chacun  la  matière  de  sa  spé- 
cialité. Celte  matière,  il  faut  la  chercher  sous  les  formes 
et   les  symboles  qui    la     revêtent    si     magnifiquement.    La 

découverte  en  sera  tout  profit.  Ceux-là  trouveront  leur 
récompense  dans  les  trésors  certains  qui  les  enrichiront. 
Mieux  encore:  ils  seront  réjouis  par  le  reflet,  peut-être  dura- 
ble,  dont   la  gloire  de  ce  génie  aura  éclairé   leur  labeur. 

* 
*  * 

La  poésie  mistralienne  est  d'une  infinie  richesse.  Pour 
bien  s'en  pénétrer,  il  est  de  toute  nécessité  de  se  rappeler 
le  milieu  où  le  poète  vécut.  Ce  lieu  de  la  Provence,  dans 
lequel  se  trouve  Maillane,  décoré  de  majestueuses  colon- 
nades de  cyprès  et  borné  au  midi  par  les  Alpilles,  a  imprimé 
dans  Mistral  son  caractère  harmonieux.  Et  il  est  évident 
que  les  Alpilles,  montagnes  qu'il  admirait,  son  origine 
dauphinoise  parlant  en  leur  faveur,  ne  sont  pas  étrangères 
à  la  pure  et  noble  architecture  de  sa  poésie.  Mais  ce  sont 
là  des  éléments  géologiques  et  géographiques  purement 
matériels.  D'autres  interviennent,  éléments  de  ce  même 
milieu,  mais  historiques  et  légendaires,  éléments  spirituels. 

«  Aussi  loin  que  je  puisse  me  rappeler,  —  dit  Mistral, 
dans  ses  Memôri  e  Raconte,  --  je  vois  devant  mes  yeux, 
là-bas,  une  musse  montagneuse  dont  les  pitons,  les  escar- 
pements, les  roehers  et  les  vallons,  tantôt  elairs,  tantôt 
sombres,  du  matin  au  soir,  ondulent,  bleuissants.  C'est  /</ 
chaîne  des  Alpilles  ceinturée  d'oliviers,  comme  un  rempart 
de  rochers  grecs,  véritable  belvédère  de  gloire  et  de  légende. 
C'est  au  pied  de  ce  rempart  que  le  sauveur  de  Rome,  Càius 
Màius  (comme  nos  paysans  appellent  Caius  Marins)  encore 
populaire  dans  toute  la  contrée,  attendit  les  Barbares  der- 
rière les  murailles  de  son  camp.  l'A  depuis  deux  mille  ans 
ses  trophées  victorieux  se  dorent   d'une   patine   rousse,    sur 
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les  Antiques]  à  Saint-Remy.  C'est  sur  la  pente  de  ces 
sants    </;<<■   l'on    remontre    ,  gments   du    grand   aque- 

duc romain  qui,  à  ce  que  l'on  raconte,  amenait  les  eaux 
de  Vaucluse  dans  les  Arènes  d'Arles:  conduit  que  les  gens 
nomment  m  Oui  Je  di  Sarrasin  >■  parce  <//<<•  c'est  pur  là  que 
les  Maures  s'emparèrent  d'Arles.  C'est  sur  les  escarpe- 
ments de  ces  hauteurs,  </«('  les  princes  des  Baux  avaient 
leur  château-}  .  C'est  dans  la  fragrance  de  ces  vallées, 
aux  Baux,  à  Romanin  et  à  Roquemartine,  que  tenaient 
('■>ur  d'Amour  les  belles  châtelaines  du  temps  des  trou- 
badours. C'est  à  Montmajour  que  dorment,  sous  les  dalles 
des  cloîtres  nos  rois  d'Arles.  C'est  dans  ces  grottes  du  val- 
lon d'Enfer,  de  Cordes,  que  hantent  nos  fées.  C'est  sous 
-unies  ou  romaines  ou  baussenques  que  gît  la  Chèvre 
d'or. 

Ci-ne  page  magnifique  explique  Mistral.  Elle  dit  la  pan 
d'influence  dont  ce  paysage  a  marqué  son  œuvre  et  [e  fonds 
essentiellement  racial,  historique  el  légendaire  de  sa  sublime 
poésie. 

Il  a  donc  vécu  dans  les  champs  pacifiques  du  coin  de 

Provence    le   mieux   composé,    en    constante    fréquentation 

les  travailleurs  de  la  glèbe,  qui,        la  machine  n'ayant 

p.-.s  encore  aboli  leurs  gestes  nobles,         lui  apparaissaient 

us  un  aspect  quasi  sacerdotal. 

Dans  les  guérets  le  geste  du  semeur,  celui  du  moisson- 
neur dans  les  blés,  du  laboureur  le  long  du  sillon,  du 
faucheur  aiguisant  sa  faux  en  émergeant  des  prairies,  ces 
tes,  tous  augustes,  Mistral  les  a  vénérés.  Magnifique- 
ment il  en  a  dégagé  l'harmonieuse  el  grande  signification. 
Il  les  a  fixés  en  des  vers  immortels  que,  <-\u  moins,  la 
hideuse  machine  ne  saurait  abolir. 

A  la  stabilité  de  cette  vie  «aime  et  féconde,  Mistral  a 
opposé,    en    manière   de   contraste,    le   caractère   stérile   et 
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transitoire  des  événements     provoqués    par     l'ambition    el 

l'envie:  révolutions,  changements  de  régime,  insurrections, 
tumultes  et  troubles.  Au  milieu  de  toutes  ces  majestueuses 
et  simples  choses  de  la  campagne,  conférées  avec  les  vanités 
et  déficiences  de  tant  d'efforts  sisyphéens,  de  tant  d'agi- 
tations de  néant,  il  a  construit  une  œuvre  sans  seconde  dont 
la  poésie  ethnique,  géographiquement  et  historiquement 
locale,    dégage    néanmoins    un    enseignement    universel. 

Ainsi  donc,  par  cette  belle  page  des  «  Memôri  E 
Raconte  »,  on  peut  facilement  se  rendre  compte  des  divers 
caractères  de  la  poésie  de  Mistral.  Elle  est  rustique,  légen- 
daire, historique,  traditioniste  et  religieuse.  C'est  dans 
Mireille  surtout  qu'apparaît  le  caractère  rustique,  tradi- 
tioniste et  religieux.  L'aspect  historique  on  le  trouve  dans 
Xerte,  Calendal,  La  Reine  Jeanne  et  Le  Poème  du  Rhône. 
Quant  à  l'aspect  légendaire  on  le  découvre  partout,  aussi 
bien  dans  les  grands  poèmes  que  dans  Les  Iles  d'Or  et 
Les  Olivades. 

Il  est  imposisble  de  passer  en  revue  toutes  ces  grandes 
œuvres,  même  cursivement.  Mais,  avant  tout,  il  est  utile 
de  déclarer  qu'elles  sont  spécifiquement  Mistraliennes, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  s'apparentent  à  aucune  œuvre 
autre,  ni  antique  ni  moderne.  Et  pour  s'être  déclaré  lui- 
même  Umble  escoulan  don  grand  Oumèro,  aucun  des  poè- 
mes de  Mistral  ne  ressemble  aux  poèmes  Homériques  ; 
et  il  y  a  dans  cet  hommage  plus  de  vénération  que  de 
réalité. 

Les  actes  de  Calendal  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux 
d'Achille.  Ils  sont  d'une  autre  nature.  Achille  n'est  qu'un 
guerrier  et  ses  actions  sont  des  exploits  ;  Calendal  est  une 
svnthèse  de  travailleur  et  de  paladin  et  ses  exploits  sont 
des  travaux.    On   pourrait   multiplier   les  différences. 

Il  semblerait  ((lie  l'on  puisse  tout  au  moins  rapprocher 
Mireille   de    I'Odyssée.    L'Odyssée,    en    effet,    ne   chante 
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pas  seulement  les  erreurs  d'Ulysse  mais  les  institutions 
civiles,  les  mœurs  urbaines  el  rurales  aussi  comme  dans 
Mireille.  I.i  par  exemple  la  description  du  vieux  Laërte 
retiré  dans  son  domaine,  celle  du  porcher  Eumée  sonl  d'un 
beau  réalisme  el  d'une  étonnante  vérité.  On  ne  saurait 
trouver  rien  de  plus  rustique  el  cependanl  de  toul  ceci  rien 
n'a  inspiré  Mireille,  chef-d'œuvre  des  poèmes  rustiques. 
Mais  si  Mistral  n'imite  point  Homère  n'imiterait-il  pas 
Virgile  ? 

Pas  le  moins  du  monde.  Ce  n'est  point  pane  que 
Mireille  et  les  Géorgiques  ont  pour  sujet  les  travaux  de 
la  terre  qu'on  trouvera,  entre  ces  poèmes,  une  ressem- 
blance quelconque.  L'un  est  didactique;  l'autre,  drama- 
tique. L'un  enseigne  non  sans  émouvoir;  l'autre  émçut  non 
sans  enseigner.  Pas  d'amour  dans  l'un  où  tout  est  des- 
cription; idylle  d'amour  dans  l'autre  où  tout  est  émotion. 
Les  Géorgiques  s'occupënl  infiniment  plus  des  travaux 
de  la  terre  que  du  caractère  ou  de  l'âme  du  paysan  ; 
Mireille  chante  plutôl  le  foyer,  l'âme  du  paysan  que  ses 
pénibles  labeurs.  Il  y  a  cependanl  entre  ces  deux  poèmes 
une  communauté  d'esprit  et  de  pensée:  faire  aimer  au 
laboureur  la  terre,  lui  faire  sentir  l'utilité  sociale  el  la  pure 

noblesse    de    Ses     rohllsles    i-\     s;iilles    i  II  ■   Il  |  >;  i  li  n  n  S  . 

Mais,  objecte ra-t-on,  un  conférencier  illustre,  M.  Lion 
Daudet,  n'appelait-il  pas,  hier  encore,  Mistral  le  Virgile 
français?  Oui,  certes!  Si.  à  vrai  dire,  la  parenté  est  nulle 
entre  les  poèmes  elle  est  très  marquée  entre  les  poètes. 
Elle  tient  à  une  façon  de  sentir  qui  leur  est  commune. 
Effectivement,  Mistral  el  Virgile  sont  profondément 
imprégnés  de  l'amour  et  <\\\  regret  du  p  ■  .  Chez  Mistral. 
amour  el  ce  e  retrouvent  dans  toute  son  œuvre. 

Chez   Virgile,   ils  sonl    marqués  ça  et    la   mais  principale- 
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ment  dans  ces  quatre  beaux  vers,  magnifiques  fleurons  des 

GÉORGIQUES  : 

«  Hanc  olim  veteres  vilain  coluere  Sabini; 
Hanc  Remus  et  frater;  sic  fortis  Etruria  crevit 
Scilicet,    et   rerum    facta    est   pidchcrrima    Roma, 
Scplemquc    una   sihi   mura   circumdedit   arecs.    » 

Voilà,  pourrait-on  affirmer,  voilà  vraiment  du  Mistral  ! 
A  eux  seuls,  ces  quatre  vers  nous  révèlent  la  parenté  qui, 
malgré  la  différence  des  œuvres,  unit,  d'une  manière  indis- 
soluble, le  grand  Mantouan  et  le  grand  Maillanais.  C'est 
une  parenté  dont  le  lien  se  découvre  dans  leur  nature 
même.  Il  est  formé  de  trois  passions  communes  aux  deux 
poètes:  amour  pour  leur  histoire  nationale,  pour  leur  sol 
ancestral,  pour  l'ordre  civil.  Au  surplus,  cette  parenté  se 
nuance  d'une  commune  mélancolie,  et  qui  leur  vient  de  ce 
regret  du  passé  dans  lequel  la  poésie  de  Mistral  trouve  sa 
plus  intime  vibration  :  Faites  comme  vos  ancêtres,  dit 
Virgile  à  ses  contemporains  romains.  N'abandonnez  pas 
la  terre.  C'est  par  elle  qu'un  peuple  grandit: 

...  sic  for  lis  Etruria  crevit; 

et  que  se  forment  et    s'embellissent    les  cités: 

...  et   rerum  facta  est  pulcherrima  Roma; 

et  qu'elles  se  défendent: 

Scptcniquc   una   sihi   muro   cire  uni  ded  il   arecs. 

Honorez  vos  aïeux,  parlez  votre  langue,  et,  dit  Mistral, 
attachés  au  sein  de  la  patrie,  vous  verrez  passer  les  bar- 
baries et  les  civilisations. 

Atetourni  sus  la  palrio, 
Y  cires  passa  li  barbario 
Emai  ii  civilisacioun, 


M  is  roi  x 


*  * 


Le   -:.;   mars  dernier,   dans   um-  conférence  <1<-    M'    Ber- 
nard  de  Montaut-Manse,  sui       Frédéric  Mistral  et  le  Des- 
tin  provençal   »,    l'éminenl   avocal     Nimois    affirmai!   que 
Mistral  étail   un  grand  amoureux.   A   l'appui  de  sa  th< 
il  citail       /.    Plang  n  •    Les  plaintes  i   des  lir^  d'Or.  I  Ms- 
sertanl  du  sens  de  la  poésie  Mistralienne  on  sérail  incom- 
plet si  l'on  n'envisageait  ce  poinl  de  vue.  Bien  qu'un  cha- 
pitre des  [les  d'Or  rassemble,  en  effet,  sous  le  sous-titre: 
Li  Plang,  un  certain  nombre  de  poésies  d'amour,   Mistral 
n'avait   ni  le  tempérament,   ni   le  caractère  d'un  élégiaque 
amoureux,   comme,   par  exemple,  Théodore  Aubanel.  Cer- 
tes, nous  nous  garderons   bien  de  dire    que    l'amour  de  la 
femme  ne  l'ait  jamais  remué.   Mais  là   n'est   pas  le  fonds 
de  sa  poésie.   El  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  son 
inspiratrice  essentielle  c'est  la  Provence,  et  non  la  femme. 
Toul  entier  à  l'histoire,  à  la  tradition,  aux  aïeux,  à  la  Pro- 
vence idéale  enfin,  c'est  à  peine  si,  dans  la  masse  de  son 
œuvre,   Mistral    consacre    quelques    pctiis    poèmes    à    vi  s 
amours.  El  cm  on-  est-il  qu'on  peul  se  demander  si  les  piè- 
ces intitulées  «  Maucor  ■   (Découragement),  «  Languitudo  » 
(Ennui),      Desjèci     (Langueur),  ne  sont  pas  écrites  sur  un 
thème  purement  imaginaire.  Ici,  Aubanel  surpasse  Mistral; 
et  les  poésies  de  -   La  Miougrano  •    l'emportent  sur  celles 
drs       Plang  •    non  certes,  par  la  forme,  supérieure  et  tou- 
jours impeccable  chez   Mistral,   mais  par  l'accent,   la  sin- 
cérité, la  profondeur  el   l'intensité  du  sentiment. 

Pour  illustrer  cette  opinion,  qu'on  lise  la  pièce  intitulée 

R(   conhi       (Rencontre),  admirable  de  facture  et  si  riche 

d'images,  expression  d'un  amour  ressenti.  Que  1  on  prenne 

ensuite*    La  Mioi*c;raxo     d'Aubanel  et  qu'on  lise:  «  De  la 

n  d'eila  de  la  m<  \     pays  d'outre-mer)...  Il  j  a,  sans 

jeu  de  mots,   un  abîme! 
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Ecoutons  Mistral  parler  de  la  belle  brune  «  ëclosion 
de  ses  rêves  ».  C'est  à  Uriage  qu'ils  s'aiment,  à  Uriage 
qu'ils*   se.  séparent.    Il    nous   dit   leur   adieu: 

((  Ai!  coumbo  cï Uriage, 

Bel  eu  jamai 

Dins  toun  nis  de  fuiage 

Toumaren  mai; 

Elo  s'envai,   estello, 

Au  founs  dis  cr, 

E   iéu,    pic  gant    ma   telo 

Dins  lou  des  cri...  »  l 

Art  parfait;  images  superbes.  C'est  la  strophe  la  plus 
touchante  de  la  pièce,  sinon  la  plus  belle.  Mistral  v  regrette 
bien  de  se  séparer  de  sa  brune  étoile  dauphinoise;  mais 
cette    séparation    touche-t-elle    son    cœur    profondément?... 

Maintenant,  écoutons  Aubanel  dont  la  douce  amie  est 
partie,   là-bas,  vers  le  Levant  : 

De-la-man-d'eila  de  la  mar 
Dins  mis  ouro  de  pantaiage 
Souvènli-fes  iéu  jau   un  viage, 
Iéu  jau  souvent   un   viage  dinar, 
De-la-man-d'eila  de  la  mar.  2 

Emé   li  grand    niéu    harrulant. 
Coucha   ddu  vent,    soun    baile-pastre, 
Li  grand  niéu  que  davans  lis  astre 


1  «  Hélas!  vallée  d'Uriage,  peut-être  jamais  dans  ton  nid  de  feuil- 

lée   nous    ne   retournerons:   Elle  s'en    va,   étoile,    au    fond   des   airs,   et 
moi,   pliant   ma   tente,    dans   le   désert...    » 

1  ((  Au  pays  d'outre-mer,  dans  mes  heure-  de  rêverie,  souventes 
fois  je  fais  un  voyage,  je  fais  souvent  un  amer  voyage  au  pays 
d'outre-mer  ». 
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ion  coume  de  troupèu   blanc, 
Emê  li  niéu  vau  barrulant, 

ïéu  ai  loti  langui  dou  païs, 
I  '"/(  païs  </»<■  trèvo  w</  mio  ; 
Liuen  d'aquelo  estranjo  patrio, 
Coume  l'auc <■;<  liuen  de  soun  nis, 
lèu  ai  l<>it  langui  dôu  pais.  * 

Ceux  qui  onl  aimé,  qui  onl  été  déchirés  par  les  déses» 
poirs  fi  les  tourments  des  séparations  irrévocables,  s'ils 
connaissenl  la  langue  provençale,  car  bien  pâle  esl  la  tra- 
duction, à  la  lecture  des  vers  Aubanéliens,  seronl  étreints 
d'une  émotion  indicible  el  auront  le  cœur,  submergé  par 
les  flots  amers  el  pourprés  d'une  angoissante  el  magnifi- 
que mélancolie! 

De  la  séparation,   Mistral   prend  facilement   son  parti: 

Elo  s'en  vai,   estello, 
.  1  u  fçuns  dis  èr 
h.   iéu,   plegant   ma   tèlo, 
Dins  lou  désert. 

Aubanel,  lui,  ne  veul  point  s'en  consoler.  En  imagina- 
tion, il  s'envole  avec  les  grands  nuages  que  le  vent,  leur 
maître-berger,  pousse  comme  de  grands  troupeaux:  il  s'en- 
vole avec  les  hirondelles  vers  son  amie; 

E  lèu   lèu  vers   moun   amigueto 
M'envole  emê  li  dindouleto... 


\  par  le  vent,  leur  i 

nt  <  omme 
• 
mal  du  pays,  du  pays  qui  hante  ma  mie,  loin  de 
patrie  ■  ,:   loin  de  son  nid,  moi  j'ai   le 

m. il  du  p.  ; 
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Il  se  laisse  emporter  de  vague  en  vague  sur  l'onde  amère, 
comme  un  cadavre  jeté  à  la  mer,  aux  pieds  de  celle  qu'il 

chérit    : 

D'erso    en   erso,    sus    l'aigo    amaro 

Coumc  un  cadabre  i  mar  jita, 

En  paillai   me  laisse  empourta 

I  pèd  d'aquelo   que   m'ei  caro, 

D'erso  en   erso,   sus  l'aigo  amaro. 

Il  atteint,  mourant,  la  rive  où  il  retrouve  enfin  celle  qu'il 
aime  et  dont  la  main  placée  sur  son  cœur  le  retire  des 
ténèbres  mortelles: 

Sus  la   ribo  sien  aqui,   mort! 
Ma    bello    dins   si   bras    m'aubouro  ; 
Sens   muta   me   regarda   e  plouro, 
Bouto  pièi  sa  man  sus  moun  cor, 
E  subran   sorte   de   la    mort! 

Quelque  autre  part,  dans  «  Les  plaintes  »  en  une  pièce 
intitulée  <<  Maucor  »  Mistral  écrit: 

Qu'es  la  vidasso 

Que  se  radasso, 

Tristo   e   laidasso 

Sènso  l'amour? 

E  qu'es  la  glori? 

Es  un   pilori 

Palafiea   dins  la   brumour.  s 


5   «   Qu'est-ce  que   la   vie   qui   Se   traîne,   horriblement   triste,   sans 
l'amour?  Et  qu'est-ce  que  la  gloire?  C'est  un  pilori  plante''  dans  les 

brumes.    » 


iS 


[S   ROI  X 


A    lire  ces  vers,   on   se    rappelle    immédiatement    ceux 
d'Aubanel  pour  les  noces  de  l'immortel  auteur  de  Mireille: 

/■  i   meiour  d'èstre  ama 
Que  d'èstre  renouma  ; 
TJ 'amour  es  un   lausiê 
Que  >' 'a  pas  soun  parie.  6 

Mais  quand  on  a  lu,  dans  Memôri  e  Raconte  »,  le 
touchant  épisode  de  l'amour  de  Mademoiselle  Louis.-  , 
rejeté  par  le  poète  alors  dans  l'éclosion  de  ses  vingt  ans, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  penser,  si  l'amour  el  la  gloire 
pouvaient  faire  l'objet  d'un  choix  que  Mistral  eût  préféré 
la  gloire  fût-elle  ainsi  qu'il  la  dépeint,  mais  qu'Aubanel 
eût   préféré  l'amour,   fût-il   le  pire  des  tourments. 


Cette  gloire,  que  Mistral  n'a  point  demandée  à  l'amour, 
lui  a  été  prodiguée,  et  lui  sera  prodiguée  plus  qu'à  toul 
autre  pana-  qu'il  a  composé  la  plus  belle  idylle  d'amour 
du  monde  et  parce  que  sa  poésie  esl  l'animatrice  d'idées 
issues  des  pins  (Mires  sources  d'une  raison  el  d'un  senli- 
menl  collaborant  dans  un  équilibre  partait.  Ces  idées  — 
cela  ressort  de  toul  ce  qui  précède  sont  relatives  à  la 
aux  traditions,  a  l'histoire,  a  la  langue  du  groupe- 
ment provençal  dont  elles  onl  pour  but  le  relèvement.  Et 
si  cette  poésie  leur  donne  la  vertu  de  persuader,  en  échange 
«•lie  en  reçoit  l'accent  qui  ^universalise.  La  qualité  de  cet 
accent,  qui  est  d'universaliser  la  poésie  Mistralienne,  vient 
du   fait    qu'il   correspond   à    l'étal     mental    d'une    inimité 

i,  ,n,  u,   ,  renommé;  l'amoui 

un  laiu  ici  qui  n'a  ;  areil  ». 
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d'autres  groupements  ethniques,  d'autres  peuples,  qui, 
moins  favorisés  que  la  Provence,  unie  volontairement  à  sa 
nation,  ont  été  contraints  par  la  forer  à  entrer  dans  la  leur, 
de  laquelle  ils  veulent  briser  la  tyrannie  politique.  Or,  la 
poésie  de  Mistral,  précisément,  synthétise  les  aspirations  de 
tous  ces  peuples,  de  la  même  sorte  qu'elle  synthétise  celles 
du  peuple  qu'il  a  chanté.  Là  est  le  secret  de  la  célébrité 
mondiale  de  l'illustre  Maillanais,  célébrité  qui  gagnera  de 
plus  en  plus  en  étendue  et  en  profondeur.  La  raison  de 
ce  g'ain,  la  voici  : 

Comme  le  démontre  admirablement  Keyserling,  dans 
«  Le  Monde  qui  naît  »,  I'universalisme  politique,  loin  de 
détruire  le  fatum  du  groupe  ethnique  le  renforce  au  con- 
traire, et  chacun,  dans  cet  universalisme,  affirme  la  per- 
sonnalité que  détermine  ce  fatum.  Poétiquement  exprimé 
ceci  revient  aux  vers  de  l'Invocation  à  l'âme  de  la  Pro- 
vence,  dans   Calendal; 

Car  lis  oundado  seculàri 

E  si  tempèsto  e  sis  esglàri 

An    bèu    mescla   li  pople,    escafa   li  counfin, 

La   terra   maire,   la   naturo, 
Nourris  toujour  sa  pourtaduro 

Ihni   même  la:  sa  poussa  dura 
Toujour  à  Voulivié  dounara  Vôli  fin.  " 

Quelle  que  soit  la  force  d'imprégnation  de  l'esprit  uni- 
versaliste  chez  Vœcumène,  c'est-à-dire  dans  l'homme  péné- 
tré de  cet  esprit,  cet  homme  restera  fatalement  un  produit 
de  sa  terre  dont  il  gardera  toujours  l'essentiel,  qui  est  son 


7  «  Car  les  houle-  des  siècles,  et  leur-  tempêtes  el  leurs  hor- 
reurs, en  vain  mêlent  les  peuples,  effacent  les  frontières:  la  terre 
maternelle,  la  Nature,  nourrit  toujours  ses  fils  du  même  lait;  sa 
dure  mamelle  toujours  à  l'olivier  donnera  l'huile  fin» 
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fatum,  où  entrent  des  éléments  raciaux  et  linguistiques. 
Ainsi  du  peuple  "ii  groupement  ethnique  auquel  il  appar- 
tient, li  faul  s'en  réjouir,  car  cel  essentiel  de  la  terre,  ce 
fatum  est  le  pur  élément  de  la  vie  de  l'homme  et  de  son 
groupement  ;  il  est  l'élément  à* individualisation  indispen- 
sable à  cette  diversité  sans  laquelle  l'Ennui  qui  «  rêve 
d'échafaud  en  fumant  son  houka  »,  envelopperait  le 
monde  de  sa  fumée  asphyxiante. 

En  résumé,  tontes  les  petites  patries  ou  les  grandes,  fon- 
dues d'une  façon  plus  OU  moins  volontaire  parmi  de  plus 
grandes,  qui  ont  le  culte  de  leur  histoire  et  le  désir  de  con- 
server ou  de  recouvrer  leur  liberté  ethnique,  dans  les  limi- 
tes d'une  constitution  fédérative  et  protectrice,  admirent 
et  aiment  Mistral  dont  elles  onl  fait  leur  poète  d.'élection. 
Voilà  pourquoi  ni  Lamartine,  ni  Hugo,  ni  Musset,  ni 
Baudelaire,  ni  même  Goethe,  poètes  connus  du  monde 
entier,  n'auront  jamais  la  chaude  et  puissante  célébrité 
du  patriarche  de  Maillane. 


Si  ce  grand  Maillanais  est  si  profondément  aimé  de 
tant  de  peuples,  combien  davantage  doit-il  l'être  des  peu- 
ples   méditerranéens  1    II    est    impossible,    dans   un    <-\; 

inct,  d'être  complet,  quand  il  s'agil  d'un  génie  d'une 
si  merveilleuse  diversité  d'aspects  et  d'une  si  vaste 
ampleur.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  permis  de  passer  sous 
silence  le  caractère  si  remarquablement  latin  de  l'œuvre 
Mistralienne.  Aussi  bien  sommes-nous  fiers  que  les  Latins 
aient  fait  de  Mistral  un  héros  de  la  raie,  une  sorte  de  dieu 
jndigète,  car  cette  raie,  nul  mieux  que  lui  ne  l'a  aimée, 
exaltée  et  glorifiée.  Certes,  Mistral  est  provençal  et  la  Pro- 
vence n'est  point  le  centre  ethnique  de  la  race  latine.  Mais 
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elle  est  le  centre  des  territoires  où  cette  race  fleurit.  Ne  fut- 
elle  pas,  d'autre  part,  la  Province  romaine  par  excellence? 
Son  idiome  ne  tient-il  pas  du  latin  lui-même  sa  belle  clarté, 
son  heureuse  cadence,  l'audace  de  son  expression?  Tout 
distinguait  donc  la  Provence  pour  produire  le  génie  qui 
devait  convier  les  descendants  de  cette  race  à  former  une 
sorte   d'amphictyonie    des   peuples   latins. 

Mais  si,  comme  l'affirme  le  plus  fin  des  poètes  anti- 
ques, les  Grecs  conquis  ont  importé  les  arts  dans  l'agreste 
et  sauvage  Latium  et  l'ont  civilisé,  certaine  ville  n'a-t-elle 
pas  joué,  bien  antérieurement,  ce  rôle  en  Provence  ?  Et 
n'est-ce  pas  ce  mélange  d'aménité  grecque  et  de  simpli- 
cité provinciale,  greca  comitate  et  provinciali  parcimonia, 
dont  Tacite  faisait  honneur  à  Marseille,  qui  caractérise  à 
la  perfection  le  génie  de  notre  grand  Maillanais?... 

Donc,  formé  dans  l'ordre  latin,  poli  par  l'urbanité  grec- 
que et  pénétré  de  sobriété  provinciale  ou  provençale,  tout 
conspirait  à  ce  que,  type  parfait  du  méditerranéen,  Mistral 
élevât  la  voix  à  la  gloire  et  en  faveur  de  la  race  qu'il  repré- 
sente si  magnifiquement. 

Aubouro-te,    raço   latino, 

Souto  la  capo  dôu  soulèu! 

Lou  rasin   brun  boni  dins  la  tino, 

Loti  vin  de  Dieu  gisclara  lèu.  8 

Emé  toun  peu  que  se  desnouso 

A  l'auro  santo  dôu  Tabor, 

Tu  siès  la  raço  lumcnouso 

Que  viéu  de  joio  c  d'estrambord   ; 


8   «  Relève-toi,   race  latine,     sous  la  chape  du  soleil    1   Le  raisin 
brun  bout  dans  la  cuve,  et  le  vin  de  Dieu  va  jaillir  ». 
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V  u  siès  la  raço  apoustoulico 
Que  sono  li  campano  à  brand: 
lu   siès   la   troumpo    que   publiai 
E  siès  la  man  que  Irai  Uni  gran.  " 

I  i  'esl  toul  de  suite  un  fleuve  débordant  de  poésie  qui 
rouir  en  ses  flots  pressés  les  actions  el  les  souvenirs  de 
cette  ra.c  impérissable  donl  les  œuvres  onl  civilisé 
l'Univers. 

C  Vsi  le  laus  pindarique  de  sa  langue-mère: 

Ta  lengo-maire,   aquèu  grand  flume 
Que  pèr  sèi  branco  s'espandis, 
Largani  d'amour,  largant  Jeu  lume 
Coume  un  tesson  de  Paradis,  — 
Ta  lengo  d'or  fiho  roumano, 
Dâu    Pople-Rèi  es   la   cansoun 
Que  rcdira)i  li  bouco  umano,  l° 
Tant  tjitc  lou  verbe  aura  resoun  . 

<  '<  st  l'exaltation  de  sa  passion  pour  le  [uste,  le  Vrai  et 
le  Beau;  de  ses  femmes  donl  mus  les  panthéons  se  sont 
peuplés;  de  sa  limpide  dut  que,  comme  le  lui  <Jii  !<■  poète 
en   une  si  riante  image, 

Dieu    ( l' )eseinu pe    de    soun    clarun 
1  oumo  la  cencho  trelusènto 
Que  dèu  liga  li  pople  brun. 
Dieu   (l')épancha  »lc  sa   splendeur  comme   la  ceinture 
éclatante  qui   doit    lier  tes   peuples  bruns.   » 

•  .  i  bevclui  iffles  sa»  rés  du  Thaboi .  tu 

ise  qui  vit  d'enthousiasme  et  (!<•  j«'i<\  tu  es  la 
tolique  qui  n*  l  hes  en  branle;  tu  es  la  trompe  qui  publie 

tu  es  la  main  qui 

I .    ..  i  e  grand  fleui  ran- 

i  i   la  lumière,  i  omme  un  <■,  ho  de  i  aradis,  ta 
langue  d'or,  fille  romai  ;'  uplc  Roi  est  la  <li.m-.ni  que  rediront 

m  que  l<    \  ■  ■'■     aui  .1 
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C'est,  enfin,  en  souvenir  de  son  passé,  l'ultime  et  élo- 
quent appel  chrétien,  adressé  à  cette  race  d'élection,  pour 
s'élever  vers  l'espérance  et  fraterniser  sous  la  Croix    ! 

Aubouro-le   vers   Vespcranço, 
Ajrqiro-te  souto  la  Crous ! 

Cette  ode,  il  faudrait  la  citer  toute.  Mais  alors  autant 
vaudrait-il  renoncer  à  écrire  quoi  que  ce  soit  sur  ce  poète 
illustre  dont  il  faudrait  tout  dire,  dont  il  faudrait  tout 
savoir!  Ou  plutôt,  tout  savoir  étant  impossible,  il  faudrait 
graver  son  œuvre  sur  les  murs  de  notre  demeure,  comme 
le  fit  un  Allemand  en  délire,  pour  les  Nibelungent 

* 
*  * 

Glorifier  la  race  latine,  mais  surtout  exalter  la  Provence, 
tel  est,  dans  son  centre,  le  sens  de  l'œuvre  Mistralienne. 
Au  centre  même  de  son  idéal,  Mistral,  en  effet,  place  la 
Provence.  Et  si,  plus  haut,  nous  avons  écrit,  à  supposer 
le  choix  possible,  qu'il  eût  préféré  la  gloire  à  l'amour, 
nous  disons  ici,  en  ce  qui  touche  la  Provence,  qu'il  a  pré- 
féré l'amour  à  la  gloire.  Au  soir  de  la  vie,  à  cette  heure  où 
les  choses  mortelles  n'ont  plus  de  poids,  il  compose  son 
épitaphe  et  cette  gloire  si  recherchée  par  notre  vanité,  il 
demande  à  Dieu  de  la  donner  à  l'éternelle  Inspiratrice  de 
son  génie  : 

Non  nobis,  Domine,  non  nobis, 
Sed   nomini    tuo 

Et  Provinciœ  nostrœ 
Da  gloriam. 

C'est  pourquoi  on  ne  peut  conclure  sans  montrer  que 
la  Provence  fut  réellement  pour  lui  une  Béatrice  resplen- 
dissante  qui  le  conduisit,  d'un  pas  infaillible,  dans  l'as- 
cendante roule  du   Beau. 
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I  toutes  les  héroïnes  de  Mistral:  Mireille,  Ester  elle, 
y  cric,  VAnglore,  Magali,  la  Reine  Jeanne,  la  Provence 
est  la  première.  Mieux:  elle  les  résume,  elle  les  contient; 
ci  si  on  pouvait  les  ramener  à  une  seule,  celle-ci  s'appelle- 
rait La  Provence,  avec  encore  quelque  chose  de  moins 
qu'elle  n'esl   vraimeni   pour  lui. 

I»'-  cette  puissante  réalité  géographique,  Mistral  a  fait 
un  être  aux  formes  humaines  et  divines,  doué  d'une  âme 
propre,  représentative  el  synthétique  de  tout  ce  que,  depuis 
le  plus  lointain  des  âges,  le  destin  et  l'histoire  y  ont 
façonné  de  matière  et  d'esprit. 

C'esl  la  certitude  de  l 'existent  e  spirituelle  et  corporelle  de 
cet  être,  inexistant  pour  le  profane,  qui  est  la  source  du 
génie   mistralien,    la    raison   de   ses  enthousiasmes. 

Tu   Prouvènço,   trobo  e  cantol 

E  marcanto 
Pèr  la  liro  o  lou  cisèu, 
Largo-ié  tout  ço  qu'encanto 
E  que  mounto  dins  lou  cèu  ! 

Elle  <sl  l'empire  rayonnant  dent  le  seul  nom  ravit  le 
monde. 

Salut  empèri  àôu  soulèu  que  bordo 

Coume  un  orle  d'argent  lou   Rose  bleu 

Empèri  </"'/<  soûlas,  de  Valegriol 

Empèri  fantasti  de  la  Prouvènço 

Qu'emè  toun  nuom  soulel  fas  gau  au  moundel  i: 

o   „   Toi    I'  '    '  !    marquante   par  la   lyre 

ou  [e  ,  tout  ce  qui  t  harme  et  qui  intente  dans  le 

i  i>]    ». 

.  soli  il,  que  >  m<    un  ourlet  d'argent 

)e   Rhôn                        '    I      pire  de  plaisant  e  et  d'ail               •  mpire 

ton  nom    seul    charnu 

i         .    '   » 


SENS  DE  LA  POÉSIE  DE  MISTRAL  25 

C'est  la  maîtresse  qu'on  ne  peut  oublier  et  qui  supplante 
même  les  filles  de  roi  : 

Car  nosto  Prouvènço  es  talamen  bello, 

Que  se  la   rapello 

Tau  que  noun  lou  crèi: 

Nous   amourousis   e   nous   descounsolo 

Levant    de    cassolo 

Li  fiho   de   rèi.  13 

Elle  est  la  Muse  immortelle,  inspiratrice  et  conductrice, 
pour  tout  dire,  V Archétype  ! 

Basto,  pèr  iéu,  sus  la  mur  de  Vistori, 
Fuguères  lu,  Prouvènço  un  pur  simbèu, 
Un   miramen  de  glôri  e  de  vitôri 
Que,   dins  l'oumbrun   di  siècle  transitôri, 
Xous  laisso  vèire  un  eslùssi  dôu  Bèu!  li 

C'est  elle,  la  Provence-Archétype,  qui,  toujours  présente 
en  l'illustre  maison  du  Maillanais,  lui  montra  la  voie  Féli- 
bréenne  et  le  chemin  des  rois  Mages,  l'un  et  l'autre  éclai- 
rés par  l'Etoile  radieuse  dont  la  gloire  souveraine  illumine 
son  tombeau  ! 

Louis  ROUX. 


13  «  Car  notre  Provence  est  tellement  belle,  que  s'en  ressou- 
vient ul  qui  ne  le  croit;  elle  nous  remplit  d'amour  et  de  larmes, 
et    supplante    même    les    filles    de    roi    ». 

11  «  Il  suffit,  sur  la  merde  l'histoire,  pour  moi,  tu  fus,  Provence, 
un  pur  symbole,  un  mirage  de  gloire  et  de  victoire,  qui,  dans  la 
transition  ténébreuse  des  siècles,  nous  laisse  voir  un  éclair  de 
Beauté  ». 


noie  sur  Quelques  sépultures  galio- grecques 

des  enuirons  de  Samt-Rému-de-Prouence 

(Bouches  •  du  Rhûne) 


La  période  à  laquelle  se  rattachent  les  sépultures  que  nous 
décrivons  ci-dessous  fait  partie  de  celle,  plus  étendue,  nom- 
mée Gréco-Ligure  par  Déchelette  el  Ligure  par  Vasseur. 

Celle-ci  commence  a  l'invasion  de  la  Provence  par  les 
Celtes  ou  Gaulois,  datée  par  M.  Clerc  de  350  environ  avant 
J.-C.  (Aquce  Sextiœ,  p.  [3)  el  par  M.  Jullian  de 400 (Histoire 
de  lu  Gaule,  t.  I,  p.  311);  elle  se  termine  au  commence- 
menl  du  11'  siècle,  débul  de  l'occupation  Romaine  en 
Proven<  --. 

Mais  (flic  de  notre  région  par  1rs  conquérants  dul  «ire 
beaucoup  plus  tardive;  aussi  prolongeons-nous  la  période 
gallo-grecque  jusqu'au  débul  du  Ier  siècle.  Elle  correspond 
bien  ainsi  à  l'occupation  par  les  indigènes  de  l'Oppidum 
d<-s  Pennes,  fouillé  par  Vasseur  (Déchelette,  2'  âge  du  Fer, 
p.  mo-p,  s«'ii  ni'-ir  siècle  avant  J.-C.  ou  la  Tène  II. 

Des  sépultures  d'un  âge  un  peu  plus  récenl  (1  av. 

J.-C.)  onl  été  découvertes  dans  le  Gard  el  l>i«-n  étudiées  par 
M.  de  Saint-Venanl  (Les  derniers  Arécomiques,  iNiS).  Une 
a  été  décrite  à  Cavaillon  par  M.  Mazauric  (Bull.  arch.  1911, 
ji.  ;i,  de  la  même  époque. 

I  ).s  1  i ■  —  1 1 1  siè<  le,  nous  ne  connaissons,  dans  notre  région, 
que  celles  des  Baux,  sommairement  mentionnées  par  M.  de 
Saint-Venanl  (loc.  cit.,  p.  28),  celles  de  Mont-Menu,  près 
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d'Eyguières,  indiquées  par  G.  Carrière  (Cong.  préhist. 
Monaco,  1902,  II,  p.  296);  celles  de  Beaucaire  découvertes 
récemment  (1929),   mais  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiées. 

Seul,  le  revers  Nord  des  Alpilles  n'avait  jusqu'ici  fourni 
aucun  document  de  cet  âge.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir combler  en  partie  cette  lacune,  en  signalant  autour  de 
Saint-Rémy-de-Provence,  sur  le  territoire  de  l'antique 
Glano,  une  série  de  sépultures,  que  nous  avons  pu  fouiller 
et  examiner  en  détail,  et  dont  le  contenu  a  été  déposé  au 
Musée  des  Alpilles. 

Nous  les  décrivons  dans  l'ordre  de  leur  découverte  et 
figurons  quelques  pièces  intéressantes  de  leur  mobilier. 

Ces  dessins  sont  dus  à  l'habile  crayon  de  M.  S.  Gagnière, 
d'Avignon,  notre  ami,  que  nous  remercions  très  vivement 
ici  de  son  amabilité. 


I 


La  première  en  date  (1920)  a  été  signalée  à  notre  atten- 
tion par  la  présence,  au  milieu  des  débris  de  carrières  gallo- 
romaines,  situées  au  quartier  du  Thor-blanc,  sur  le  bord  du 
chemin  allant  de  Saint-Paul-de-Mausole  au  Mas  de  Zélon, 
d'une  stèle  de  forte  taille  émergeant  des  déblais.  Désirant 
la  faire  déposer  au  Musée,  nous  avions  obtenu  du  proprié- 
taire l'autorisation  de  l'enlever.  C'est  en  procédant  à  cette 
opération  que  les  ouvriers  mirent  à  jour  un  petit  caisson 
funéraire  reposant  sur  le  sol  de  la  carrière  et  appuyé  à  la 
stèle.  (Fig.  1). 

Celle-ci,  en  pierre  de  pays  (mollasse  dure),  a  2  m.  60  de 
haut,  o  m.  50  de  large  cl  o  m.  45  d'épaisseur  à  la  base.  Sa 
forme  est  légèrement  pyramidale.  Elle  est  terminée  en  haut 
par  un  fronton  triangulaire,  oint-  d'un  bandeau  vertical  et 
d'une  grande  X,   en   desseins.   Au  pied,    reposait,   sur  le  sol 
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de  la  carrière  <|iii  en  fermait  le  tond,  le  caisson  funéraire, 
mesurant  intérieurement  o  m.  65  de  long  sur  0  m.  65  de 
large  et  <>  m.  45  de  haut,  appuyé  d'un  côté  sur  la  stèle  <'t 
composé  il»'  quatre  pierres  sur  les  côtés  et  le  dessus,  en  dalles 
de  mollasse  dure,  non  équarries. 

Stèle  el  caisson  étaient  orientés  Est-Ouest. 


Le  caisson  contenait  : 

1     Une  petite  passoire    en    bronze,   hémisphérique,  sans 
manche  ni  anse,  ressemblant  à  celles  dont  on  se  sert  de  nos 
jours  pour  le  thé.  Diamètre:  ^<>  mil!.  Profondeur:  15  rnill. 
PI.  I.  fig.  7); 

l  H  vase  à  liquide,  en  terre  fine  jaunâtre,  à  une  anse, 
panse  renflée,  ave<  goulot  élevé,  dont  la  largeur  égale  celle 
de  la  base  «lu  vase.  Très  mutilé.  (PI.  Il,  fîg.  10)  : 
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3°  Une  urne  funéraire  en  terre  rosée  assez  grossière,  à 
lèvres  étroites  et  aplaties,  ornée,  près  du  col,  d'incisions  obli- 
ques, et,  sur  la  panse,  de  stries  faites  au  peigne,  horizon- 
tales ou  enchevêtrées.  Très  mutilée.  Diamètre  de  l'ouver- 
ture: 98  mill.  Id.  de  la  base:  90  mill.  —  Poterie  indigène. 
(PI.  I,  fig.  13); 

4°  Une  urne  en  terre  jaunâtre,  assez  grossière,  avec  les 
mêmes  ornements  et  de  même  forme  que  la  précédente.  Dia- 
mètre :  de  l'ouverture:  130  mill.  ;  de  la  base:  105  mill.  —  Po- 
terie indigène.  (PI.  I,  fig.  13); 

5°  Une  urne  en  terre  Une  d'un  rose  orangé,  formée  d'une 
succession  de  demi-cylindres  évidés,  accolés  horizontale- 
ment. Elle  a  le  galbe  du  vase  Ibérique  n°  4,  pi.  XXXIV 
de  la  collection  Mouret  d'Knsérune  (Corpus  vasorum  anti- 
quorum). Sa  pâte  correspond  absolument  à  celle  d'un  frag- 
ment de  vase  Ibérique  de  ce  dernier  gisement  qu'a  bien 
voulu  m'adresser  M.  Mouret.  Diamètre  de  l'ouverture  : 
105  mill.;  id.  de  la  panse:  160  mill.  Hauteur  probable  (la 
base  manque):  250  mill.  (PI.  II,  fig.  9); 

6°  Vase  assez  creux  de  la  forme  d'une  cuvette  à  bords  obli- 
ques, en  poterie  campanienne.  Diamètre  en  haut:  250  mil!.; 
en  bas:  70  mill.  Hauteur:  70  mill.  (PI.  II,  fig.  1); 

7"  Fragments  informes  d'un  petit  vase  en  terre  rosée,  à 
parois  extrêmement,  minces. 

Toutes  les  poteries  de  cette  sépulture,  plus  ou  moins  bri- 
sées, n'ont  pu  être  reconstituées  qu'en  partie; 

8°  La  branche  gauche  de  la  mâchoire  inférieure  d'un 
jeune  porc  et  deux  os  cl  il  carpe  du  même  animal. 
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En  octobre  [924,  le  propriétaire  de  la  carrière  signalée 
ci-dessus,  en  faisanl  \m  déblaiement  pour  l'exploitation,  a 
mis  à  jour  une  deuxième  tombe  à  quelques  mètres  de  la 
première.  Près  d'elle  se  trouvail  la  partie  supérieure  d'une 
stèle  de  même  style  que  la  précédente,  mais  moins  massive. 

Il  n'y  avait  comme  caisson  que  deux  dalles,  de  la  même 

dimension  que  celles  de  la  tombe  I,  dressées  verticalement, 

l'une  en  face  de  l'autre,  à  o  m.  65  d'intervalle,  et  donl  la 

repos.-iii   sur  le  sol   même  de  la  (arrière.    L'orientation 

c'-tait  Est-Ouest. 

Entre  ces  dalles  furenl  recueillis: 

i°  Une  lame  de  couteau  en  1er.  peu  épaisse,  à  un  seul 
tranchant,  légèrement  convexe.  Longueur:  140  mi  11 .  Lar- 
ir  maxima:  25  mill.  (PI.  I,  fig.  2); 

2"  Une  fusaïole  bitronconique,  en  terre  rougeâtre,  ana- 
logue à  celle  figurée  dans  les  planches  de  l'Oppidum  de  la 
Teste  nègre.  (PI.  IX.  !i--.  5  à  droite).  Diamètre:  38  mill. 
Hauteur:  26  mill.  (PI.  I.  fig.  8)  ; 

;  Une  lampe,  forme  calen,  en  terre  grise,  fine,  peu  cuite, 
à  dessus  carré,  petite  anse  courte;  fabrication  indigène, 
mais  imitant  les  lampes  grei  ques  delphinoïdes,  dont  un  beau 
spécimen  est  au  Musée.  Longueur:  100  mill.  :  largeur  : 
70  mill.  ;  hauteur  :  30  mill.  (PI.  I .  fig.  1 7 1  : 

4"  Un  grand  vase  à  liquide,  comme  celui  de  la  tombe  I. 
mais  ii  peu  près  intact .  Diamètre  de  l'ouverture  et  de  la  base  : 
80  mill.  :  /(/.  de  la  panse  :  200  mill.  :  hauteur  :  260  mill. 
(PI.   II.   fig.   10 

s  I  ne  urne  funéraire  en  terre  grise,  grossière,  ornée 
comme  «elle  de  la  tombe  I.  Diamètre  de  l'ouverture  : 
140  mill.:  /</.  (!«•  la  base:  n<>  mill.  Panse  bris*  Pote- 

rie indigène.    PI.  I.  fier,  t.;)  : 
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6°  Un  plat  creux,  forme  cuvette,  en  poterie  campanienne, 
à  peu  près  du  même  type  que  le  n°  6  de  la  tombe  I,  mais 
avec  les  bords  droits.  Diamètre  de  l'ouverture:  250  mil].  ; 
de  la  base  :  85  mill.  Hauteur:  75  mill.  (PI.  II,  fig\  2); 

7°  Un  plateau  à  petits  bords  droits,  en  terre  grise,  fine  et 
tendre,  peu  cuite,  lisse.  Imitation  indigène  de  la  poterie  cam- 
panienne.  (PI.  II,  fig".  6).  Diamètre:  250  mill.;  hauteur: 
37  mill.    ; 

8°  Une  sorte  de  coupe  peu  profonde,  de  la  forme  d'un 
compotier  bas  sans  rebords,  en  terre  rougeâtre,  grossière, 
mais  assez  dure  et  bien  cuite.  Diamètre  du  haut:  155  mill.  ; 
de  la  base:  55  mill.  Hauteur:  40  mill.  —  Poterie  indigène. 
(PI.  II.   fig.  8); 

90  Un  plat  creux,  à  bords  fortement  retroussés  en  dessous, 
en  terre  grise,  fine  et  tendre,  peu  cuite,  lisse.  Diamètre  : 
140  mill.   Hauteur:  35   mill.  —  Poterie  indigène.  (PI.   II, 

fig.;)'; 

io°  Un  petit  vase  à  une  anse,  avec  lèvres  retroussées,  en 
terre  fine,  légère,  verdâtre,  mais  mal  cuite.  --  Poterie  indi- 
gène. Très  fragmenté   ; 

ii°   Un  petit  vase,  sans  anse,  avec  bords  retroussés,  en 
terre  d'un   rose  orangé,   analogue  à  celle  des  vases   Ibéri- 
ques, mais  peut-être  un  peu  moins  fine.  Très  fragmenté; 
12°  Un  fragment  d'os  long  indéterminable. 


III 


Le  20  mars  1928,  un  ouvrier  du  service  vicinal,  réparant 
un  chemin  près  du  mas  de  Cloud,  au  quartier  de  la  (ialline, 
mit  à  jour  une  petite  construction  qu'il  éventra.  Immédia- 
tement prévenu  par  M.  Brémond,  agent-voyer,  à" qui  je  suis 
redevable  d'avoir  pu  étudier  de  près  cette  découverte,  ce  dont 
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je  le  remercie  vivement,  je  me  transportais  avec  lui  sur  les 
lieux  el  pus  faire  les  constatations  suivantes: 

Sur  le  côté  Nord  du  chemin  étail  ouverte  une  fosse  donl 
]c  tond  étail  en  triTr  battue  el  les  parois  en  murs  de  pierres 
sèches.  Comme  couvercles,  deux  dalles  de  mollasse  à  peine 
équarries  ei  brisées  par  l'ouvrier.  Ses  dimensions  intérieu- 
res étaient:  longueur:  i  m.  20j  largeur:  o  m.  80  :  proton- 
deur :  o  m.  <j<>. 


Fii.n 


Ce  caveau,  donl  l'orientation  étaii  Est-Ouest,  contenait: 

1"  l  ne  lame  de  grand  couteau  en  fer,  de  forme  trian- 
gulaire, à  un  seul  tranchant  recliligne.  Longueur  : 
173  mill.   ;  largeur  maxima:  35  mill.  (PI.  I,  fig.  3)   : 

1  n  Cyathis  en  bronze  en  mauvais  état,  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  tige  manque.  Cel  instrument,  sorte  de 
cuillère  ronde,  plus  ou  moins  creuse,  a<  «  olée  à  angle  droil  à 
un  mamlie  assez  long,  Servait  en  Grèce  aux  usages  domesti- 
ques, par  exemple  à  puiser,  dans  les  amphores  el  autres 
grands  vases,  les  liquides  que  l'on  versail  dans  les  cratères. 
Son  descendant,  a  l'époque  romaine,  le  Simpulum,  étail  uti- 
lisé siiiioui    pour   un   usage   religieux,   dans   les   libations. 
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Notre  spécimen  est  orné  sur  la  base  du  manche  et  les  bords 
du  cuilleron  :  c'était  sans  doute  un  instrument  de  riche.  Dia- 
mètre: 65  mill.;  profondeur:  32  mill.  (PI.  I,  fig.  5); 

3°  Une  lampe,  genre  calen,  à  dessus  arrondi,  en  poterie 
campanienne  (pâte  rouge  à  couverte  d'un  noir  métallique). 
Hauteur:  30  mill.;  longueur  (avec  l'anse):  100  mill.;  lar- 
geur: 60  mill.  (PI.  1,   fig.  9)  ; 

40  Une  amphore  en  parfait  état,  en  terre  rosée,  de  galbe 
allongé,  à  tangues  anses.  De  type  italique  et  identique  à 
celle  figurée  par  Déchelette  (2e  âge  du  fer,  p.  954,  fig.  397). 
Hauteur:  1  m.  05  ;  largeur  à  L.i  panse  et  aux  anses  : 
250  mill.    ; 

5°  Un  grand  vase  à  liquide,  à  une  anse,  en  terre  fine  et 
jaunâtre,  intact,  identique  à  ceux  des  sépultures  I  et  II.  Dia- 
mètre de  l'ouverture  et  de  la  base  :  100  mill.  ;  ici.  de  la  panse  : 
200  mill.;  hauteur:  250  mill.  (PI.  II,   fig.   10); 

6°  Une  urne  funéraire,  en  terre  grise,  assez  fine  et  dure, 
ornée  comme  celles  des  sépultures  I  et  II  et  de  la  même 
forme.  Hauteur:  220  mill.  ;  diamètre  de  la  panse:  220  mill.  ; 
id.  de  l'ouverture:  150  mill.  (PI.  I,  fig.  13); 

70  Un  vase  Ibérique,  en  terre  rose-orangée,  fine,  tendre; 
il  est  orné,  dans  la  moitié  supérieure  de  la  panse  et  sur  le 
cul,  de  peinture  brunâtre  et  jaunâtre  (zones,  bandes,  grilla- 
ges, etc.).  Les  dessins  sont  analogues  a  ceux  figurés  dans  le 
Corpus  }'cis.  antiq.  collection  Mouret  d'Ensérune.  (PI.  II, 
fig.  29,  30,  31).  Comme  galbe,  il  ne  correspond  exactement 
à  aucun  de  ceux  figurés  dans  cet  ouvrage;  aussi  le  repré- 
sentons-nous dans  la  planche  II,  fig.  11-12.  Dimensions  : 
hauteur  probable:  250  mill.  Diamètre  de  la  panse:  130  mill.  ; 
id.  de  l'ouverture:  60  mill.  La  panse  est  brisée  dans  sa 
partie  inférieure    ; 

8°  Un  plat  creux,  forme  cuvette,  en  poterie  campanienne, 
identique  au  n°  (>  de  la  tombe  I.  Diamètre  :  en  haut  : 
230  mill.  ;  id.  en  bas  :  70  mill.  Hauteur:  73  mil.  (PI.  II,  fig.  l  ('; 
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g  Un  plat  de  grande  dimension  en  poterie  campanienne, 
à  bords  horizontaux,  légèrement  retroussés  à  l'extrémité, 
vers  le  haut.  11  porte  à  l'intérieur,  en  caractères  cursifs  gre<  s 
tracés  à  la  pointe,  1»-  nom  (de  son  propriétaire,  probable- 
ment l'incinéré):  EBOYPOC.  Je  dois  l'identification  de  ce 
nom  à  la  science  et  à  l'amabilité  de  M.  le  I  >r  Paul  Jacobs- 
tahl,  professeur  d'archéologie  à  l'Université  de  Marburg 
(Allemagne),  qui  a  bien  voulu  me  faire  connaître  que  le 
nom  celtique  Ebouros  était  jusqu'ici  inconnu,  alors  que  celui 
d'Eburus  avait  été  rencontré  plusieurs  fois  à  l'époque  gallo- 
romaine.  11  compte  taire  une  communication  dans  son 
pays,  sur  ce  sujet  intéressanl .  I  dimensions  :  hauteur  :  55  mill.  ; 
diamètre:  250  mill.  (Pi.  II,  fig.  4); 

10"  In  autre  plat  de  même  forme,  mais  plus  petit.  Dimen- 
sions: hauteur:  40  mill.  ;  diamètre  :  [80  mill.  (PI.  II,  fig.  4); 

11"  Un  plat  de  grandes  dimensions  en  poterie  campa- 
nienne, à  bords  retroussés  en  dessous.  Dimensions:  hau- 
teur: 55  mill.;  diamètre:  200  mill.  Il  porte  un  graffite  qui 
n'a  pu  être  expliqué  el  que  nous  figurons  ci-dessous  : 


î# 


Pr.  11  -*'  Fig.   5 

[2°  Un  autre  plal  de  même  forme,  mais  plus  petit.  Hau- 
teur :  40  mill.  I  >iamèl  re  :  [60  mill.  ; 

1;'  Un  autre  plat,  identique  au  précédent,  comme  forme 
el  dimensions.  (PI.  Il,  fig.  5 >. 

Les  terres  d'infiltration  n'ayant  pas  comblé  entièrement 
le  1  aveau,  f'ai  pu  retirer  les  objets  un  à  un,  en  repérant  leur 
position   respei  ti\  <■  : 

L'amphore  n°  4  était  debout  dans  l'angle  Nf.-O.,  sa  base 
enfoncée  en  lerre  de  15  centimètres  <•!  s,|n  ouverture  tou- 
(  ham  les  dalles  d<-  <  ou>  erture. 


TOMBES  GALLO-GRECQUES  A  SAINT-REMY 


37 


Dans  l'angle  S.O.  se  trouvait  le  vase  à  liquide  n°  5  et  entre 
les  deux  les  débris  du  vase  ibérique  n°  7  et  le  cyathis  n°  2. 

A  peu  près  au  milieu  du  caveau  reposait  l'urne  funéraire 
n°  6,  dont  le  plat  à  graffite  n°  9  formait  le  couvercle,  avec 


Fui   œt 


vif 


M 

O/f 

08 

QAQ 

0* 
0? 

Q3-9 

6 

Q*% 

0^ 

|o* 

<Ow 

s 

la  lampe  n°  3  au-dessus.  Les  plats  n°  10,  12  et  13  formaient 
une  ligne  du  Sud  au  Nord  parallèle  au  petit  côté  du  caveau 
et  à  l'Ouest  de  l'urne.  Le  couteau  n°  1  reposait  dans  le  plat 
n°  n,  qui  se  trouvait  au  Sud  de  l'urne.  La  cuvette  n°  8 
était  au  Nord. 


IV 


Quelques  jours  plus  tard,  les  travaux  d'aménagement 
mirent  à  jour,  sur  le  même  côté  du  chemin,  à  20  mètres  vers 
l'Ouest,  une  autre  sépulture  qui  avait  été  bouleversée  par  les 
travaux  de  culture. 

Nous  pûmes  y  recueillir: 

i°  Une  lame  de  grand  couteau  en  fer,  à  dos  légèrement 
concave  et  tranchant  convexe,  au  bas  de  laquelle  une  sorte 
de  virole  en  fer  devait  servir  à  fixer  le  manche.  Longueur  : 
250  mill.  Largeur  maxima:  32  mill.  (PI.  I,  fig.  1); 
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I  •  s  débris  d'un  grand  vase  à  liquide  en  terre  fine,  jau- 
nâtre, du  même  type  que  ceux  des  tombes  précédentes. 
(PI.  II.  fig. 

Les  débris  d'une  urne  funéraire  en  terre  grise,  gros- 
sière, ornée  de  stries  au  peigne  comme  (••lies  des  sépultures 
pré(  édentes.  (PI.   1.  fig.   13)    ; 

4"  Un  plat  creux,  très  mutilé,  en  poterie  campanienne. 
Diamètre:  en  haut:  230  mill.;  en  bas:  75  mill.  Hau- 
teur: 65  mill.,  (Ii-  même  type  que  le  n°  8  de  la  tombe  III. 

(PI.    II.   fig.    i); 

50  Le  fond  d'un  bol  en  poterie  campanienne.  (PI.  II. 
fig. 

'1  Fragments  d'un  récipient  très  plat  en  poterie  cam- 
panienne, avec  petits  bords  presque  verticaux. (PI.  II, fig. 

;  Fonds  d'un  récipient  en  poterie  campanienne  de  forme 
indéterminable  ; 

8°  Un  récipient  creux  en  poterie  grossière,  grisâtre,  imi- 
tation indigène  du  type  campanien  du  n  <>  de  la  tombe  II. 
Diamètre:  en  haut:  200  mill.;  id.  eu  lias:  65  mill.  Hau- 
teur: 77  mill.  (PI.  H.  fig.      . 

V 

Le  24  juin  [929,  un  ouvrier  occupé  a  extraire  du  sable  dans 
une  carrière  située  a  la  rencontre  du  Camin  Roumieu  h 
du  sentier  venant  du  mas  du  Bon  Dieu,  mit  a  jour,  à  la 
partie  supérieure  de  la  tranchée,  un.-  sépulture  formée  d'une 
simple  ï"ss,-  creusée  dans  la  terre,  au-dessus  du  gravier 
exploité.  File  avait  été  bouleversée  <-t  entamée  antérieure- 
ment par  l'élargissement  du  dit  chemin;  aussi  certains  vases 
n'étaient  pas  entiers  <•!  les  fragments  n'en  ont  pu  être  tous 
retrouvés.  J'ai  pu  \   re<  ueillir  : 

1  Une  lame  de  coutelas,  a  dos  épais  et  concave,  lame 
larcre  el  tranchanl  convexe:  la  soie  était  conservée.  Longueur 
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de   la  lame:   2S0  mill.:   id.  de   la   scie:   75   mill.   Largeur 
maxima:  37  mill.  iPl.  I.  lîg.  _    : 

2     Un  I  ;  nze,  très  simple.  Longueur  totale: 

210  mill.    Diamètre  du  cuilleron    :  50  mill.    Profondeur    : 
20  mill.    PI.  I.  fig. 

;  L'ne  lampe,  genre  calen,  en  terre  grise  très  fine,  ornée 
sur  le  dessus  d'incisions  rayonnantes.  Intacte.  Longueur 
totale:  90  mill.  Largeur:  52  mill.  Hauteur:  30  mill.  PI.  I. 
fig.  10)  ; 

_  L'ne  anse  d'amphore  italique,  identique  à  celles  du 
n°  4  de  la  tombe  III  : 

50  L'n  vase  à  liquide,  très  mutilé,  de  même  tvpe  que  ceux 
des  sépultures  précédentes,  mais  plus  grand.    PI.  II.  fig.  : 

6°  L~n  autre  vase  à  liquide,  très  mutilé  aussi,  du  même 
tvpe.  mais  moins  grand.  (PI.  II,  fig.  1 

7     Les  débris  d'un  troisièn:         s     iu  même  tv: 

8°    Les  débris  d'une  urne  funéraire  en   terre  grossi 
rougeâtre,   de  même  type  que  les  précédentes  et,   comme 
elles,  de  fabrication  indigène;  ornements  identiques,  (fl.  l, 

9°  L'n  plat  creux  en  poterie  campanienne  de  même  type 
que  ceux  des  tombes  nC5  I  et  III.  Diamètre  :  en  haut  : 
230  mill.  ;  en  bas:  So  mill.  Hauteur:  75  mill.    PI.  II.  fig.  : 

io°  L'n  bol  en  poterie  campanienne.  à  bords  légèrement 
retroussés  à  l'intérieur.  Diamètre:  en  haut:  100  mill.;  en 
bas:  35  mill.  Hauteur:  40  mill.  iPi.  II.  :1g.   •    : 

1 1  '  L'n  grand  plat  en  poterie  campanienne,  à  rebords 
horizontaux,  légèrement  retroussés  en  haut,  sur  le  bord. 
Diamètre:  250  mill.  Hauteur:  4S  mill.  Il  porte,  sur  un  des 
bords,  le  graffite  A  S,  en  cursive  grecque  et,  dans  l'in- 
térieur, CMEP,  gravés  à  la  pointe.  Xous  rapprocherons  de 
ce  nom,  Smertulitanus.  qui  est  celui  d'un  potier  gallo- 
romain,  dont  l'atelier  est  inconnu  et  que  nous  avons  trouvé 
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dans  le  dépotoir  de  Saint-Paul,  sur  un  vase  orné  «n  poterie 
rouge,  dite  Samienne.  (PI.   II,   fig.  4); 

1  j  Un  grand  plal  en  poterie  campanienne,  identique  au 
préi  édent.  1  PI.   1 1.  fig.  4)  ; 

iv  Un  grand  plal  en  poterie  campanienne,  a  l><>rels 
retroussés  vers  le  bas.  Diamètre:  260  mill.  Hauteur:  52  mi  11. 

(PI.    11.    fig.   .S): 

14"  Un  grand  plat  en  poterie  campanienne,  a  petits  bords 
presque  verticaux.  Diamètre:  280  mill.  Hauteur:  60  mill. 
(PI.   II,   fig.  (0. 


VI 


Le  15  décembre  [929,  en  creusant  les  fondations  d'une 
maison  sur  le  bord  Ouest  du  chemin  el<-  Saint-Joseph,  à 
vingl  mètres  de  son  croisemenl  avec  le  camin  Roumieu,  on 
mit  a  découvert  une  autre  sépulture  qui.  comme  la  précé- 
dente, était  une  simple  fosse  creusée  dans  la  terre  jusqu'à 
la  rencontre  élu  gravier  qui  forme  le  sous-sol  d<'  ce  quartier. 

J 'y  ai  recueilli  : 

1"  Une  lame  de  couteau  en  ut,  dans  le  genre  de  celle 
trouvée  dans  la  sépulture  n"  II.  Malheureusement,  élans 
le  transport  des  objets,  elle  a  été  égarée  par  l'ouvrier; 

Un  Cyathis  en  bronze,  très  simple,  de  même  forme 
que  celui  de  la  tombe  précédente,  mais  plus  petit.  Longueur 
totale:  180  mill.  Diamètre  élu  cuilleron:  50  mill.  Profon- 
deur: 30  mill.  (PI.  I,  fig.  6); 

1   n  candélabre  en   fer,   formé  d'une  tige  ronde,   ter- 
minée en  bas  par  wn  trépied  el  m  haut  par  un  petit  pla- 
:  rond,   sur  leijue-l  sont   fixées  i\ru\  tiges,  devant   sup- 
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porter  sans  doute  les  chandelles  de  résine  qui  servaient  à 
cette  époque.  Au-dessous  du  plateau,  deux  crochets  étaient 
probablement  destinés  a  suspendre  deux  lampes  calen.  Cet 
objet  me  semble  d'autant  plus  intéressant  que  je  n'en  ai 
trouvé  aucune  indication  dans  les  ouvrages  que  j'ai  pu  con- 
sulter. Hauteur:  360  mill.  Largeur  du  trépied:  130  mill. 
Diamètre  du  plateau:  55  mill.  Hauteur  des  petites  tiges  du 
haut:  70  mill.  (PI.  I,  fig.   12); 

40  La  moitié  inférieure  d'une  amphore  italique  en  terre 
rosée,  correspondant  absolument  à  celle  de  la  tombe  III. 
(Déchelette,  2e  âge  du  fer,  p.  954,  fig.  397)  ; 

5°  Un  grand  vase  à  liquide,  de  même  type  que  ceux 
trouvés  dans  les  sépultures  précédentes,  mais  intéressant  en 
ce  qu'il  permet  de  préciser  certains  détails  de  fabrication.  La 
panse  et  le  col  étaient  fabriqués  à  part;  puis  ce  dernier 
était  ajusté  et  enfin  l'anse  reliait  le  tout.  Diamètre  de  l'ou- 
verture et  de  la  base:  So  mill.;  id.  de  la  panse:  160  mill. 
Hauteur:  22  mill.  (PI.  II,  fig.  10); 

6°  Une  urne  funéraire,  en  terre  rougeâtre,  très  mutilée, 
mais  de  même  tvpe  et  ornementation  que  les  précédentes. 
(PI.  I,  fig.  13); 

7°  Un  bol  en  poterie  campanienne,  à  bords  légèrement 
retroussés  à  l'intérieur.  Diamètre:  en  haut:  95  mill.;  en 
bas:  35  mill.  Hauteur:  40  mill.  (PI.  II,  fig.  3); 

8°  Un  plat  cà  rebords  horizontaux,  légèrement  retroussés 
en  haut,  sur  le  bord.  Trop  mutilé  pour  être  mensuré.  (PI.  II, 

fig.  4)   : 

90  Un  plat  en  poterie  campanienne,  à  bords  retroussés 
vers  le  bas.  Trop  mutilé  pour  être  mensuré.  (PI.  II,  fig.  5); 

io°  Un  plat  en  poterie  campanienne,  petits  bords  pres- 
que verticaux.  Diamètre:  165  mill.  Hauteur  :  40  mill.  (PI.  II, 
fig".  6); 
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ii"  Un  plal  de  même  type,  mais  plu--  grand  que  le  pré- 
cédent. Trop  mutilé  pour  être  mensuré.  (PI.  Il,  fîg.  6). 

i  j  l  ii  plal  de  même  type  que  le  précédent  mais  a  bords 
un  peu  plus  épais.  Trop  mutilé  pour  être  mensuré.  (PI.  Il, 

fîg.  <>). 

J'ai  recueilli  sur  un  fragmenl  de  ces  plats  que  je  n'ai  pu 
identifier,  une  lettre  grecque,  tracée  à  la  pointe,  qui  devait 
faire  partie  d'un  graffite. 


Je  donne  ci-dessous  un  relevé  par  tombe  des  objets  trou- 
vés;  il  es!  disposé  sous  forme  il'1  tableau,  ce  qui  permettra 
de  voir  rapidemenl  ce  qui  les  distingue.  Je  le  ferai  suivre 
de  quelques  considérations  sur  le  mode  de  sépulture  employé 

cl  lr  mobilier  qui  v  a  été  déposé. 

Au  fur  et  a  mesure,  nous  les  comparerons  avec  celles  des 
populations  voisines.  Malheureusement,  seules  telles  du 
Gard  <-\  de  Cavaillon  ont  été  étudiées,  et  encore  la  compa- 
raison m-  pourra  pas  être  bien  exacte,  car  elles  appartien- 
nent, d'après  de  Saint-Venant  (Derniers  arécomiques  1898) 
n  Mazaurii  (Sépulture  gauloise  à  Cavaillon,  Bull,  archéol. 
i^in,  a  une  époque  plus  récente  (la  Tène  NI  ou  i'r  siècle 
avant  f.-C).  Les  sépultures  très  riches  d'Eyguières  et  des 
Baux,  exactement  de  la  dan-  d<-s  noires,  n'ont  tait  l'objet 
que  de  courtes  notes,  presque  sans  détails.  Celles  de  Beau- 
caire,  trouvées  en  [929,  n'ont  même  pas  été  signalées. 
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NATURE  DES  SEPULTURES 

I         II      III      IV 


OBSERVATIONS 


Caissons 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

0 

0 
1 

0 

1 

0 
0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

Sfèles  

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 
0 

1 

0 

1 

0 

0 

1 
1 

0 

1 

0 

0 

1 

1 

0 

1 

1 

Ustensiles  de  bronze  .... 

0 
0 

1 

1 

0 

1 

0 
0 

0 

1 

u 
i 

Ustensiles  d'éclairage  . . . 

0 

1 

0 

1 

1 
1 

0 

1 

1 

3 

1 
1 

Vases  à  liquides 

2 

1 

1 

1 

i 

1 

1 

1 

1 

0 

1 

0 

»       campanienne. . .  . 

1 

1 

G 

4 

0 

6 

0 

3 

0 

1 

0 

0 

Graffiti 

0 

0 

2 

0 

2 

1 

Cyathis  et  passoire. 
Lampes  et  candélabre. 


Nota.  —   La  tombe  IV  a  été  bouleversée  avant  les  fouilles. 


Sépultures 

Tombes.  —  11  ne  semble  pas  y  avoir  eu  un  type  immua- 
ble de  sépultures  dans  notre  région.  Les  inhumations  ont 
eu  lieu:  deux  dans  un  petit,  caisson  funéraire  (I  et  II),  une 
dans  un  caveau  (III),  les  trois  autres  (IV,  V  et  VI)  dans 
une  simple  fosse.  Mais  la  présence  de  clous  dans  la  sépul- 
ture n°  V  nous  laisserait  supposer  que  tout  le  mobilier  funé- 
raire était  enfermé  dans  une  caisse  de  bois. 

Dans  le  Gard,   le  type    principal    semble    comporter  des 
tumulus  de   pierres  brutes  amoncelées,    dont    le  centre  est 
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occupé  par  d  sières  dalles  formant  un  coffre  sommai- 

rement construit  (Saint-Venant)  et  renfermant  le  mobilier 
funéraire. 

La  sépultu  l  'availlon    est    une    auge  monolithe  en 

pierre  brute,  avec  un  couvercle  de  même  (Mazauric). 

Aux  Baux,  dans  le  cimetière  de  la  Catalane,  riche  gis  - 
ment  de  l'époque  gallo-grecque,  fouillé  et  vidé,  je  devrais 
mieux  dire  ravagé  et  détruit,  par  des  collectionneurs  igno- 
rants, j'ai  pu  constater  la  présence  de  petites  dalles  encore  en 
place  ou  éparses,  qui  dénotent  l'existence  de  caissons  funé- 
raires an     gues  à  ceux  de  nos  tombes  I  et  II. 

S         S.  —  Deux  des  tombes  que  nous  avons  découver- 
I  -  :  [I)  étaient  adossées  a  une  stèle  de  grande  taille,  en 
mollasse  du  pays,  de  forme  pyramidale.  Si  nous  n'en  avons 
pas  rencontré  auprès  des  autres,  (  'est  que  ces  pierres  ont 
été  utilisées  postérieurement  par  les  gens  du  pays  pour  faire 
pont  ou  des  supports  d'appareils  à  puiser  l'eau 
dans  les  puits,  faits  que  nous  avons  constates  nous-même. 
Nous  croyons  intéressant  de  donner  ci-dessous  la  liste  des 
Sjenre  que  poss  les  Alpilles. 

i      Celle  de  la  tombe  n     I.   mesurant:  Hauteur:  2  m. 
Largeur  de  la  base    :  <•  m.  50.    Epaisseur    :  o  m.  45.  — 
Anépigraphe  : 

La  partie  supérieure  d'une  stèle  analogue  a  la  pn 
dente.       Anépigraphe  : 

1  isant  partie  il"-  l'ancienne  collection  du  marquis 

de   Lago)    el   trouvée  sur  le  revers  Nord  du  coteau  de  la 
(,    line.     Hauteur    :    2     m.    68.     Largeur    à     la    bas 
o  m.  45.  I  paisseur   :  0  m.  40.    Elle    porte    au-dessous    du 
fronton    l'inscription   en   «ara.  nie-,   grecs:    OYPITA* 
H  \<  )Y<  k<  )\h 

sanl  partie  île  la  même  colla  tion,  recueillie  p 
du  Mas  de  Bigot,  ayant  servi  de  dalle  de  pont  et  portant 
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l'inscription     en     caractères    grecs:     BIMMOC     AITOY- 
MAPEOC. 

Ces  deux  stèles  ont  été  étudiées  et  figurées  par  M.  Ai 
(Congrès  archéol.  Arles  1876,  p.  523).   M.  Héron  de  Mile- 
fosse  en  a  .expliqué  le  texte  '  ; 

50  Une  autre,  trouvée  au  Mas  de  Cloud,  quartier  du  Grès, 
où  elle  servait  à  supporter  la  barre  d'un  puits.  Hauteur: 
2  m.  92  c.  Largeur  à  la  base  :  40  c.  Epaisseur  :  40  c. 
Anépigraphe.  Inscription  illisible: 

6°  Une  autre,  recueillie  par  M.  Brémond,  agent-vover. 
près  du  pont  de  la  Pistole,  quartier  du  Grès.  Hauteur  : 
1  m.  90  c.  Largeur  à  la  base:  40  c.  Epaisseur:  50  c.  Elle 
porte  une  inscription  très  superficielle  en  caractères  grecs, 
qui  jusqu'ici  n'a  pu  être  déchiffrée. 

Toutes  ces  stèles  sont  de  même  type,  avec  un  fronton 
triangulaire,  suivi  d'une  moulure  et  encadré  d'un  bandeau, 
au  milieu  duquel  se  trouvent  un  ou  deux  traits  verticaux; 
au-dessous  de  la  moulure,  se  trouve  une  grande  X.  Grâce 
à  l'obligeance  de  M.  le  I)r  P.  Jacobstahl  qui  m'a  adr-  — 
une  série  de  photographies  de  stèles,  j'ai  pu  reconnaître 
ce  signe  sur  un  monument  votif  analogue  comme  forme 
aux  nôtres  et  trouvé  en  Arcadie.  Serait-ce  un  emblème  reli- 
gieux originaire  de  la  Grèce  et  apporté  dans  nos  régions 
par  des  colons  de  ce  pays  ? 

Dans  le  Gard,  M.  de  Saint- Venant  ne  signale  aucune 
trace  de  ces  sortes  de  monuments. 

A  Cavaillon,  toute  une  série  a  été  recueillie  par  Mlle  Jouve 
et  étudiée  par  M.  Mazauric  [Inscriptions  celtiques  de 
Cavaillon,  Revue  du  Midi,  1910),  qui  les  figure.  Comme 
quelques-unes  des  nôtres,  elles  portent  en  caractères  gi 
les  noms  des  personnes  inhumées,  mais  leur  forme  n'est  pas 
semblable.    Elle   sont   ornées   d'une   corniche   et   leur   taille, 

1  Bulletin  monumental .  p.  44. 
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varianl  de  2  m.  à  1  m.  22,  semble  plus  faible  que  celles  de 
Saint-Rémy.  De  plus,  elles  s'encastraient,  par  un  tenon  el 
une  mortaise,  dans  une  large  dalle,  alors  que  les  nôtn  s  repo- 
saient directement  sur  le  si »1. 

Au  cimetière  de  la  Catalane,  près  des  Bauxj  .-mire  type 
différent:  frontqn  saillant,  formant  corniche  moulurée  à  la 
hase:  hase  et  piédestal  moulurés.  Dimensions  variant  de 
1  m.  .;<>  à  0  m.  80  de  haut.  Le  signe  X  est  inscrit  de  cha- 
que côté  du  fronton  qui  porte,  sur  le  devant,  deux  lignes 
en  (  roix.  Deux  de  ces  stèles  existent  dans  le  jardin  de  M.  de 
llerain,  peintre  aux  Baux,  et  une  a  été  donnée  au  Musée  des 
Alpilles  par  M.  Ch.  Cornille,  félibre,  des  Baux. 


Mobilier 

Monnaies.  Il  n'a  pas  été  trouvé  une  seule  monnaie 
dans  les  sépultures  fouillées.  Ce  fait  tendrait  à  laisser  sup- 
poser que  les  populations  de  notre  région  ne  suivaient  pas 
complètement  les  rites  d'inhumation  usités  chez  les  Gri 
pour  qui  la  présence  «l'une  pièce  de  monnaie  était  indis- 
pensable afin  de  permettre  au  défunt  de  payer  le  pas- 
dans  la  barque  de  Charon. 

Le  même  fait  a  été  constaté  dans  la  sépulture  de  Cavaillon 
par  M.  Mazauric.  M.  de  Saint-Venant  ne  signale  qu'une 
monnaie  dans  les  tombes  «lu  Gard,  reconnues  par  lui  au 
nombre  de  quinze,  mais  sans  détermination.  Rien  non  plus  à 
1       uières  el  aux  Baux. 

Armes.  Pas  une  arme  n'a  été  recueillie.  Nous  nous 
trouvons  «loin  en  présence  d'une  population  paisible  de 
bergers  ou  de  cultivateurs,  protégée  par  une  puissante  voi- 
sine, «-il  l'occurence  probablement  Marseille. 

1  ■  m  m  \.  Toutes  nos  sépultures  en  ont  fourni,  saul 
la  première,  dont  le  mobilier  était  relativement  très  pauvre. 
Leurs  formes  sont  variées,  mais  s'apparentent  toutes  à  celles 
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des  lames  figurées  par  Déchelette  (2e  âge  du  Fer,   p.   1362, 
fig\  598  et  599)  (pi.  I,  fig.  1  à  4). 

Ustensiles  de  bronze.  — .  Une  petite  passoire  dans  le 
n°  I  ;  des  cyathis  dans  les  nos  III,  V  et  VI,  objets  d'utilité 
domestique,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  La  contenance 
et  la  profondeur  du  cuilleron  sont  différentes  d'après  les 
échantillons,  ce  qui  prouve  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
là  en  présence  de  mesures  de  capacité  (voir  Daremburg  et 
Saglio,   art.   Cyathis).  (PI.  I,   fig.  5.   6). 

FUSAIOLE.  --Ce  petit  objet,  destiné  à  lester  la  base  des 
fuseaux  pour  leur  donner  plus  de  ballant,  ne  s'est  trouvé 
que  dans  la  sépulture  II.  Il  est  en  terre  cuite  et  d'une  forme 
commune.  (PI.  I,  fig".  3). 

Ustensiles  d'éclairage.  —  Recueilli  dans  les  tombes  II, 
III,  Y  et  VI  :  Trois  lampes  de  trois  formes  et  trois  origines 
différentes  (indigène,  campanienne  et  Italique)  et  un  candé- 
labre en  fer,  objet  qui  nous  semble  peu  connu  et  peu 
répandu.  Dans  le  Gard,  une  seule  lampe  a  été  trouvée  (Saint- 
Venant),  aucune  à  Cavaillon.  Pas  de  renseignements  sur 
les  Baux.  D'Evguières,  une  lampe  dans  la  collection 
G.  Carrière.  (PI.  I,  fig.  9  à  12). 

AMPHORES.  -  Une  très  belle,  intacte,  dans  la  tombe  III, 
de  type  italique,  absolument  identique  à  celle  figurée  par 
Déchelette  (2"  âge  du  Fer,  pi.  XIII,  fig.  43).  Les  n0K  V  et  VI 
en  ont  donné  des  débris.  Elles  ne  servaient  pas  de  sépul- 
ture, mais  de  récipient  à  liquides.  Dans  le  Gard,  les  ampho- 
res ne  sont  pas  de  même  type.  D'après  Saint-Venant 
(loc.  eil.  6,  p.  37,  fig.  4),  elles  seraient  de  forme  romaine  du 
temps  de  la  République.  Elles  servaient  du  reste  à  enfermer 
les  cendres  et  parfois  leur  ouverture  à  ('-te''  agrandie  par  muti- 
lation.Aux  Baux,  d'après  le  même  auteur  (p.  28),  les  ampho- 
res trouvées  seraient  de  même  type  que  celles  du  Gard  et 
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étêtées.    \   Cavaillon,  | >« i ^  d'amphores,  et  à  Eyguières,  pas 
de  renseignements. 

Vases   \  liqi  ides.  type  s'est   rencontré  dans  tou- 

tes nos  sépultun  la  même  tonne  el   la  même  pâte. 

Sculi-  la  dimension  varie.  Il  se  trouve  à  Cavaillon  (Mazau- 
.    p.    ro),   dans  le  Gard   </</..    p.    to),   bien   que   Saint- 
Venant  ne  l'y  signale  pas. 

Parmi  les  objets  recueillis  à  Eyguières  par  G.  Carrière  et 
exposés  au  Musée  archéologique  de  Nimes,  nous  trouvi 
absolument  le  même  type. 

1  -  vases,  par  la  constance  de  leur  forme,  leur  facture 
in'-e.  leur  pâte  toujours  la  même,  nous  semblaient  être 
de  la  céramique  importée.  Nous  sonitr.es  heureux  de  voir 
notre  supposition  approuvée  par  M.  le  !>'  Jacobstahl  qui, 
lors  de  sa  visite  au  Musée  des  Alpilles,  a  bien  voulu  nous 
dire  que  eette  poterie  provenait  île  l'Italie  méridionale  ou  de 
Marseille,  où  elle  était  fabriquée  en  grande  quantité  pour 
l'exportation,  à  l'époque  de  la  Tène  II.  (PI.  II,  fig.  io). 

Urnes  funéraires.  Toutes  nos  sépultures  ont  donné 
de  cette  céramique.  La  tombe  n°  I  même  en  a  fourni  deux. 
ce  qui  indiquerai  une  inhumation  double.  Leur  forme  est 
toujours  la  même:  panse  large,  col  très  court,  bords  retour- 
nés ei  plats  de  peu  d'étendue.  L'ornementation  est  formée 
de  petites  incisions,  obliques  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
à  la  bas.-  du  col  et,  sur  la  panse,  de  stries  au  peigne,  soit 
verticales,  soit  horizontales,  soit  obliques  ou  entrecrois 

poteries  sont  en  général  bien  cuites,  mais  leur  pâte  es\ 
assez   grossière;   rougeâtre,   jaunâtre,   blanchâtre  ou  grisâ- 
tre, elle  contient   presque  toujours  de  petits  fragments  de 
calcite,   comme   les  poteries  néolithiques.   (PI.    I,   fig. 
D  us  nos  sépultures,   les   urnes  funéraires  ne  contenaient 

»      s 
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que  les  cendres  du  défunt,  tandis  que,  d'après  Saint-Venant, 
dans  le  dard  (p.  8)  et  aux  Baux  (p.  2  >),  elles  renfermaient 
des  objets  métalliques  ayant  subi  l'action  du  feu. 

A  Cavaillon,  d'après  Mazauric  (p.  3),  l'urne  aurait  été 
remplacée  par  une  caissette  de  bois. 

Dans  le  Gard,  les  urnes  sont  remplacées  par  des 
amphores. 

Dans  les  objets  d'Eyguières,  de  la  collection  G.  Carrière, 
au  Musée  de  Ximes,  figurent  plusieurs  urnes  funéraires  du 
même  modèle  que  les  nôtres.  Il  en  est  de  même  aux  Baux 
et  à  Beaucaire,  où  nous  avons  pu  en  voir  dans  les  vitrines 
du  Musée. 

Poterie  Ibérique  l.  -  -  Une  seule  tombe  (III),  nous  a 
fourni  un  vase  peint  Ibérique  indiscutable.  Sa  forme  et  ses 
ornements  se  rapportaient  bien  aux  figures  du  Corpus  Vaso- 
rum  (Collection  Mouret  d'Enséruné).  La  tombe  I  a  donné 
un  vase  dont  la  forme  est  identique  à  un  autre  type  de  la 
même  collection  ;  seuls  les  ornements  diffèrent.  La  tombe  V 
a  donné  la  base  d'un  vase  du  type  de  celui  de  la  tombe  III  ; 
dans  la  tombe  H,  quelques  débris  semblent  se  rapporter  au 
même  type.  (PI.   IL   flg.  9.    11,    12). 

Pour  tous  ces  vases,  la  pâte  rose  orangée,  fine  et  tendre, 
est  identique  à  celle  d'un  fragment  qu'a  bien  voulu  m'adres- 
ser  M.  Mouret  d'Enséruné.  Ils  sont  très  bien  façonnés  et 
leurs  parois  sont  minces.  Aucun  vase  de  ce  genre  n'est 
signalé  ni  à  Eyguières  ni  aux  Baux;  nous  n'en  avons  pas 
vu  dans  le  Musée  de  Beaucaire. 

A  Cavaillon,  Mazauric  (p.  10)  a  décrit  et  figuré  doux 
vasrs  peints;  mais  ni  leur  forme  ni  leur  pâte  ni  leur  orne- 
mentation n'ont  de  rapport  avec  notre  vase  Ibérique  de  la 
tombe  III. 

1  Certains  autrui-  ont  nié  les  importations  Ibériques  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône.    \n-  découvertes   leur  donnent   un  démenti. 
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Poterie  <  amiwmknm:.  -  C'est  la  céramique  la  plus  abon- 
dante dans  nos  sépultures,  qui  tout. -s  en  contiennent    :  les 
tombes  III.  V  et   VI   en  onl  donné  six  vases  chacune.  A 
défaut  d'ouvrages  spéciaux   sur  la   question,   comme  ceux 
Dragendorf  el    Déchelette  mit  la   poterie  sigillée,   nous 
avons  été  obligé  d'établir  des  types,   au    nombre  de  six. 
îonl  : 
i     Vase  creux,  en  forme  de    cuvette  à  bords    obliques 
(pi.   II.    fig.    i)    ; 

Vase  creux    en    forme   de    cuvette,    à    rebords  droits 
(pi.  II.  fig.  2); 

B  il,  à  bords  légèrement  retroussés  en  dedans  (pi.  II. 
J)    : 
4"  Plat,  à  rebords  horizontaux,  légèremeni  retroussés  en 
haut,  sur  le  boni  (pi.  II,  fig,  4)  ; 

5     Plat  a  bonis  retroussés  vers  lf  bas  (pi.  II,  fig.  ; 

Plal  a  petits  bords  presque  verticaux  (pi.  II.  fig.  <>). 
Ces  vases  sonl  tous  Identiques,  comme  pâte  (rougi 
dure)  et  engobe  (noir  a  éclat  métallique).  Ils  ne  portenl 
aucune  marque  (palmettes),  sauf  peut-être,  au  fond,  une 
sorte  de  bouche  en  creux  qui  peut  être  dur  simplement  au 
tournage.  Cette  particularité  el  leur  façonnage  moins  soi- 
gné  que  celui  des  vases  à  palmettes  d'Ensérune,  par  exem- 
ple, m'avaient  fait  supposer  qu'ils  pouvaient  'ire  une  imi- 
tation locale  des  vases  campaniens.  Mais  le  I  )r  Jacobstahl, 
grand  spé<  ialiste  en  la  matière,  m'a  dit  que  cette  hypothèse 
«•tait  fausse  et  que  tous  nos  vases  provenaient  bien  de  fabri- 
ques campaniennes  et  étaient  contemporains  des  beaux  pro- 
duits à  palmettes.  IN  constituaient  seulement  la  céramique 
d'exportation  dont  l'Italie  du  Sud  a  inondé  nos  régions  au 
cours  des  11*,  m  siècles  av.  f.-C.  Cette  exportation  semble 
avoir  <  essé  avei   le  1  I  ène  1 1 1  ».  p"ur  notre  région. 

les  sépultures  du  Gard  et  de  Cavaillon,  attribuées 
■  ite  époque  par  de  Saint-Venant  «•>  Mazauric,  n'en  -«mi- 
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tiennent  pas,  tandis  que  celles  des  Baux,  d'Eyguières  et  de 
Beaucaire  en  sont  très  bien  pourvues. 

Au  1"'  siècle  av.  J.-C,  la  poterie  arrêtine  commençait  à 
être  exportée  et  utilisée  dans  nos  régions,  où  elle  remplaçait 
la  poterie  campanienne. 

Poterie  indigène.  -  -  Deux  seulement  de  nos  tombes  en 
contiennent  en  éliminant,  bien  entendu,  les  urnes  funé- 
raires dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  sont  de  fabri- 
cation  certainement    locale. 

Les  types  indigènes  sont,  chez  nous,  tous  imités  ou  pres- 
que des  formes  campaniennes.  De  la  tombe  II,  qui  a  fourni 
trois  exemplaires  de  céramique  indigène,  nous  avons  une 
imitation  du  type  campanien  n°  6;  la  tombe  n"  1Y  nous  en 
a  fourni   une  du  type  campanien  n°   2. 

Paraissent  originaux,  dans  la  tombe  n"  II,  le  plat  creux 
n°  9  et  une  sorte  de  compotier  sans  profondeur  ni  rebords 
tpl.    II.    fig.   7,   S). 

La  céramique  de  la  tombe  de  Cavaillon  n'a  aucun  rap- 
port de  forme  et  de  pâte  avec  la  nôtre  et  elle  est  beaucoup 
mieux  confectionnée.  Celle  du  Gard,  d'après  la  description 
de  Saint-Venant  (p.  41),  est  dans  le  même  cas. 

je  n'ai  pas  de  renseignements  sur  la  céramique  indigène 
de  Beaucaire,  d'Eyguières  et  des  Baux. 

Graffiti.        Il  existe,  sur  quelques-uns  des  plats  campa- 

niens,  des  inscriptions  en  caractères  grecs,  qui  ne  sont  autres 
que  les  noms  des  personnages  inhumés.  Nous  relevons  : 
dans  la  tombe  III:   EBOYPOC,  et    le    graffitte  reproduit 

ici  p.  36;  dans  la  tombe  Y  :  AS,  CMEP  ;  dans  la  tombe  VI, 
inscription  incomplète  et  illisible.  Les  S  et  E  sont  de  la 
forme  dite  lunaire.  Ces  noms  sont  tous  des  noms  ('elles. 
comme  ceux  des  sCLs,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  l'élé- 
ment   gaulois  dominait    dans   la    population. 
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Aux  IIe,  ni'  siècles  avanl  J.-C,  sur  le  revers  Nord  des 
Alpilles,  t. «m  le  Ion-  de  l'ancienne  voie  allant  d'Italie  en 
Espagne,  plus  tard  la  Via  Aureliana  des  Gallo-Romains, 
actuellement  dénommée  Camin  Roumieu,  Camin  Aurélian 
ou  vieux  chemin  d'Arles  à  Eygalières,  suivant  les  quartiers, 
vivait  une  population  où  l'élément  gaulois  dominait.  Popu- 
lation il'-  bergers  et  de  cultivateurs,  elle  vivait  paisiblement, 
sous  l'égide  de  Marseille.  Sa  religion  étail  celle  qui  régis- 
sait la  Grèce,  mais  avec  < | nr-l< ju<->  particularités  dues  a  son 
origine  celtique. 

Elle  pratiquait,  pour  ses  morts,  l'incinération  et  déposait 
1rs  urnes  funéraires  dans  des  tombes  variées,  soit  dis  cais- 
sons tic  dalles,  soit  des  caveaux  de  pierres  sèches,  soit  des 
<aisvrs  ,1,-  bois,  adossés  à  îles  stèles  et  orientés  Est-Ouest. 
I  .es  urnes  étaient  accompagnées  des  divers  ustensiles  domes- 
tiques  avant  servi  aux  défunts  couteaux,  cyathis,  lampes, 
amphores,  vases  à  liquides,  avec  parfois  les  vases  riches  qui 
embellissaient  leurs  demeures.  Un  repas  varié,  servi  dans  de 
la  poterie  campanienne  ou  indigène,  était  aussi  déposé  dans 
la  tombe.  I.e  nom  du  défunt,  gravé  en  caractères  grecs  sur 
un  des  plats,  y  était  joint . 

Un  courant  commercial  intense  régnail  sur  la  grande 
artère  gauloise  et  s'étendait,  d'un  ( ■■.'ne  jusqu'à  l'Espagne 
(pu  fournissait  les  poteries  Ibériques,  et  de  l'autre  jusqu'à 
l'Italie  qui  alimentait  le  pays  de  sa  céramique  campanienne. 

Glano,  qui  battait  monnaie  et  possédait  un  temple,  était 
la   <  ,i pit.de   civile,   commerciale   et    religieuse   de   la    petite 
■il  au  m ird  «les  Alpilles. 

Pie,,,-    m      BRI     V 
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Allons,  département  des  Basses-Alpes,  arrondissement  de 
Castellane,  canton  de  Saint-André  de  Méouilles,  possédait, 
au  recensement  de  1926,  160  habitants  adonnés  à  la  vie  pas- 
torale et  aux  travaux  agricoles.  Généralement  les  pasteurs 
descendent  l'hiver  dans  la  basse  Provence  et  la  population, 
alors,  ne  dépasse  pas  la  centaine. 

Vers  1870,  elle  était  de  325  habitants;  Féraud  lui  en  attri- 
buait 365;  et  Achard,  à  la  veille  de  1789,  450  1.  Avant  la 
Révolution  le  pays  était  affouage  un  quint  de  feu  de  cadas- 
tre, appartenait  au  diocèse  de  Sénez,  aux  viguerie  et  séné- 
chaussée de  Castellane,  à  la  subdélégation  d1  Entrevaux.  La 
sénéchaussée  de  Castellane  fut  créée  par  l'édit  de  juillet  1639 
et  démembrée  de  celle  de  Draguignan,  d'un  siècle  plus 
ancienne  (édit  de  Joinville,  septembre  1535)  et  la  plus  vaste 
de  Provence.  La  viguerie  ou. bailliage  de  Castellane  est  une 
institution  judiciaire,  qui  remonte  à  la  Provence  comtale  ~ . 

«  La  paroisse  d'Allons  est  desservie  par  un  seul  prêtre, 
avec  le  titre  de  prieur  à  la  nomination  de  l'évêque  de  Sénez. 
Le  titulaire  en  est  St-Martin  de  Tours,  mais  le  patron  est 
saint  Domnin,  premier  évoque  de  Digne,  que  l'on  fête  le 
16  septembre  par  une  procession  où  est  porté  un  buste  con- 
tenant ses  reliques,  et  par  un  romérage  »  (Achard).  L'église 
a  été  réparée,  il  y  a"  quelques  années,  par  les  soins  de  M.  le 
chanoine  Chalve,  supérieur  du  collège  d'Annot,  et  enfant 
de  la  commune. 

Dans  le  haut  Moyen  Age  le  territoire  appartint  aux  évè- 
ques  de  Sénez  qui  le  donnèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  Marseille.  Le  28  décembre  1122,  Aldebert,  évêque  de 
Sénez,  étant  au  dit  monastère  et  muni  de  l'agrément  de  soi| 
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chapitre  el  de  son  clergé,  lait  dresser  une  charte  de  recon- 
naissance des  biens  que  l'abbaye  possède  dans  son  dio< 
notamment  ecclesiam  Santi  Martini  de  Alons  cum  pertinent 
ciis  suis;  défense  d'y  construire  une  église  nouvelle  à  l'insu 
de  l'évêque  el  sans  l'approbation  de  l'abbaye;  sanction:  les 
constructions  deviendraient  la  propriété  des  moines:  si  cons- 
truantur,   monachorum   sint.    Le  tout   convenu,   salva   r< 
rentia  Senecencis    ecclesie    et    annuali    censu     ecclesie  (/<■ 
Alons.  Des  bulles  de  Pascal  II  du  m  avril  [113  e!  d'Inno- 
cent  Il  du   18  juin   1135  signalent  Allons  parmi  les  poî 
sions  de  Saint-Victor   . 

Etait    prieur    en     1488,     Pierre    Agard,    nommé    sur    la 
immandation  de  Jacques  de  Villeneuve,  fils  de  Catherine 
di    Vauclause  (Gros  livre  de  Vauclause,  fol.  513). 

Le  territoire  d' Allons  est  constitué  par  le  fond  et  les 
rebords  d'une  conque  en  forme  d'écu  pointant  vers  le  midi, 
d'une  altitude  minima  de  plus  île  mille  mètres,  et  entourée 
de  sommets  de  1.500  à  2.000  mètres  d'élévation. 

Cette  conque,  très  froide  el  couverte  de  neige  en  hiver, 
mesure  environ  treize  kilomètres  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur el  a  peine  six  en  largeur  maximà.  Toutes  ses  eaux 
s«>nt  recueillies  par  un  torrent,  l'Ivoine,  qui  coule  dans  la 
direction  Sud-Nord  depuis  le  pic  de  Chamatte,  où  naît  le 
ruisseau  des  Garets,  devenu  l'Ivoine  à  hauteur  du  village 
d'Allons.  Sous  le  château  de  Vauclause,  le  cours  d'eau  fait 
un  coude  brusque  vers  l'Ouest  et  tombe  dans  le  Verdon  à 
l.i  1  ôte  946  «-n  face  de  l'actuelle  gare  Allons-A  rgens  des  che- 
mins de  fer  de  Proven<  e. 

A  un  kilomètre  environ,  à  IN  luesl  du  village,  s'unissent  les 
ruisseaux:  des  Garets  venant  de  Chamatte,  des  Défends 
qui  descend  du  Puel,  et  des  Combes  recueillant  les  eaux 
des  contreforts  du  Signal  de  Saint-Michel;  ils  sont  sérieu- 
sement grossis  par  l'abondante  source  de  la  Fouenl  </e/< 
(]ui  sourd  à  quatre  cents  mètres  a  l'est  des  habitations. 
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Du  signal  de  Chamatte  (côte  1880),  partent  en  direction 
du  Xord  les  deux  chaînes  qui  enserrent  la  conque.  Celle  de 
l'Ouest  fait  une  courbe  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le 
Verdon  qu'elle  surplombe, à  six  ou  huit  cents  mètres, de  ses 
flancs  abrupts.  Le  signal  d'Angles  (côte  1781),  forme  le  cen- 
tre de  cette  chaîne  qui  s'arrête  à  un  promontoire  de 
1.415  mètres  au  confluent  de  l'Ivoine  et  du  Verdon. 

La  chaîne  orientale  sépare  le  territoire  d'Allons  de  celui 
d'Annot  et  de  la  vallée  de  la  Voire,  affluent  du  Var.  Moins 
uniforme  que  sa  voisine,  elle  a  sensiblement  la  direction 
Sud-Xord  de  Chamatte  à  la  Montagnone  (côte  1779),  puis 
s'infléchit  au  Xord-Est  jusqu'au  signal  du  Puel  (côte  1533) 
et  de  là  vers  le  Xord-Ouest  —  sur  les  deux  cinquièmes  de  sa 
longueur  totale  -  -  jusqu'au  Pic  du  Rout  (côte  1999)  où 
finissent  au  Xord-Est  la  commune  d'Allons  et  le  canton 
de  Saint-André. 

Un  chaînon  transversal  Est-Ouest  marque  la  limite  Xord 
de  la  commune,  mesure  à  vol  d'oiseau  quatre  kilomètres 
environ  et  rejoint  le  Verdon  en  face  du  confluent  du  ruis- 
seau d'Argens.  Le  tunnel  de  la  Colle  Saint-Michel  est  percé 
sous  la  montagne  légèrement- au  nord  de  la  limite  du  terri- 
toire. Au  signal  du  Puel  s'adosse  le  puissant  contrefort  de  la 
Colle  Durand,  qui  se  dirige  à  l'Est  vers  Entrevaux. 

La  conque  d'Allons  présente  une  très  grande  régularité 
au  point  de  vue  géologique.  Du  pic  de  Chamatte  au  Nord 
de  la  commune,  la  vallée  est  occupée  par  une  bande  de  cal- 
caires et  de  marnes  formant  les  couches  d'Allons  et  les  mar- 
nes de  Barrême  (carte  géologique  de  la  France  au  1/50000, 
feuille  225,  E3-c)  étroitement  bordée  de  couches  de  Brauchaï 
à  Castellane  (E3-a)  qui,  au  Xord  occupe  tout  le  terrain  vers 
Vauclause. 

Les  rebords  de  la  conque,  sur  face  et  revers  des  deux  chaî- 
nes limites  Est  et  Ouest,  sont  en  calcaire  de  Vergons  (C3-5) 
une  petite  pince  en   forme  de  V  à  tige  en  cénomanien  et 
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albien  (Gj  ')  avec  un  ceillel  en  calcaire  de  Vergons  G 
i  affleuremenl  est  à  l'Est  du  village  à  cheval  sur 
ravins  des  Combes  et  du   Défends. 

La  partie  méridionale  de  la  conque  esl  inhabitée,  l'agglo- 
mération principale  (côte  105.4 ;  ces<  l'altitude  de  Chamonix) 
s'étage  sur  le  bas-flanc  du  contrefort  embranché  au  signal 
de  la  Colle;  elle  domine  le  confluent  des  ruisseaux  du 
nds  et  des  Combes.  Les  habitations  visent  au  couchant. 
Les  seigneurs  y  possédaient  chacun  une  maison.  Le  logis 
en  ruine  des  Requiston,  les  pins  anciens  seigneurs, 
était  à  l'Est  clans  une  position  stratégique.  En  plein  village 
était  la  maison  drs  Richery,  allies  aux  Requiston  au 
xvii6  siècle  et  qui  ont  fourni  sur  la  fin  du  xvin'  siècle,  deux 
notables:  un  officier  général  de  la  marine  française  et  un 
archevêque  d'Aix. 

Le  logis  d'Autane       famille  installée  à  la  fin  du  xvr  siè- 
cle,      construit  sur  caves,  avec  entresol  et  deux  étages,  per- 
de onze  ouvertures  au  midi,  sur  le  verger,  bordait  la 
petite  place  du   chef-lieu;  elle  abrite  présentent  plusieurs 
familles. 

En  descendant  l'Ivoine  se  rencontrent  les  agglomérations 
de  :  l.d  Forest,  La  Mottière,  la  chapelle  Saint-Domnin,  la 
tuilerie  du  château  île  Vauclause,  tous  lieux  dits,  avec 
Auteville,  qui  ont  été  soumis  au  régime  féodal  et  ont  titré 
diverses  familles.  Vaui  lause  a  été  titre  de  baronnie  de  [544 
a  la  Révolution,  el  jusqu'au  delà  esi  demeurée  aux  Ville- 
neuve,  branche  de  Bargemon,  qui  s'en  sonl  titrés  depuis 
[380.  Ce  sont  cm  oie  des  termes  habitées. 

Depuis  1869,  les  communications  sont  assurées  avec  le 
b.-ts  pays  par  une  route  carrossable  se  détachant,  à  la  gare 
d'AHons-Argens  des  chemins  de  fer  de  Provence,  de  la 
route  de  Saint-André  à  Col  mars.  Antérieurement  des  sen- 
tiers muletiers  unissaient  Allons  à  Angles  par  un  col 
••  1497)  au  Sud  du  signal  de  la  Colle.  Le  dernier  che- 
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min  semble  avoir  été  autrefois  le  plus  fréquenté  et  le  prin- 
cipal accès  dans  la  haute  vallée.  L'absence  de  pont  sur  le 
Verdon  rendait  difficiles,  sinon  impossibles,  les  relations 
avec  cette  vallée. 

Le  village  est  bien  entretenu,  les  maisons  y  sont  pro- 
pres, un  certain  nombre  sont  abandonnées,  en  ruines,  ou 
converties  en  écuries  et  greniers  à  foin.  La  population  est 
laborieuse,  autochtone,  non  mélangée  de  transalpins,  elle 
vit  du  produit  des  champs:  blé,  pommes  de  terre,  fourra- 
ges, élevage  de  moutons,  coupes  de  bois.  Elle  ne  cultive 
plus  que  les  bonnes  terres  entre  le  village  et  le  torrent,  mais 
le  fait  bien  et  a  perfectionné  son  outillage  accru  maintenant 
de  charrettes,  tombereaux,  machines  agricoles.  Quelques 
propriétaires  de  troupeaux  descendent  en  Basse  Provence  de 
novembre  à  juin.  Autrefois,  les  jeunes  gens  allaient  se  louer 
l'hiver  dans  le  Yar.  Maintenant,  à  l'arrière-saison,  on 
plante  de  la  lavande  aussi  tard  que  possible  et  on  recom- 
mence dès  le  printemps  comme  première  culture.  L'hiver 
on  engraisse  des  ovins  et  on  exploite  les  bois.  (Communi- 
cation de  M.  le  chanoine  Chalve,  22  mars  1928). 

Une  vieille  pièce  de  comptabilité  permet  d'induire  par 
son  silence  que,  à  la  fin  du  xviie  siècle,  la  communauté 
d'Allons  n'inscrivait  à  son  budget  aucune  somme  pour  les 
gages  d'un  maître  des  écoles;  mais  on  ne  peut  en  déduire 
formellement  que  la  conque  en  fut  dépourvue.  Dans  la 
viguerie  de  Castellane  vingt  communautés  agissaient  de 
même;  deux  seulement,  Sénez  et  Ubraye,  inscrivaient  cin- 
quante  et   soixante   livres  à    leurs   charges   négociâtes  '. 

Et  les  dictionnaires  biographiques  signalent  un  enfant 
d'Allons,  Béraud  l'aîné,  qui,  entré  à  l'Oratoire,  professa 
dans  plusieurs  collèges  de  cette  Compagnie  et  enseigna  la 
physique  et  les  mathématiques  en  celui  de  Marseille,  par- 
ticipa a  de  nombreux  concours  ouverts  par  l'Académie  des 
Sciences  el   Lettres  de  cette  ville  et  y  fui   lauréal  en   [781, 
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1786,    i;s7.    1788,    i;-  ix   fois).    Le   père   Béraud  s'ex- 

patria en  \~i>2,  et  passa,  croit-on,  en  Espagne,  où  l'on  perd 
.sa  trace   . 

Les  pins  belles  forêts  du  val  d' Allons  sont  sur  la  rive 
droite  de  l'Ivoine.   De  Chamatte  au  ravin  de  Pracherie  el 
du  Défends  les  bois  sont  aux  particuliers  el  ont  été  ex 
rémenl  exploités  dans  le  dernier  demi-siècle 

Des  taches  de  hêtres  mélangés  aux  pins  sylvestres,  entre- 
coupés tic  pâtures  remontent  jusqu'à  la  limite  d'Annot. 
Au  pied  de  Chamatte,  à  la  source  de  l'Ivoine,  est  un  pâtu- 
rage gazonné.  La  rive  gauche  est  boisée  dans  son  ensemble 
en  pins  sylvestres  mélangés  de  hêtres.  Vers  le  signal  d'An- 
gles sont  aussi  i|,s  herbages  en  pente  douce  mais  qui  ten- 
dent a  être  envahis  par  la  végétation  ligneuse. 

Au  Sud  de  la  commune,  de  la  crête  de  Méailles  jusqu'à 
mi-côte,  l'Etal  possède  475  hectares:  reboisements  épars  de 
pins  à  crochet  et  mélèzes.  Une  quarantaine  d'hectares  dans 
la  partie  basse  ont  été  incendiés  en   [918. 

Statistiques  : 

Terres  arables  24*»  h.     83  a     22  c. 

Prés  20         17 

Forêts  a  l'Etat  74<» 

.1  la  Commune  k><mi 

aux  particuliers  '343 
Surfaces   totalement    improductives     i.:         57 

Jardins  1         <>-        66 

Voie  fei  7         ,S4 

4"7S         "7 

il  admis  au  pâturage  en  [927   : 
(  aprins  s<>  têtes 

IlS  .}!  K  M  ' 

Au-     R  wir  \I.. 
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NOT  ES 

1    FÉRAUD,   Géographie  historique  des  Basses-Alpes,  2e  cdit. ,    1S61, 

p    483- 

ACHARD,  Géographie  de  la  Provence,  II,  p.  558,  col.  2. 

La  vallée  a-t-elle  été  habitée  à  l'époque  romaine  ~-  —  E.  Desjar- 
dins, Géographie  de  la  Gaule  romaine _,  II,  p.  255,  place  les  Ver- 
gumni  à  Yergons,  à  S  de  la  conque  d'Allons  ;  et  YValckenaer,  Géo- 
graphie Historique  et  comparée  des  Gaules  (1839,  p.  66),  les  Vo- 
luinui  sur  les  bords  du  Verdon,  au  nord  de  Castellane,  aux  environs 
de  Vevelanse  (=  Vauclause??) 

-  BUSQUEX,  Les  cadastres  et  les  unités  cadastrales  en  Provence  du 
X\  '  au  XVIIIe  siècle,  in  Annales  de  Provence,  7e  année,  1910,  p.  182. 
Pour  le  bailliage  de  Castellane  l'unité  cadastrale  dans  toute  la  cir- 
conscription était  la  livre,  et  la  valeur  de  l'unité  calculée  à  vingt 
florins. 

Busquet,  Les  subdélégations  de  Provence,  in  Annales  de  Provence, 
11e  année,   1914,  tableau  p.   79. 

Joseph  Brv,  Les  vigueries  de  Provence,  Paris,  Picard,   1910. 

3  GUÉRARD,  Cartulaire  de  l'Abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
II,  p.  122,  n"  777.  Cartularium  fol.  177  v.  Ad  memoriam  et  cogni- 
tionem  presentium  et  futurorum  in  hoc  scripto  continuetur  quod  vene- 
rabilis  memorie  Aldebertus,  Senecensis  episcopus,  adiens  Massiliense 
monasterium,  cuncta  de  quibus  inter  sua  m  et  .MasJliensem  ecclesiam 
diutina  controversia  fuerat,  cum  consilio  et  voluntate  Gannonicorum 
et  clericorum  suorum...  Rodulfo  abbati  et  successoribus  suis  et  omni- 
bus  fratribus  ejusdem  monastern,  presentibus  et  futuris,  laudavit 
et  firmavit  et  corroboravit.  Igitur  ego  Aldebertus  gratia  Dei  Sene- 
cencis  episcopus,  cuncta  que  Massilienses  abbates  et  monachi  in  epis- 
copatu    meo    habuisse    noscuntur,    vel    que    in    antea,    Deo    donante. 

potuerint   adquirere,    laudo   et   confirmo.    Et   expresius    laudo   eis 

ecclesias  eciam  Bleus  sancti  Symphoriani  et  sancti  Pontii...  ;  eccle- 
siam sancti  Martini  de  Alonz  cum  pertinenciis  suis.  Infra  terminos 
autem  harum  duarum  parrochiarum,  de  Bleus  videlicet  et  de  Alonz, 
interdicimus  ne  aliqua  omnino  persona  ecclesiam  noviter  audeat  cons- 
truere  sine  conscientia  episcopi  et  absque  consilio  et  voluntate  abba- 
tis  et  monachorum  Massiliensium,  et.  si  construantur,  monachorum 
sint...  Facta  carta  anno  incarnationis  Domini  M0  C'1  XX°  III0  indi- 
cione  la  mense  decembrio  V°  calendas  januarii,  feria  V,  luna  XXVI  l 
(peut-être  faut-il  lire:  >iati:  itatis  pour  incarnationis:) 

GUERARD,  id.  II,  p.   127  ssq,  n°  779  in  fine...  Ego  Pontius  Silvanus, 
pro   remedio  anime   mee  et   pro  animabus   parentum    mecrum,   dono 
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1 1, ..  tori,    Massiliensis    monasterii,   martiri   Christi,   et 

ationi    duo-    mansos,    unuim    in    villa    quam    Dominant 
,  quem   tenel    Girardus   Pecia  Cudas,  et  alium  in  castro  quod 
nominant   Petriscum,  quem  tenet  Abundius. 

anno  incarnationis  Domini  millesimo  XI.II. 
K  ithen,  ann  lition  de  Guérard        exemplaire  en  notre  ; 

ion         relève  que'ce   paragraphe  ne  figure   pas  à   l'original   de 
charte  intitulée    Carta   G     Poi  Arch.   des   B.-du-Rh.).   ( 

n'osons  affirme!  que  l'origine  des  possessions  de  Saint- 
\     •  n  à  Allons  remonte  à   1042  et  que  le  territoire  constituait  : 
un  grand  domaine:  villa  el   aon  communauté:  universitas.   Mais  les 

térieure  n'infirment  pas  l'hypothèse  puisqu'ils 
fii  ment  les  droits  de  l'a  ibayi    à  Al  Ions. 

Id.,  II.  p.  ii-,  n°  844,  bulle  d'Innocent  II  du  1 8  juin  1135:  cellam 

unz. 
Id.,  II.  p.  2  .  huile  de  Pascal  II  du  11  avril  1113:  cellam 

Alonz. 

Id..  II,  p.  417,  n°  972,  compromis  entre  Aldebert,  évêque  de  Sénez 
et    le    monastère   de   Saint-Victor,    du   28   décembre    1122;    ecclesiam 
.  Martini  de  Alonz  cum  pertinentiis  suis. 

1  l-.-.X.  NiCOLLET,  1'  ■  bution  à  l'histoire  de  l'enseignement 

primaire  en   Provence  au   xvn8  siècle,   in   Revue  historique  dt 
2,  pp.  138-143. 

Biographi      des    hommes    remarquables   d                 ï-Alpes,  1 
Digne,   Repos,   p.   35.          Lautard,    Histoire  de   l'Académie  de  Mar- 
seille,   Marseille,   Achard,    I.    1                 Dassy,    L'Académie  de  Mar- 
seille, Mai  seille,  Bai  Iati(  r,   1 

'    Renseignements  aimablement  fournis  en   1928  par  M.  Gueit,  ins- 

aux  et   fon  !  -   .,    I  ligne. 

Au    sujel    de    la    transhumance    on    nous    permettra    de   transcrire 

note  du   :  '  hristophe  de   Villeneuve  sur  l'un  des  chemins 

de  la    B  Pi  vers   les  Haut      \  Quelques  troupeaux 

prennent    la   route   de    Brigi  irgues,    Draguignai  -non, 

AH01  \    ■  âge  dan-   la   vallée 

Vgen,  Moribelj   1815,  p.  -•<.        C'est  une 

route  que  le  :  ait  bien  connaître,  car  elle  était  suivie  notam- 

•   pai    les  famille  qu  atretenait 

ine    <l'o\  îns  de  Vau<  lause. 


Un  don  de  Charles  II,  nue  daniou.  comte  de  Provence 
à  noire-naine  de  Roc-Amadour 


Roc-Amadour,  aujourd'hui  paroisse  du  diocèse  'de 
Cahors  et  commune  du  canton  de  Gramat  (Lot),  faisait 
partie  autrefois  de  l'archiprêtré  de  Thégra,  c'était  un  anti- 
que pèlerinage  et  l'un  des  plus  célèbres  sanctuaires  de 
Notre-Dame  au  moyen  âge. 

Quand  cheminant  de  la  gare  de  Roc-Amadour  à  l'Hos- 
pitalet,  on  arrive  en  face  de  Roc-Amadour,  on  quitte  brus- 
quement le  plateau  pour  descendre  dans  le  ravin  ou  val 
ténébreux  de  PAlzou.  A  ce  moment,  le  voyageur  s'arrête 
saisi  par  le  spectacle  grandiose  et  inoubliable  qui  jaillit 
à  ses  yeux  :  le  château  de  Roc-Amadour  dominant  de 
120  m.  presqu'à  pic  le  fond  du  vallon,  au-dessous  la  vision 
des  églises  que  protège  l'encorbellement  du  rocher,  plus  bas 
encore,  au  flanc  de  la  colline,  le  bourg  avec  sa  longue  et 
double  file  de  maisons,  ses  portes  et  ses  tours,  et  dans  le 
thalweg,  un  embryon  de  prairie  qu'arrose  le  ruisseau  de 
l'Alzou.  Ce  fouillis  de  maisons,  d'églises,  de  remparts 
agrippés  de  bas  en  haut  sur  la  falaise  d'une  gorge  étroite 
et  profonde,  avec  le  fort  au  sommet  qui  penche  sur  l'abîme, 
est  vraiment  impressionnant.  C'est  un  des  plus  beaux  sites 
et  des  plus  pittoresques  c!u  Que/cy. 

Dans  ce  lieu  jadis  désert  et  sauvage,  un  pieux  ermite, 
du  nom  d'Amator,  avant  le  vin6  siècle,  avait  édifié  une  cha- 
pelle à  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Après  sa  mort,  en 
souvenir  de  la  sainteté  de  sa  vie  u^  pèlerinage  prit  nais- 
sance  et  garda  un  caractère  local  jusqu'au  milieu  du 
XIe  siècle.  Mais  bientôt  il  se  révèle  et  grajîdil  pendant  les 
Croisades  Espagnoles;  les  rois  d'Aragon  sont  plusieurs  fois 
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race  à  la  protection  de  N.-D.  de  Roc-Amadour, 
dont  la  notoriété  brille  en  Espagne  el  en  France  dès  la  fin 
du  XI"  siè<  le.  Puis  au  siècle  suivant,  elle  déborde  en  Portu- 
gal, en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  de  partout  les 
rins  affluent  à  Roc-Amadour,  le  pèlerinage  devient  célè- 
bre et  mondial  '. 

C'est  là  où  les  rois  de  France  viennent  prier  et  offrir  leurs 
libéralités  à  la  Madone  du  Quercy.  A  leur  exemple,  Char- 
les II  d'Anjou,  roi  de  Naples,  neveu  de  saint  Louis,  fit 
don  de  quatre  marcs  d'argent  à  N.-D.  de  Roc-Amadour  à 
prélever  sur  le  péage  de  Tarasi  on  \  Jusqu'ici,  faute  de  l'ori- 
ginal, on  n'en  connaissait  ni  l'époque  ni  le  but  ;  mais  les 
événements  qui  vont  suivre  et  divers  documents  permet- 
tront d'en  fixer  la  date,  le  motif  et  la  durée. 

Dévotion  des  rois  d'Angleterre  <v'  N.-D.  de  Roc-Amadour. 
—  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait  épousé,  en  ii53>  Eléo- 
nore,  duchesse  d'Aquitaine;  il  vint  à  Roc-Amadour,  en 
i  i  v).  -ans  doute  pour  mettre  sous  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  sa  future  campagne  contre  le  comte  de  Toulouse  . 
Il  y  revint,  en  r  170,  dans  les  1  irconstances  suivantes:  étant 
tombé  gravement  malade  à  La  Mothe  de  Gern  (Manche), 
il  promit  à  la  Sainte  Vierge  qu'il  ferait  le  pèlerinage  de 
Roc-Amadour,  s'il  guérissait.  Dès  qu'il  fut  exaucé,  il  s'em- 
pressa de  se  prosterner  aux  pieds  de  la  Madone  du  Quercy 
et  de  lui  exprimer  sa  reconnaissance.  C'est  ainsi  que  la 
dévotion  à  N.-D.  de  Roc-Amadour  fut  en  faveur  à  la  Cour 
d'Angleterre  :. 


1    Document  Imadour,    ses    ori  .nue 

Ion ,    m  >  _■  s ,  |  •  |  ' 
Rot  Amadour 

: 

•    Roi    Imadour,    pai    l'abbé    Albe.    pp.  Maire 

B,    <  li.imjH  val,    19  19 

t.   IV. 
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Dévotion  des  rois  d'Espagne  à  N.-D.  de  Roc-Amadour. 

—  N.-D.  de  Roc-Amadour  était  vénérée  depuis  longtemps 
en  Espagne  comme  en  témoignent  les  dons  que  les  rois 
d'Aragon  firent  entre  10S0  et  1120  aux  abbés  et  moines  de 
Roc-Amadour  '.  Mais  cette  dévotion  prit  plus  d'ampleur 
quand  Eléonore  d'Angleterre,  fille  d'Henri  II  et  d'Eléonore 
de  Guyenne,  épousa,  en  1170,  Alphonse  VIII,  roi  de 
Castille.  Ils  restèrent  dix  ans  sans  avoir  d'héritier;  aussi 
après  la  naissance  de  son  fils  aîné,  le  roi  de  Castille,  en 
reconnaissance  et  d'accord  avec  sa  femme,  lit,  en  1181,  l'im- 
portante donation  des  villas  d'Hornillos  et  d'Orbanella  à  la 
Glorieuse  et  Bienheureuse  Vierge  Marie  de  Roc-Amadour 
et  à  son  église  \  In  autre  événement  devait  rendre  cette 
dévotion  plus  fervente  encore.  En  12 12,  à  Las-Navas  de 
Tolosa,  Alphonse  YIII  avait  engagé  la  bataille  contre  les 
Musulmans,  dont  l'armée  plus  nombreuse  obtint,  au  début, 
de  sérieux  avantages.  La  situation  s'aggravait'  d'heure  en 
heure.  Dans  cet  instant  critique,  l'étendard  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie  de  Roc-Amadour  fut  déployé  et 
aussitôt  les  troupes  chrétiennes,  reprenant  courage,  rempor- 
tèrent une  éclatante  victoire  3.  Et  dès  lors,  le  culte  de  \.rD. 
de  Roc-Amadour  fut  très  grand  à  la  Cour  d'Espagne. 

Dévotion  des  rois  de  France  à  N.-D.  de  Roc-Amadour. 

—  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alphonse  Y!  11  et  d'Eléonore 
d'Angleterre,  en  épousant,  en  1200,  Louis  VIII,  roi  de 
France,  apporta  à  son  tour,  à  la  Cour  de  France,  la  dévo- 
tion à  la  Vierge  de  Roc-Amadour.  Une  faveur  providen- 
tielle allait  l'accroître  davantage.   Emir  fils  aîné,    Louis  IX, 

1  Du  nouveau  dans  la  chanson  de  Roland,  par  P.  Boissonnade, 
1923.  pp.  55  et  56.  -  Esfana  Sagrada,  t.  50,  p.  358.  -  Diccionario 
adii     mes),  de  Yanguas,  p.  320. 

-   Roc-Amadour,   par   l'abbé  Albe,   pp.   381    à  -  Moreri,  t.    I, 

p.    179;  t.   It,  p.  613. 
3  Roc-Amadour ,  par  l'abbé  Albe,  pp.  496  à  500. 
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monta  sur  le  trône  en  1221».  Atteinl  au  début  de  1244,  d'une 
maladie  grave  qui  mil  ses  jour-  en  danger,  la  reine  Blanche 
lit  apporter  des  reliques  de  Sainte  Croix,  de  la  Couronne 
d'épine,  de  la  Sainte  Lan  e,  el  les  mettant  sur  le  lii  de  son 
fils,  elle  supplia  le  Christ  de  sauver  le  royaume  de  France 
en  sauvant  son  monarque;  elle  implora  en  même  temps 
N.-I).  de  Roc-Amadour  el  promil  d'aller  lui  rendre  grâ- 
1  es.  Après  la  guérison,  le  roi,  avec  sa  mère  e!  ses  trois  fr 
vint  en  pèlerinage  ;i  Roc-Amadour  remercier  la  Sainte 
Vierç  effusion  el  lui  demander  aide  el  protection  pour 

la  prochaine  croisade  '.  Philippe-le-Bel  en  lit  autant  à  la  fin 
de  [303;  dé  même  Charles-le-Bel,  le  6  janvier  1324;  el  aussi 
Philippe  de  Valois,  le  30  dé  embre  [335  :. 

Dévotion  de  lu  maison  d'Anjou  à  N.-D.  de  Roc-Amadour. 
(hailes  d'Anjou  avail  accompagné  saint  Louis  à  K 
Amadour,  en  mai  1214;  témoin  l\\\  miracle  donl  son  I 
avail  été  l'objet,  il  lui  le  promoteur  du  culte  de  N.-D.  de 
Roc-Amadour  dans  la  maison  d'Anjou.  Investi  des  royau- 
mes de  NTaples  el  de  Sicile  par  les  papes  LTrbain  \\  et  Clé- 
ment l\\  il  lut  couronné  a  Rome  en  12'. '1.  Il  s'étail  marié, 
en  janvier  1245.  a  Béàtrix  comtesse  de  Provence  el  de  For- 
calquier,  donl  il  eul  Charles  II.  el  mourul  en  janvier  1285    . 

Charles  II  lui  ci  iuronné  roi  de  Si  ile  en  12  lui  qui 

par  lettres  patentes  a  l'ait  don  de  quatre  marcs  d'argenl  à 
1  Y—lis. •  de  \'.-I).  de  Roc-Amadour      par  suite  (/<•  la  dt 
tion  iju'il  avait  pour  lu  Bienheureuse  Marie,  mère  de  D 
en   l'honneur  de  laquelle  ladite  église  est  fondée.    I  «1  est, 
d'après  un  ai  te  de  proi  ure,  le  motif  qui  a  di<  lé  cette  dona- 


1  / 
1    iv.  pp 

k  l      Rupin,  p.    1 

'\ 

•     l.  |>, 
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tion  '  ;  mais  à  quelle  date,  dans  quel  but,  el  dans  quelles 
circonstances  a-t-elle  eu  lieu?  Elle  était  postérieure  à  [28g 
puisque  Charles  II  était  roi  de  Sicile  quand  il  la  lit.  Jus- 
qu'en 1297  aucun  événement  ne  paraît  l'avoir  suscitée.  A 
cette  date  saint  Louis  fut  inscrit  au  catalogue  des  saints  par 
Boniface  VIII,  et  après  la  canonisation  (25  août  1298)  eut 
lieu  l'élévation  du  corps:  une  partie  des  reliques  fut  trans- 
portée à  la  Sainte-Chapelle  et  son  cœur  resta  en  Sicile  où 
on  l'avait  laissé  à  la  demande  de  son  frère  Charles  Ier  ". 
Cette  canonisation  dut  remémorer  le  souvenir  de  sa  guéri- 
son  obtenue  par  l'intercession  de  N.-D.  de  Roc-Amadour  et 
donc  d'arrêter  les  regards  de  la  maison  de  France  sur  ce 
pèlerinage.  Le  legs  de  quatre  marcs  d'argent  semble  ainsi 
postérieur  à  1298,  mais  quand?  Voici  ce  qui  paraît  très 
vraisemblable. 

Charles  II  avait  eu  à  sa  Cour  de  Naples,  de  1200  à  [310, 
cinq  ecclésiastiques  remarquables  du  Quercy  qui  furent, 
tour  à  tour,  chanceliers  ou  vice-chanceliers  :  G.  et  P.  de 
Ferrières,  G.  de  Goudou,  G.  d'Hébrard  et  Jacques  Duése  \ 
Ces  personnages,  cela  n'est  pas  douteux,  ont  dû  parler  au 
roi  de  Xaples  en  faveur  du  célèbre  sanctuaire.  Toutefois 
comme  Roc-Amadour  dépendait  de  l'àbbaye  de  Tulle,  leur 
requête  ne  pouvait  faire  naître  que  des  dispositions  favora- 
bles. Pour  obtenir  un  pareil  don  de  quatre  marcs  d'argent, 
il   fallait   une   intervention   plus  directe,    plus   intéressée. 

Au  décès  de  Bernard  de  Terrasson,  abbé  de  Tulle  et  de 
Roc-Amadour  (1305),  deux  compétiteurs  se  disputaient  la 
succession:  Ilélie  de  Tulle  et  Arnaud  de  Saint-Astier.  Les 
moines  n'ayant   pu   se   mettre  d'accord,   choisirent    le   pape 

1  Moferi,  t.   I.  p.  463.  -     Roc-Amadour,  par  l'abbé  Albe,  p.  453. 
■      2  Morcrij  t.    IV.   p.   676.         Lu  Revue  des  Saints,  août    ^27,  n"  5. 
p.  300. 
-1  Autour  de  Jean  XXII ,  par  l'abbé  Albe,   c,  2,  pp.   12  et   13. 
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Clémenl  V  comme  arbitre,  el  celuici  désigna    Arnaud    de 
Saint-Astier,   promu  définitivement    par  bulles  du  i>  mars 

[307  m.  s.).  Il  nait  religieux  de  Tulle  dès  12^4,  neveu  de 
Bernard  «le  rerrasson  el  tenu  en  grande  estime  par  ("li- 
ment \  .  Il  le  mit  au  rang  de  ses  chapelains  d'honneur  et 
l'employa  comme  légal  dans  diverses  missions;  il  l'envoya 
notamment  en  Italie  en  1308  et  c'est  alors  qu'il  eut  1'"  - 
casiort  de  s'entretenir  avec  Charles  d'Anjou  et  son  chan- 
celier, Jacques  Duèse,  le  futur  pape  [ean  XXII.  Arnaud  de 
Saint-Astier  aimait  beaucoup  Roc-Amadour,  c'est  assuré- 
ment lui  qui  conçut  le  projet  d'y  («instruire  une  chapelle 
dédiée  a  Saint-Louis  pour  commémorer  sa  guérison  mira- 
culeuse (c'était  chose  laite  bien  avant  1328)'  ;  il  dut  en  faire 
part  au  roi  de  Xaples  et  stimuler  en  même  temps  sa  géné- 
rosité. Or  il  avait  pris  le  gouvernement  de  l'abbaye  de 
Tulle  au  moment  de  la  réorganisation  du  service  divin  a 
Roc-Amadour.  Ce  service,  assuré  alors  par  des  moines,  des 
prêtres  el  des  clercs,  n'était  plus  en  harmonie  avec  les 
lus, .jns  et  la  renommée  du  pèlerinage.  L'abbé  de  Tulle, 
comme  seigneur  du  lieu,  devait  pourvoir  aux  salaires  ci 
entretien  de  ces  desservants.  L'accroissement  de  leur  nom- 
bre et  des  charges  dut  inciter  Arnaud  de  Sàint-Astier,  pen- 
dant sa  mission  de  [308,  a  taire  appel  aux  libéralités  de 
('harles  II.  La  donation  des  quatre  marcs  d'argent  a  dû 
don»  avoir  lieu  à  celle  date,  c'est-à-dire  un  an  axant  la 
mort   du  due   d'Anjou   et    un   document    nous  apprend  que 

Imadont .  [  ,u  l'abbé  Albe,  pp. 

•  Ibidem,  pp.   151  et   1-.'  Arnaud  de  St-Astiei  ne  fut  -.m-  doute 

éralités   «  I »  -    papes   Clément    V   <t   Jean    XXII: 

■  en   1315,  «m  legs  .m  mona  tèn    d<    Ro<    Vmadour,  pour 

l'entretien,  :•    devant    l'autel  de   la   chapelle 

poui   l<    -'i  vii  1  Vierge  Marie  d<    R 

\!ïh  ,  pp    47 
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cette  rente  était  destinée  à  l'entretien  de  deux  religieuses 
vouées  au  service  du  monastère  l. 

Quatre  marcs  d'argent,  au  début  du  XIVe  siècle,  valaient 
environ  1.500  fr.  d'avant-guerre  ;  ce  n'était  pas  un  legs 
important,  mais  ce  qui  le  rendait  tel  c'est  d'être  annuel  et 
perpétuel  2.  Reste  à  savoir  quelle  a  été  sa  durée. 

Nous  avons  d'abord  l'acte  de  procure,  du  20  septembre 
1334,  de  l'évêque  de  Tulle,  Arnaud  de  Clairmont,  pour  tou- 
cher le  montant  et  les  arrérages  des  quatre  marcs;  l'acte  a 
été  rédigé  par  le  notaire  Pierre  de  Moussac,  du  diocèse  de 
Cahors,  et  passé,  en  Avignon,  dans  la  maison  de  Bernard 
Stephuni  de  Yalon,  protonotaire  apostolique.  On  voit, 
d'après  ce  document,  qu'il  fallait  obtenir  du  sénéchal  de 
Provence  des  lettres  compulsoires  pour  recevoir  la  renie 
promise  3.  L'évêque  de  Tulle,  Arnaud  de  Saint-Astier, 
décédé  en  1333,  fat  remplacé  le  10  septembre  de  la  même 
année  par  le  quercynois  Arnaud  de  Clairmont  '.  C'est  donc 
a  l'occasion  de  son  élection  qu'il  passe  l'acte  de  procure, 
témoignage  que  pareille  formalité  se  renouvelait  à  chaque 
mutation  d'évêque  de  Tulle,  pareequ'abbé  de  Roc- 
Amadou  r. 

En  second  lieu,  Jeanne  d'Anjou,  reine  de  Xaples  et  de 
Sicile,  comtesse  de  Provence  et  de  Forcalquier,  confirmait, 
en  1377  et  1378,  la  donation  de  son  arrière  grand-père, 
Charles  II  d'Anjou  et  faisait  remettre  les  quatre  marcs  d'ar- 
gent à  Mgr  Pierre  de  Cosnac,  évêque  de  Tulle"'.  Jeanne 
d'Anjou  avait  épousé,  en  quatrièmes  noces  Othon  de  Bruns- 

1   Cf.   aux  pièces  justificatives,  le  document  n"   i    :  procuration  de 
l'évêque  de  Tulle,  du  30  septembre  1334,  P- 69. 
-  Roc-Amadour,  par  l'abbé  Albe.  p.  453. 

3  Ibidem,    p.    453. 

4  Ibidem .  pp.    159  et   160. 

■'•  Cf.  aux  pièces  justificatives,  les  documents  n"s  2  <-t  3:  quittances 
de  l'évêque  de  Tulle,  des  5  janvier  et  (j  octol  re    137S,   pp.   70  a  71. 
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i  cause  de  ce  mariage  qu'elle  ratifia 
derechef  la  donation  en  question,  comme  elle  avait  dû  le 
faire  à  i  hacune  de  ses  uni*  ms. 

l"i  voici  maintenant  un  nouveau  document,  c'est  l'ordre 
donné  par  la  reine,  Marie  de  Hl<>is,  veuve  de  I  ouis,  duc 
d'Anjou,  et  régente  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
de  continuer  à  payer  les  quatre  marcs  d'argent  :  ti  Mercredi 
XXIII1  jour  de  janvier  [386  (n.  s.)  scellée  une  lettre  de  la 
reine  tic  Naples  (Marie  de  Blois),  pour  l'esglise  de  Nostre- 
Datne  de  Roquemadour  pour  llll  mars  d'argent  qu'ils 
promeut  par  an,  sur  le  paiage  de  Tharascon  1  ".  Le  duc 
d'Anjou  était  mort  en  Italie,  en  octobre  1384;  sa  veuve, 
Mari»-  de  Blois,  vint  en  Provence  pour  assurer  à  son  fils, 
de  sept  ans,  la  couronne  de  Naples  et  de  Sicile  sérieu- 
sement menacée.  Le  pape,  Clément  VII,  lui  en  fit  l'inves- 
titure en  mai  [385  et  confia  la  régence  à  sa  mère  .  C'est 
encore  à  l'occasion  de  l'avènement  de  Louis  II  d'Anjou  que 
la  régente  promit,  en  son  lieu  et  place,  d'acquitter  cha- 
que année  le  legs  de  Charles  II.  Et  cela  prouve  <|u'il  en 
était  ainsi  a  chaque  nouveau  souverain  de  la  maison 
d'Anjou. 

-  trois  documents  attestent  enfin  que  les  quatre  marcs 
d'argent  ont  été  payés  pendant  le  \iv  siècle,  et  très  proba- 
blement  jusqu'à  l'extinction  de  la  maison  d'Anjou. 

En   résumé,   la  fondation  du  duc  d'Anjou,  en  faveur  de 
Ro  -Amadour,  a  été  faite  en  1308,  elle  a  servi  à  l'entretien 
deux  religieuses  et  duré  plus  d'un  si 

!..  1  1    V.\l.<  )\. 
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PIÈCES     JUSTIFICATIVES 


Douement  n°  1.  -     Procuration  de  l'évêque  de  Tulle 
30  septembre  1331 

A  tous  ceux  qui  verronl  le  présent  documenl  de  la  pari  de  frère 
Arnaud1,  par  la  miséricorde  divine  évêque  de  Tulle,  salut  et 
prière  d'y  ajouter  foi.  Sachez  que  nous  faisons,  députons  ri  cons- 
tituons notre  procureur,  assuré  el  particulier,  notre  bien  aimé  el 
très  cher  Garin  Vidal,  homme  d'armes  de  notre  seigneur  le  sou- 
verain pontife,  à  l'effel  de  demander,  recouvrer  ci  lever  quatre 
marcs  d'argent,  qui  nous  sonl  dus  à  cause  de  l'église  de  Roc- 
Amadour,  sur  le  péage  de  Tarascon,  ainsi  que  le--  arrérages,  l'au- 
torisant à  donner  et  concéder,  pour  nous  el  en  notre  nom  ri  au 
nom  île  ladite  église,  des  lettres  de  quittance  el  de  paiemenl  sui- 
vant ce  qu'il  recevra  à  l'occasion  de  ces  marcs  d'argent  el  <\>'> 
arrérages,  à  demander  el  obtenir  des  lettres  compulsoires  de  la 
pari  de  noble  homme  et  puissanl  seigneur,  le  sénéchal  de  Pro- 
vence ou  de  quelque  autre  délégué  par  lui.  contre  ceux  qui  lèvent 
ledit  péage.  Ces  marcs  d'argent  ont  éié  donnés,  mu-  ce  péage, 
à  la  susdite  église  de  Notre-Dame  par  Charles  II,  d'illustre 
mémoire,  jadis  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  el  de 
Sicile,  duc  de  la  Pouille  et  prince  de  Capoue,  prince  d'Achaïe, 
comte  d'Anjou,  île  Provence  et  de  Forcalquier  par  suite  de  la 
dévotion  qu'il  avait  pour  la  Bienheureuse  -Marie,  mère  de  Dieu, 
eu  l'honneur  de  laquelle  ladite  église  esl  fondée  selon  qu'il  esl 
contenu  plus  au  long  dans  les  lettrés  patentes  <\>-  ce  même  sei- 
gneur roi  scellées  de  miii  sceau. 

En  loi  de  quoi  et  pour  plus  de  certitude  nous  avons  fail  écrire 
le  présenl  acte  public  par  le  notaire  soussigné  el  nous  y  avons 
fait  attacher  noire  sceau. 

Donné     à  Avignon  le  dernier   jour  de   septembre  de  l'an    1334. 

Et  moi  Pierre  de  Moussac,  clerc  du  diocèse  de  Cahors,  notaire 

-public    par   autorité    apostolique...    j'ai    assisté    avec    le-    témoins 

ci-dessous  à  la  constitution  dudil  procureur,  etc.,  appel;'  el  requis 

par   ledit    constituant   le   révérend    père   dan-    le   Chrisl    Arnaud, 

évêque  de   Tulle. 

Donné  à  Avignon  les  jours,  moi-  el  an  susdits,  la  dix  neuvième 
année  du  pontifical  de  notre  très  sainl  père  el  seigneur,  Jean  XXII, 

1  II  appartenait  à  l'ordre  de-  Frères  Mineurs;  Jean  XXII  l'avait 
fait  évêque.  par  bulle  du  10  septembre  1333. 
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la  divine  Providence,  indiction  sec le,  présents  :  véné- 

l :      \\  de  1  .a roque,  chanoine  de  Zamora, 

i"inl  <!<•  Langognc,   scripleur  des  lettres  de  notre  seigneur 

pape  el   noble  homme  Galhard  de  Verneuil,  damoiseau,  du  dio- 

: -.  témoins  appelés  pour  assister  ;'i  l'acte  ci-dessus  !. 


i  >o  iimriii  ii  i     Quittance  <l<-  l'Evêque  <!<■  Tulle 

."i  j;mi\  ier  1378    n.  s. 
/'.  cuniu  soluta  pro  duabus  nwnialibus  de   Rocamador 

l  ni  ponunl  soLuisse  ipsi  renderii  infra  tempus  predictum 
duabus  nwnialibus  monasterii  de  Rochamatoris  |»i"  valore  qua- 
tuor marcharum  argenli  eisdem  debitorum  ex  provisione  Reginali 
recipere  I  •  : 1 1  ►<  *  :  1 1  super  juribus  predictis  riparie  Rodani,  anno 
quolibet,  videlicel  pro  primo  anno  presenti  K'.TT  .  ralionis  auri 
enos  viginti  quinque  Provincialie  e  solidos  quinque  el  dena- 
rios  quatuor,  proul   infra  continel  apodixa. 

in  Dei  nomine...  anno  MCO  l.\\\  III.  die  quinlo  mensis  janua- 
ni.  pontificatus  domini  Gregorii  undecimi,  anno  seplimo  ;  I  ï  «  -  \  »  •  - 
rendus  pater  dominus  Petrus,  Tulellensis  episcopus  '  ac  prior 
ecclesie   S  Marie  de   Rocha  Vmatoris,   fuil   confessus   se  ha- 

bere  realiter  quatuor  marchas  argenti  in  florenis  XXV  auri  cui 
lilnis  quilibcl  pro  solidis  Wllll.  monete  currenti  m  Avinione  <-t 
quatuor  argenti  ab  Andréa  Tras  de  Pistorio  mercatorè 
el  majistro  Albertolo  de  Mediolano,  emptoribus  jurium  Regina- 
liiiin  riparie  Rodani...  Aclum  Avinione  in  domo  habitationis 
domini  dicti  episcopi,  presenlibus  :  Luysio  Bonsignoris  et 
l  •  i  Jac<  ibeli  el  me  Mari  ino  notarié. .. 

Vrchives  des  Bouches  du  Rhône,  B  \    . 


umenl  iir'  3.  Quittance  de  l'Evêque  de  Tulle 

9  octobre    1378 

Pecunia    soluta   diclis    duabus    nwnialibus    </<•    Rocha -Amai 
■  cundo  anno. 

ii    ponunl    soluisse   dicti    renderii    predictis   duabus    monta- 
libut   venerabilis   monasterii   de   Rocha-Amators   pro  valore  qua- 

R  aux  archives  du  Vatican,  t.  42, 

l  \  ' .  |i.n   l'ab 

r  Bertrand,  li 

1  \madour  par  A  \ 
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tuor  marcharum  argenti  quas  reciperehabenl  super  juribus  pre- 
dictis  riparii  Bodani  el   pedagii  Tarasconis  ex  annuali  provisione 

eiesdem  elargita  per  excellentiam   Reginalem,  videlicel    pro  ai 

secundo  presenti  (1378)  auri  currentes  florenos,  de  solidis  sedenti- 
bus  Provincia,  vigintiquinque,  solidos  quinque  el  denarios 
quatuor. 

Ténor  apodixe  sive  quitantie. 

In  Dei  nomme...  anno  MCCCLXXIII,  indictione  prima,  dit'  nono 
mensis  octobris  :  Reverendus  pater  dominus  Petrus,  Tutellensis 
episcopus  ac  prier  ecclesie  Béate  Marie  de  Rocha-Amatoris,  tint 
confess-us  se  habuisse  realiter  quatuor  marchas  argenti  in  flore- 
nis  vigintiquinque  currentibus  pro  solidis  XXIII1  monete  cur- 
rente  Avinione  computato  el  grossis  quatuor  argenti  a  discretis 
viris  Andréa  Tras  de  Pistorio  el  magistro  Albertalo  de  Medio- 
lano...  Aelnni  Avinione  in  dorâo  habitationis  domini  eplscopi, 
presentibus  :  Henrico  dicto  Desuras  el  Luysio  Bonsignoris  el  me 
Martino,  notario... 

(Archives  des  Bouches-du-Bhône,  B.  2223,  f°  16.  r°  et  v°). 


lin  Gentilhomme  normand  à  Uentabren 

au  KU!i     siècle 

(D'après  une  Inscription  lapidaire) 


Le  prieuré  de  Ventabren  est  une  très  ancienne  construc- 
tion étroite,  sans  apparent  e,  ass  •/  basse  el  dépourvue  de  tout 
intérCM  artistique  ou  historique.  Il  est  situé  dans  la  partie  la 
•  haute  du  village,  au  bord  du  chemin  qui  conduit  au 
m  el  du  petit  jardin  qui  en  dépend  on  j<aù  d'une 
mmicnt  étendue.  Vendu  à  la  Révolution,  il  a  fait 
lis  lors  l'objel  de  transmissions  successives,  el  il  appar- 
tient depuis  quelques  années  à   M.   Bonnel,  directeur  de  la 
Immobili      .   i   embre  de  la  Société  </<■  Statistique, 
d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille. 

lui-ci   l'a  convenablement   restauré  el  aménagé  pour  y 

passer  l'été  àve<   sa  Famille  et  il  a  eu  le  soin  de  conserver  el 

de  mettre  en  bonne  place  quelques  souvenirs,  inscriptions, 

ments    lapidaires    qu'un    des  précédents 

i  •     upants  \   avai  m   réunis. 

1    esl  ainsi  qu'on  y  voil   !<•  blason,  aux  deux  perroquets 
.l«s  Gaillard-Longjumeau,  seigneurs  de  Venta- 
1)  en  au  xvu  ,  et  un  n  on  eau  de  pierre  n'inhale  connu 

-  le  nom  d'épitaphe  du  seigneur  d'Origny.  <  >n  ne  voit 
]  lus  aujourd'hui  sur  ce  fragmeni  de  petite  dimension  que 
quel  |ue  .  dont  il  ne  reste  parfois  que  quelques 

syllabes  <>n  même  une  simple  lettre,  de  telle  sorte  que  si 
l'on  n-  onnaîl  bien  qu'il  s'agit  d'une  épitaphe,  il  est  impos- 
sible d'en  pré<  isev  le  sens. 

ni  é<  laire  la  question  d'un  certain  jour  c'esl  que  sur  la 
I  ierre  on  peul  voir  encore  très  lisiblement  la  date  du  XI  des 
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calendes  d'octobre  de  l'an  1699,  el  qu'à  la  date  correspon- 
dante de  noire  calendrier,  on  trouve  aux  archives  de  Ven- 
tab'ren  un  acte  mortuaire  ainsi  libellé: 

<(  L'an  mil  six  cent  nouante  neuf  et  le  21  septembre  est 
mort  Alexandre  Roussel,  seigneur  d'Origny,  âgé  d'environ 
47  ans,  normand  natif  du  diocèse  de  Lisieux,  et  a  été  ense- 
veli le  22  dans  l'église  de  la  paroisse  au  côté  droit  du 
grand  autel  en  présence  du  sieur  Antoine  Goirand,  maré- 
chal, Sr  Denis  Marroc,  ménager,  soussignés  avec  nous. 
B'raguetty,  vicaire  ». 

Achard,  dans  son  dictionnaire  géographique,  parlant  de 
Roussel  d'Origny  nous  dit  que  ce  personnage  qualifié  vécut 
à  Ventabren,  comme  dans  une  solitude,  édi liant  le  peuple 
par  ses  vertus. 

Félix  Vérany,  auteur  d'uni-  brochure  sur  Roquefavour 
et  Ventabren  (Boy,  éditeur,  1SS2)  et  qui  avait  habité  le 
prieuré,  nous  dit  que  la  pierre  tombale  ci-dessus  décrite, 
était  demeurée,  après  la  Révolution,  dans  la  chapelle  du 
château,  ensevelie  sous  les  décombres  et  (m'en  1850,  Jacques 
Martin,  dit  :  le  père  Jacques,  ancien  desservant  l'ermitage 
Salnt-Honorat  de  Roquefavour,  recueillit  cette  pierre  muti- 
lée et  la  transporta  dans  le  vestibule  du  prieuré  011  il  habitait. 
C'est  là  qu'en  1858,  Félix  Verany  en  prit,  dit-il,  l'em- 
preinte. Cet  auteur  ajoute  qu'à  ce  moment  l'inscription  ('trot 
entourée  de  draperies  cachant  a  demi  des  branches  de  cyprès, 
posées  en  sautoir  sous  une  tète  de  mort.  Au  bas  de  la  pierre 
figurait  un  blason,  ayant  pour  cimier  un  casque  et  pour 
supports  des  panaches  a  grands  ramages. 

L'écu  mal  gravé  ou  dégradé  ne  permettait  pas  de  détermi- 
ner exactement  les  émaux  et  les  couleurs  héraldiques,  mais 
on  reconnaissait  que  l'écu  était  a  wnr  fasce  chargée  d'un 
poisson  mis  en  pal  et  accompagné  en  chef  d'un  croissant 
accosté'  de  deux  étoiles. 
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38  .  I  élix  Verany  revenanl  au  prieuré,  y  retrouva  la 
pierre  tombale  du  seigneur  d'<  >rignv  mais  dans  le  mur  d'un 
poulailler  et,  naturellement,  elle  avail  été  l'objel  pour  cette 
utilisation  profane  de  mutilations  nouvelles. 

Il  fil  démolir  le  poulailler  el  fit  placer  la  relique  archéolo- 
gique sur  l'un  des  murs  du  jardin  du  vieux  prieu'ré. 

<  'esi  là  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui. 

Le  nom  de  d'Origny  a  disparu  maintenant  de  l'inscrip- 
tion; dont  il  ne  Feste  plus  que  quelques  mots  ou  partie  de 
mots,  une  vingtaine  environ,  ainsi  que  l'indication  de  l'âge 
du  défunt  :  47  ans,  et  de  la  dan-  de  sa  mort. 

Pour  compléter  les  renseignements  bien  insuffisants  don- 
nés sUr  le  sieur  de  Roussel,  seigneur  d'Origny,  Félix  Verany 
nous  dit  qu'il  a  fait  des  rechen  hes  à  Paris  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  notamment  dans  le  département  des  manuscrits, 
mais  il  lui  a  été  impossible  de  dé»  ouvrir  la  moindre  trace  de 
sa  généalogie. 

L'armoriai  de  l'Ilozier,  celui  de  la  Chesnaye,  signalent 
une  famille  d'Origny  qui  a  formé  quatorze  branches  mais 
dont  le  blason  esl  tout  différent  de  celui  trouvé  à  Ventabren. 
In  Roussel  d'Origny  aurait  signé  à  Soissons,  en  1-47.  la 
charte  d'une  donation  faite  à  l'église  Sainte-Marie  des 
Vignes.  Aucune  concordance  ne  permet  de  rattacher  ces 
d'(  >rign)  a  celui  qui  fut  l'objel  de  l'inscription. 

Je  puis  ajouter  que  dans  des  papiers  de  famille,  j'ai  trouvé 
quelques  détails  non  point  sur  la  généalogie  du  personr 
mais  sur  sa  \  ie  a  VentabYen. 

je  .  ne  textuellement  :  Il  habita  <  ette  commune  pendant 
plusieurs  années,  menant  la  vie  d'un  solitaire,  taisant  tout  le 
bien  possible  aux  habitants.  De  son  vivant,  il  s'étaii  fait 
1  onstruire  son  tombeau  à  l'an,  ienne  église  du  château,  tom- 
beau en  pierre  de  taille,  assez  long  el  large,  attendu  que  le 
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sujet  était  d'une  haute  taille.  En  dessus  de  la  tête  de  ce 
tombeau  se  trouvait  l'épitaphe. 

((  Le  tombeau  était  couvert  d'une  pierre  sur  laquelle  était 
en  relief  l'effigie  du  défunt  d'Origny,  qui  avait  une  belle 
tête  et  une  barbe  'respectable. 

«  A  l'époque  de  la  Révolution,  les  malveillants  (sic)  vou- 
lurent détruire  ce  monument  antique.  On  trouva  le  sei- 
gneur d'Origny  dans  sa  tombe  avec  ses  ossements  intacts, 
qui  furent  emportés  au  cimetière  qui  est  près  de  là.  » 

La  note  se  termine  ainsi:  «  Dans  cette  même  église,  en 
dessous  de  la  chaire  se  trouvait  le  tombeau  de  MM.  de  Oui- 
queran-Beaujeu,  seigneurs  directs  de  Ventabren.  On  trouva 
dans  ce  même  tombeau  quatre  gros  cadavres  et  deux  petites 
boîtes  qui  en  renfermaient  deux  petits.  Tout  fut  détruit  et 
enlevé  et  porté  dans  le  cimetière  où  ils  furent  placés  pèle 
et  mêle  avec  tous  les  autres.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  note  qui  donne  des  détails  assez 
précis  sur  le  tombeau  du  défunt,  se  contente  de  le  repré- 
senter comme  un  homme  d'une  haute  vertu  et  d'une  piété 
édifiante,  mais  elle  est  muette  sur  la  cause  de  sa  venue  à 
Ventabren  et  sur  ses  faits  et  gestes. 

Félix  Vérany,  grâce  aux  empreintes  qu'il  avait  prises  et 
conservées  de  la  portion  de  pierre  funéraire,  sauvée  par  le 
Père  Jacques-Martin,  a  essayé  de  reconstituer  l'épitaphe 
mutilée  et  d'v  ajouter  par  supposition  les  mots  ou  les  sylla- 
bes disparus. 

Il  a  ainsi,  très  arbitrairement,  composé  les  lignes  man- 
quantes avec  des  mots  élogieux  et  rappelant  des  actes 
méritoires. 

Il  avait  ainsi  des  chances  de  ne  pas  trop  s'égarer  puisque 
on  lisait  très  clairement  les  mots  de  virtutum,  decus,  corda 
rapiebat,   lacrymarum,   ardens,   ignitus,  etc.,  etc.  En  ajou- 
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lani  quelques  sinonymes  el  quelques  épithètes,  il 

a  ainsi  garni  les  vides  el  complété  l'éloge  du  défunt. 

Mais  la  quatrième  ligne  i  imposai!   que  d'un  seul 

mol  Custos  el  la  ligne  suivante  in  fine  tlt*  l'unique  syllabe 
tus.    . 

D'Origny  était  donc  gardien:  Custos,  mais  que  gardait- 
il? 

Evidemment   quelque  chose  d'important;  s;i   fonction  de 
lien   ne  pouvait   s'appliquer  qu'à   la  conservation  d'un 
monument  <>u  d'une  institution  digne  d'être  confié  à  la  vigi- 
lance  d'un   si    haut    personnage,    sans   quoi,    du    reste,    on 
n'eut  pas  mentionné  dans  une  épitaphe  qu'il  était  gardien. 

Félix  Verany  de  combler  la  lacune  du  texte  par 
mois  sacrœ  œdis  et  de  faire  de  la  syllabe  Tus,  la  dernière 
du  mot  institulus,  el  alors  toul  s'explique:  Roussel  d'Ori- 
gny  était  si  pieux,  si  vertueux,  si  dévoué,  si  vigilant,  qu'on 
l'avail  institué  gardien  d'un  édifice  sacré,  c'est-à-dire  de 
l'église  du  lieu. 

Se  contentera-t-on    de    cette    hypothèse    et    admettra-t-on 
pour  exacte  cette  reconstitution  qui  fait  du  seigneur  Roussel 
d'Origny,  pompeusement  enseveli  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, en  face  des  seigneurs  de  Quiqueran,  dans  une  tombe 
monumentale  portant  son  effigie  et  son  blason,  un  simple 
portier  qui  esl  préposé  a  la  seule  garde  de  l'édifice  sa<  i 
Nous  ne  le  pensons  pas.   Pour  nous,  avouons  que  cette 
onstitution  ne  nous  avait  point  satisfait  et  cependant  elle 
était  admise,  elle  ne  se  discutait   plus,  si  bien  que  dans  le 
Hais  du  6  août  192  1,  on  pouvait  lire,  à  propos  de 
l'église  de  Ventabren  et  de  la  bénédiction  d'une  Maine  de 
la   sœur  Thérèse  de  l' Enfant-Jésus,    religieuse  du   Carmel 
,1,.  Lisieux,  un  article  qui  signalait  le  rapprochement  entre 
cette  sainte  el  le  pieux  Roussel  d'Origny,  également  origi- 
naire de  Lisieux  el  rappelai!  son  épitaphe  en  citant  le  texte 
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reconstitué  par  Vérany:  «  Ses  vertus  ont  illustré  le  siècle. 
On  le  constitua  gardien  d'un  temple  sacré  pour  guérir  les 

chagrins  qu'il  pourrait  rencontrer  sur  son  passage.  Son 
cœur  sensible  captivait  toujours  les  cœurs  et  adoucissail  les 
larmes.  » 

11  s'est  donc  produit,  dans  le  cas  actuel,  ce  qui  a  dû  se 
produire  maintes  fois,  à  la  suite  de  ces  reconstitutions  hypo- 
thétiques d'inscriptions  lapidaires,  à  savoir  que  l'hypothèse 
se  confondant  avec  la  réalité,  on  considère  la  première 
comme  une  vérité  historique. 

Il  suffira  au  surplus  de  la  répétition  par  plusieurs  auteurs 
successifs,  d'une  vérité  supposée  jadis  par  l'un  d'eux,  pour 
que  le  fait  imaginé  soit  sanctionné  par  cette  formule:  «  tous 
les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  » 

Qui  sait  donc  si  un  jour,  étant  donnée  la  réputation  de 
grande  piété  de  noble  Alexandre  Roussel,  seigneur  d'Ori- 
gnv,  et  de  ses  mérites  qui  lui  avaient  valu  d'être  institué  le 
gardien  de  l'église  de  Yentabren.  ce  saint  personnage  n'au- 
rait pas  été  choisi  pour  patron,  ou  tout  au  moins  pour 
modèle,  par  tous  les  sacristains,  bedeaux,  suisses,  concier- 
ges et  portiers  qui  veillent  à  la  conservation  de  nos  cathé- 
drales, églises  et  chapelles. 

11  est  temps  maintenant  de  donner  la  clef  de  celle  énigme, 
clef  que  n'a  pu  trouver  M.  Félix  Vérany,  ce  qui  est  tout  nalu 
rel,   étant  donné  le  peu   d'éléments  dont    il   disposait,    mais 
que  plus  heureux  que  lui,  nous  pouvons  apporter. 

En  effet,  la  note  privée  citée  plus  haut,  quanl  au  recio. 
contenant  la  description  du  tombeau,  noir-  renvoie  au  verso 
pour  le  texte  de  l'épiiaphe. 

L'auteur  de  la  note  avait  eu  soin  de  la  copier  intégralement 
avant  toute  mutilation  de  la  pienv  el  dispersion  de  ses 
fragments. 
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c  ette  épitaphe  il<»m  le  texte  cadre  merveilleusement  avec 
les  mois,  1,-s  syllabes  el  les  lettres  demeurés  intacts  sur  !a 
pierre  tombale  donl  Félix  Vérany  avait  pris  ies  empreintes 
en  1858,  ei  par  lui  reproduites  à  la  page  254  de  sa  brochure 

esi  la  suivante  : 

m»    j  \<  1  1 

Alexander  k<>i  ssei    dominus  d'oRiGNY 

Natione  Normanus,   Norma  virtutum 

I  itœ  solitariœ  in  gallo.  Provincial  xvu  Seculo  decus 

Ardions  pœnitentiœ  amator  et  custos 

I  ir  caelo  semper  erectus  et  intentus 

Se  suos  suaque  deseruit  ut  unicus  et  paupcr 

In  solitudine  moreretur 

l'iis  Christianis  cor  ardens  in  via  dabai 

(  orda  rapiebat  omnibus  mitis,  sibi  austerus 

Silentii,  jejunii,  vigilarum,  lacrymarum 

Orationis,  pi<r  lectionis  ac  laboris 

Indejessus  cultor. 

Lugens  et  ardens  vixerat 

hrlus  et  ignitus  obiit 

.  Etatis  suce  xxxxvn 

Venteberani  xi  /\'<//,  Octobris 

.  I  inio  reparatione  m  undi 

Ml  '<   M   l\ 

Requescat   in  pace. 


Elle  peui  se  1  raduire  ainsi  : 

h  i   repose 

Alexandre  R<  h  ^s'  i  ,  seigneur  d'(  )Ri  !NV 

ire  de  Normandie.  Modèle  île  toutes  les  vertus, 

honneur  de  la  \  ie  solitaire  au  x\  il'  siècle  en  Proven 

M  aima  et  garda  les  règles  de  la  plus  rigoureuse  austérité 

ei  eut  toujours  ses  regards  el  son  esprit  élevés  vers  le  «  iel 

Il  fn  l'abandon  <!••  lui-même,  des  siens  el  de  --es  biens 
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pour  mourir  pauvre  clans  la  plus  complète  solitude! 

Il  parcourut  sa  route  en  donnant  tout  son  cœur  aux  pieux 

Chrétiens,  captivant  ainsi  leur  affection 

Plein  de  douceur  envers  tous,  austère  pour  lui-même 

Il  s'adonna  inlassablement  au  silence,  au  jeûne,  aux  veilles, 

aux  larmes,  à  la  prière,  aux  pieuses  lectures  et  au  travail 

Après  avoir  vécu  dans  la  tristesse  et  dans  la  ferveur 

Il  mourut  content  et  embrasé  de  l'amour  de  Dieu 

à  l'âge  de  quarante-sept  ans 

à  Ventabren,  le  XI  des  Calendes  d'Octobre 

L'an  de  la  réparation  du  monde 

1690 

Qu'il  repose  en  paix. 

Le  texte  complet,  que  nous  avons  fortuitement  retrouvé, 
nous  démontre  que  c'est  avec  raison  que  les  lecteurs  de  l'épi- 
taphe  avaient  attribué  à  Roussel  d'Origny  les  plus  grandes 
vertus,  mais  que  c'est  bien  à  tort  que  Vérany  et  d'autres 
après  lui,  se  fiant  à  son  témoignage,  avaient  voulu  en  faire 
le  gardien  de  l'église. 

Dans  son  épitaphe,  le  seigneur  d'Origny  avait  été  très 
justement  qualifié  de  Custos,  mais  ce  qu'il  avait  gardé, 
c'était  les  règles  de  la  plus  grande  austérité. 

Le  mot  Custos  devant  être  ici  pris  dans  un  sens  figuré, 
la  supposition  de  Vérany  n'était  donc  qu'un  quiproquo. 

Nous  ignorerons  peut-être  toujours  pourquoi  Alexandre 
Roussel  d'Origny,  gentilhomme  normand,  était  venu  en 
Provence;  pourquoi  il  s'était  fixé  dans  ce  modeste  village  de 
Ventabren,  qu'il  avait  édifié  par  ses  vertus  et  où  il  mourut 
à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

Mais  précisément  parce  que  nous  savons  tort  peu  de  chose 
sur  ce  digne  personnage,  nous  devons  veiller  a  ce  que  ce 
peu  de  chose  ne  soit   pas  entaché  d'erreur. 

Wulfran  JAUFFRET, 


So  w  .  l m  i  i 

ncies  sur  la  lamine  Roussel  d'Origny 


\  la  suite  de  la  communication  de  M.  le  bâtonnier 
W.  [aufTret,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  ces  quelques 
notes  complémentaires  <|u<-  nous  devons  à  l'obligeance  de 
deux  érudits  normands,  MM.  Audit-  Coqueret,  docteur  en 
droit,  à  Caen,  el  l'abbé  G. -A.  Simon,  curé  de  Montreuil- 
en-Auge,  en  attendant  que  d'autres  renseignements  nous 
permettent  d'identifier  complètement  le  «  solitaire  de  Ven- 
tabren,  el  surtout  tic  découvrir  les  raisons  d<  sa  solitude  en 
Provence.  x    |;    L    K 


i  mille  esl  de  l'Eure  el  n'a  eu  qu'un  éclal  très  relatif  el  de 

i rie  durée.   Elle  n'a  apparie [u'en    passant    au  diocèse  de 

Lisieux.  Voici  le  résumé  de  quelques  actes  la  concernant  : 

—    1666.    —    Le    fief   d'Origny,    sis   à    Corneville-la-Fouquetière, 
canton  de  Berna)   (Eure  .  esl  tenu  par  Jean  Roussel,  sieur  d  l 
j?ny,    premier   valel    de   chambre   de   la   duchesse    l'Orléans,   mais 
depuis  peu,  car  en  1662,  il  appartenait  a  Louis  'I  '  lyer, 

iImuI  la  famille  l'occupail  depuis  nombre  d'ani 

i       rpill  'ii  :  D  historique  de  l'Eure,  T.  I.  p:.  - 

1681,    |o  août.         liab  ici    Roussel,   écuyer,   sieur  d'Origny, 
parrain   à    Bcaumonl  le"-R<  la    fille   de    Fran- 

iycr,    sieur    d(     la    Factière,    \  icomle    <!<•    Bcau- 
monl  le-  Roger. 

II.    Saint-Denis   :   li  '•' 

Vrmorial    de    la    pén  fralil  •    d'  \l ;  m.     Pr  vost, 

éd.,   i.    M.    p    I 

sieur   d'Orignj    el    Barbe   de    Dau- 
ber,   sa    femm 

/,  .,/    u    nih  compliquée    «•//    chef    <l  un 

étoiles  d'azur  el  en  pointe 

d'un 

de    sabh 
,/(,,(  hef,    une    en   fa&ce    <  I    une 
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—   1703,   -25   septembre.  Dispense   de   bans   pour   Alexandre 

de  Mannoury,  écuyer,  seigneur  de  Montormel,  avec  Marie 
Roussel,  fille  de  Jean  Roussel,  écuyer,  sieur  d'Origny,  el  de 
Catherine  Guenet,  el  veuve  de  Charles  Morel,  écuyer,  de  la 
paroisse   de    Heurtevent. 

[Cf.  Piel  :  Insinuations  de  LisieuXj  T.  2,   p.  552], 
■ —  1734.  —  Mention  de  François  Gabriel   Roussel,  écuyer,   sei 
gneur  d'Origny  el   de  Corneville. 

[Cf.    H.    Saint-Denis,   op.   cil.,   p.   304]. 

Les  Roussel  ne  paraissenl  pas  dans  la  Recherche  de  1656, 
ni   à  Bernay,   ni  à   Lisieux. 

Il  y  a  d'autres  Roussel,  niais  bien  connus,  el  ne  portanl 
pas  les  mêmes  armes  (notamment  les  Origny,  de  Picardie). 

En  1666,  ils  devaient  être  toul  nouvellemen  anoblis.  Ils  ne 
figurent  plus  dans  VArmorial  de  Du  Buisson,  contenant  les 
familles    normandes    subsistantes,    au    milieu    du    xvnr    siècle. 

En  tenant  compte  du  titre  de  seigneur  d'Origny  el  des  don- 
nées chronologiques,  on  peul  établir,  avec  réserves,  le  frag- 
ment suivant   : 

Jean    Rqjjssel,    écuyer 
Seigneur  d'Origny   (en   1666) 
Premier   valel    de   chambre   de   la    Duchesse   d'Orléans 
marié  à  Catherine   Guenet, 
d'où    : 
1°   Gabriel   Roussel,   seigneur  d'Origny  (en   1696). 
Marié  à   Barbe  de   Dauber, 
d  où    : 

François-Gabriel    Roussel,    écuyer,    seigneur   de   Corneville    el 
d'Origny    (vivanl    :    173!). 
•2°  Alexandre    Roussel    d'Origny,    né    vers    1652,    morl    le    II    de- 
calendes  d'octobre    1699,   à   Ventabren,   noire  Solitaire. 
3°  Marie    Roussel,    mariée    1"    à    Charles    Morel.    écuyer    :    2°    à 
Alexandre  de  Mannoury,  écuyer    en    1703). 
Les   «    Dauber    »   ne   figurènl    pas    parmi    les    familles    norman- 
des, mais  la  Table  Généra'e  de  VArmorial  de   1696  porte  le  nom 
de-   «    Dauberl    d   pour  la    Provence. 


Les  conditions  juridiques  et  économiques 

de  la  vie  d  une  famille  bourgeoise 

à   Marseille    aux   XVIIm:    et   XVIII"C    siècles 


Ayan!  eu  l'occasion  de  réunir  el  dépouiller  une  ample 
collection  de  documents  sur  la  vie  d'une  famille  bourgei 
de  Marseille  '  depuis  la  fin  du  xvr  siècle  jusqu'au  début  du 
mx'  sièi  le,  il  m'a  été  donné  de  faire  certaines  constatations 
d'ordre  démographique,  juridique  el  économique,  el  ces 
constatations  m'ont  paru  avoir  une  portée  assez  générale 
pour  me  permettre  d'esquisser  le  statut  légal  el  les  conditions 
de  vie  d'une  famille  de  bourgeoisie  moyenne  aux  xvn.'  et 
xvnr  siècles. 

C'esl  cette  esquisse  que  je  voudrais  tracer  ici.  Elle  n'ap- 
prendra rien  sans  doute  à  ceux  qui  sont  familiers  avec 
l'histoire  économique  el  sociale  de  noire  pays  sous  l'ancien 
régime;  mais  elle  pourra  du  moins  constituer  un  aide- 
mémoire,  un  résumé,  un  tableau  synoptique  des  institutions, 
des  coutumes  el  des  mœurs  de  i  ette  époque  dans  les  milieux 
(  ommerçants  de  noire  ville. 


* 


Le  mariage  étanl  le  fondemenl  de  la  famille,  i  'est  par  lui 
que  nous  commencerons  nos  observations. 

I  .,■  auquel  il  est  contracté  suit  une  courbe  assez  inté- 
ressante a  noter.  De  la  fin  du  xvr  sien  le  à  la  fin  du  xvn'  siè- 
(  le,  on  se  marie  tn's  jeune,  de  16  à  26  ans  pour  les  hommes, 
de  14  à  10,  ans  pour  les  femmes.  Mais,  ensuite,  de  i68q  à 
1798,    l'âge  «lu   mariage  s'élève,   pour  les  hommes  surtout 
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chez  qui  la  vie  de  garçon  se  prolonge  au  moins  jusqu'à 
30  ans  et  parfois  même  jusqu'à  45  ans.  Les  séjours  effectués 
aux  Echelles  du  Levant  contribuent  à  ce  résultai,  mais  ne 
l'expliquent  pas  toujours.  Pour  les  femmes  elles-mêmes, 
l'âge  du  mariage  est  en  hausse,  variant  entre  18  et  29  ans. 

Il  n'y  a  pas,  on  le  sait,  jusqu'à  la  Révolution  de  mariage 
civil,  et  c'est  «  en  face  de  Sainte  Mère  Eglise  »,  suivant 
l'expression  consacrée,  que  le  mariage  est  officiellement 
ce  célébré  et  accompli  ».  Dans  les  actes  du  XVIe  et  du  XVIIe  siè- 
cles cette  cérémonie  est  appelée  «  les  sacrées  donations  de 
corps  et  bénédictions  nuptiales  »,  expression  qui  n'a  plus 
cours  au  xvme  siècle,  où  l'on  dit  simplement:  M.  X...  a 
épousé  Mlle  Y ... 

La  célébration  du  mariage  doit  avoir  lieu  en  présence  de 
deux  témoins,  et  l'on  se  contente  généralement  de  ce  nom- 
bre au  xviie  s.  Au  siècle  suivant,  on  fait  volontiers  appel  à 
quatre  témoins. 

Le  consentement  des  parents,  sans  être  strictement  exigé 
par  le  droit  canonique,  est  demandé.  Le  plus  souvent  il 
résulte  de  la  présence  des  parents;  à  défaut  de  cette  pré- 
sence, le  consentement  du  père,  donné  par  acte  notarié,  esl 
produit  à  l'église. 

Pour  la  détermination  du  régime  des  biens  des  époux,  il 
est  passé,  préalablement  au  mariage;  un  contrat  par  devant 
notaire  et  trois  témoins. 

Il  est  presque  superflu  de  dire,  tant  la  chose  est  connue, 
que  dans  notre  ville,  tous  les  contrats  comportent  le  régime 
dotal,  c'est-à-dire  celui  dans  lequel  la  femme  fait  apport 
d'un  capital,  dont  les  revenus  sont  mis  à  la  disposition  du 
mari  pour  les  besoins  du  ménage,  mais  qui  doit  tain-  retour 
à  la  femme  ou  à  ses  héritiers  au  momenl  de  la  dissolution 
du  mariage.  «  ("est  la  coutume  des  filles  venanl  en  mariage 
d'être  dotées,  disent    nos  vieux  contrats,   même  que  la   dol 
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est  le  propre  h  particulier  patrimoine  d'icelles,  aux  fins  que 
les  charges  soient  plus  doui  es  à  supporter  par  les  mariés.  » 

Dans  les  contrats  que  nous  avons  eus  entre  les  mains,  le 
régime  dotal  s'étend  à  tous  les  biens  présents  el  à  venir  de 
la  femme  :  il  est  universel. 

I  dol  comprend  une  somme  payable  au  momenl  même  du 
mariage,  ou  dans  un  délai  rapproché,  et  parfois  aussi  une 
somme  payable  sur  la  succession  du  donateur:  père,  mère, 
oncle  «ni  tante.  Cette  seconde  forme  de  donation  nuptiale, 
qui  constitue  une  dérogation  à  la  règle  interdisant  les  pactes 
sur  succession  future,  esl  i  onnue  en  droit  sous  le  nom  d'ins- 
titution contractuelle  et  elle  n'a  pas  cessé  d'être  autorisée  et 
pratiquée  sous  le  régime  du  Code  <  ivil. 

Au  début  du  xvn"  siècle,  le  chiffre  de  la  dot  payée  au 
moment  du  mariage  est  très  couramment  de  3.000  à  4.000 
livres,  puis  il  s'élève  progressivement  vers  [ 0.000  au  milieu 
du  xvir  siècle,  vers  15  el  20.000  livres  au  xviii'  siècle. 

Dans  ces  chiffres  sont  compris  les  »  (offres,  habillements 
(robes,  linges),  ornements  (bagues  et  joyaux)  et  ameuble- 
ments de  la  mariée.  La  valeur  attribuée  à  ceux-ci  est 
d'abord  de  300  livres  1 1610-1616),  s'élève  à  600  1 1618-1622), 
puis  .1  1000  (1646),  chiffre  qui  reste  cliché  jusqu'à  la  fin 
du  xvm'  siècle,  sauf  quelques  exceptions:  2.000  livres  en 
i;ni  pour  le  trousseau  de  Rose  Gouin,  1.500  pour  celui  de 

drlrinr      Saim.el     ell     i;i;.     JôOO      pOUr      eeltli      de       Rose 

I  1  raud  en  [781. 

I  e  mari.'-  ne  reçoit  généralement,  au  moment  du  mariage 
que  des  promesses  sur  la  succession  de  ses  parents. 

I    ,si  ainsi  que  3.000  livres  tournois,  sont  promis  à  Jean 
1      isinéry  en   1610  et  à  Lan  g)   Cousinén  en  1616, 
And,.    (  ousini  1 5    en    [650  1         |<  "i  Cousinérç    en   [6 

1  ependant    1.500  livres    s,, m    donnés    immédiatement  à 
I  v,v  ,,M  Vi  I  ': N-  et,  bien  des 
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années  plus  tard,  en  [689,  Nicolas  Cousinéry  reçoit  immé- 
diatement de  son  père  l'Echevin  25.000  livres  tournois  et 
um-  maison. 

Une  clause  qu'on  retrouve  invariablement  clans  nos 
contrats  de  mariage  c'est  la  donation  de  survie  ou  donation 
mutuelle  et  réciproque  des  époux  au  plus  vivant  d'eux.  La 
somme  stipulée  au  profit  do  la  femme  est  toujours  le  double 
de  celle  stipulée  au  profil  du  mari.  Au  début  du  xvn"  siè- 
cle, elle  est  de  300  livres  contre  150  livres,  puis  de  600  contre 
300  (1622),  de  [.000  contre  500  (en  [646-47-50)  de  2.000 
contre  1 .000  (en  1671,  [68g,  i7ioet  17S1),  de  3.000  contre 
r.500  (au  mariage  Sarmet-Cousinéry  en  1 7 1 7),  soit  dix 
fois  plus  que  cent  ans  auparavant. 


La  fécondité  des  mariages  est  un  trait  caractéristique  de 
la  famille  française  de  la  lin  du  XVIe  à  la  tin  du  XVIIIe  siècle. 
Pour  22  mariages  recensés,  le  nombre  moyen  d'entants  res- 
sort à  7,18  et  à  ne  prendre  que  la  période  1570-108^,  il 
s'élève  à  8,40  au  lieu  qu'au  XVIIIe  siècle  (pour  les  mariages 
contractés  de  17 10  à  1798),  il  fléchit  à  5,7.  On  ne  compte  que 
trois  mariages  sans  enfants,  et  six  fois  le  nombre  des 
enfants  s'élève  au-dessus  de  10.  Citons  parmi  ces  mères  de 
famille  qui  auraient  droit  rétrospectivement  à  la  médaille 
d'or  de  la  Reconnaissance  française: 

Au  XVIe  siècle,  Claire  Gueyrard,  avec  1  1  entants, 

Au  XVIIe  siècle,  Anne  de  Lombardon,  avec  i(>,  c'est  le 
chiffre  record;  -Marguerite  Caire,  avec  13  ;  Magdeleine 
Magy,  avec  14, 

Et  au  XVIIIe  siècle,  Magdeleine  Sarmet  avec  [3  entants, 
Louise  David  avec  [3. 

Le  revers  de  cette  fécondité  des  mariages,  c'est  la  grande 
mortalité  infantile,   que  les  progrès  de   la   médecine  et    de 
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l'hyj  ni   permis  de  diminuer  dans  une  large  mesure 

depuis  !«■  xix'  sii 

I  )>•  i  s 7 1  à  1700  "N  compte,  semble-t-il,  50  d'enfants 
Is  avant  d'avoir  achevé  leur  7'  année  (42  sur  84). 

Au  xviii*  siècle,  la  proportion  esl  moindre,  sur  60  enfants 
on  en  compte  seulement   17,  soit  moins  du  tiers,  morts  en 

.\  la  différence  de  ce  qui  se  passe  souvent  de  nus  jours, 
les  enfants  sont  baptisés  dans  un  délai  très  court,  le  plus 
souvent  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la  naissance. 

Pour  1rs  noms,  les  plus  fréquemment  donnés  aux  hommes 
ceux  de  Barthélémy  (ce  qui  s'explique  d'ailleurs  par 
la  notoriété  de  deux  membres  de  la  famille  qui  ont  porté 
(  •  nom),  puis  de  Jean,  de  Joseph,  d'Antoine,  de  Pierre, 
d'André,  de  David  el  d'Etienne,  c'est-à-dire  eux  de  saints 
particulièrement  réputés  de  l'église  catholique  primitive  ou 
de  la  Bible  elle-même.  On  trouve  aussi  Victor  et  Honnorat, 
qui  rappellent  des  saints  du  terroir  provençal.  A  noter  aussi 
la  faveur  donl  jouissent  au  x\  n  siècle  les  prénoms  de  Lange 
l'Esprit.  Charles  se  multiplie  vers  la  fin  du  xviï  siècle. 
Au  xviii'  siècle  on  es!  plus  éclectique,  moins  traditionna- 
liste,  ci  la  dévotion  guide  peut  eue  moins  que  d'autres 
considérations:  on  trouve  alors  des  Edouard,  des  Marcel, 
des  Sextius,  des  Henri,  mais  jamais  Marius,  ce  qui  confirme 
les  constatations  faites  par  M .  Jean  Reynaud  dans  son  étude 
sur   la    Corporation   des   aufj 

Pour  les  femmes,   1<-  nom  de  Marie  est  souvent  donné, 

mais  moins  qu'on   ne  pourrait  s'y  attendre.   Plus  souvent 

on  trouve  les  prénoms  de  Marguerite,  Claire,  Anne, 

Madeleine,    Frai  et  1  .   <  Citons   en<  ore   <  omme 

réquemmenl  emp  eux  d'Isabeau  ou  Elisabeth, 

Suzanne,    Louise  el   même   Marquise,  qui  a  son  heure  de 

ne  au  w  11    sièi  le.  Le  xvm'  siè<  le  sr  distingue  par  quel- 
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ques  nouveautés,  Henriette,  Céciie,  Joséphine,  Rose,  Perpé- 
tue, Fortunée. 

Il  est  rare  qu'avant  le  XVIIIe  siècle  plus  d'un  prénom  soit 
donné  au  baptême.  Mais  à  partir  de  17 17,  on  trouve  fré- 
quemment le  double  prénom,  puis  vers  la  fin  du  siècle  s'éta- 
blit l'usage  des  triples  et  quadruples  prénoms  au  nombre 
desquels  figure  souvent  celui  de  Marie. 


L'éducation   des   fils  de   la  bourgeoisie   marseillaise   leur 
était  donnée  au  collège  des  Jésuites  ou  à  celui  de  l'Oratoire, 
qui  subsiste  seul  après  1762.  A  voir  les  belles  signatures  de 
ces  commerçants  au  xvne  siècle,  les  comptes  qu'ils  ont  tenus 
et  les  lettres  officielles  que  certains  d'entre  eux  ont  écrites 
comme  Echevins  de  Marseille  ou  vice-consuls  en  Levant, 
on  ne  peut  douter  que  leur  instruction  ne  fut  solide.  Et  cette 
conviction  s'accroît  au  XVIIIe  siècle.  La  correspondance  offi- 
cielle ou  privée  des  hommes  de  la  famille,  dont  plusieurs 
ont  été  classés  comme  élèves  «  bons  »  ou  «  insignes  »  du 
collège  des  Pères  de  l'Oratoire,  donne  alors  une  impression 
d'aisance,  d'élégance,de  finesse  dans  le  style,  et  même  d'exac- 
titude dans  l'orthographe.  Il  est  visible  que  le  goût  de  la 
lecture  s'est  répandu.  Je  suis  bien  éloigné  de  penser  qu'on 
ne  lisait  pas  dans  lès  familles  de  la  bourgeoisie  commer- 
çante de  Marseille  au  XVIIe  siècle,  et  je  trouve  même  dans 
le  testament  fait  en  1683  par  André  Cousinéry  la  recomman- 
dation que  «  tous  ses  livres,  papiers  et  autres  écritures  qui 
sont  maintenant  dans  son  cabinet  soient  consignés  au  pou- 
voir de  son  beau-frère  Jean  Magy,  ancien  échevin  »>,  mais  il 
est  permis  de  se  demander  si  dans  ce  cas,  le  mot  livres  ne 
doit  pas  s'entendre  (quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  commer- 
çant en  activité)  de  livres  de  comptes  ou  livres  de  raison. 
D'ailleurs,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  livres  ou  de  biblw- 
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tue  dans  les  inventaires  avant  lu  seemnli'  moitié  du 
wiii'  .sinlc.  A  cetle* époque,  nous  voyons  Barthélémy  Cou- 
sinérv,  avocal  <n  la  Cour,  possesseur  d'une  bibliothèque 
(juin  je  serais  tenté  d'évaruer  le  contenu  à  -2.4110  volumes, 
si  je  me  basais  sur  ce  que  l'une  de  ses  huit  enfants, 
Mme  Henri  Bergasse,  recueille  dans  sa  succession,  près  de 

volumes.  Il  y  a  là  des  livres  de  1  «  m  t  tonnai,  depuis  les 
louais  in-folio  jusqu'à  la  cavalerie  légère  des  in-12  et  in-24. 

datent  non  seulement  du  xvin'  siècle,  mais  du  xvii'  el 
du  xvi*,  voire  du  XV  siècle,  car  le  plus  ancien  remonte  a 
1  4. 7 < > .  <•!  quelques-uns  sonl  imprimés  sur  parchemin.  Ce 
«  »nl  généralement  des  ouvrages  d'histoire,  de  religion  et  de 
littérature,    quelquefois   de   si  iences,    médecine,    physique, 

graphie,  de  lexicographie,  de  politique  et  de  phil< 
phie.  Citons  parmi  les  plus  caractéristiques  de  la  formation 
intellectuelle  <-t  des  goûts  de  la  famille,  Homère  (l'Iliade), 
Virgile  (VEnéide),  Ovide  (les  Métamorphoses),  la  Géogra- 
phie île  Ptolemée,  les  œuvres  de  Pétrarque,  de  Jodelle,  de 
Balzac  et  de  la  Mothe  le  Vayer,  ['Imitation  de  ].-('.,  un 
ouvrage  sur  l'Esprit  de  Saint  François  de  Sales,  la  Bible 
.  les  œuvres  de  Nicole,  le  Nouveau  Testamenl  de 
Ouesnel,  des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Tillemont,  l'histoire  du 
Concile  de  Constance  <•!  "'H''  du  Concile  de  Trente,  une 
1  lis!,, ne  de  Provence,  les  Antiquités  de  Marseille  par 
1  osson,  l'Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  les 
Mazarinades,  un  livre  d'astrologie  de  n>.S4  -  Allœi  Astrolo- 
Method  <  .  etc.  Ajoutons  que,  lorsque  Barthélémy 
I  h   peindre,  en  robe  d'avoi  ai,  c'est   la  main 

appuyée  sur  VEsprit  </.     I       ,  el  nous  savons  aussi  par  sa 

respondance  qu'il  lisait  avec  intérêt  des  brochures  sur  la 
question  de  la  sortie  des  grains  du  royaume  (vers  1  ;<  ■ 

1  lu  d se  ,le  Marseille  édité  vers  1; 
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L'importance  de.  celle  bibliothèque  doit  faire  douter 
qu'elle  ait  été  constituée  par  un  seul  homme,  surtout  peu 
fortuné;  un  apport  considérable  a  dû  venir  de  sa  belle- 
famille,  les  imprimeurs  aixois  David,  mais  on  peut  se 
demander  si  malgré  tout,  certains  livres  des  XVIe  et  XVIIe  siè- 
cles ne  venaient  pas  aussi  de  ses  ancêtres  marseillais. 

D'autres  exemples  prouvent  encore  la  diffusion  de  l'ins- 
truction et  du  goût  de  la  lecture  au  xviii6  siècle.  Ainsi  le 
négociant  Joseph-Henry  Cousinéry,  frère  de  l'avocat  Bar- 
thélémy, suit  assidûment  vers  1782,  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope, journal  fort  en  vogue,  très  réputé  par  ses  nouvelles, 
et  où  écrivait  Brissot  ;  il  a  lu  un  ouvrage  sur  le  système  de 
Law  <(  l'histoire  des  billets  de  banque  »  et  un  ouvrage  de 
médecine,  alors  très  répandu  de  M.  Daran,  chirurgien  du 
Roi  l.  A  la  même  époque,  d'autres  négociants  marseillais, 
les  MM.  Bergasse  sont  abonnés  à  la  Gazette  de  Leyde. 

A  la  génération  suivante  Esprit  Cousinéry,  consul  de 
France  à  Salonique  à  l'époque  de  la  Révolution,  est  un  lec- 
teur passionné,  il  se  constitue  une  importante  bibliothèque 
qui,  avec  son  médaillier,  formera,  à  certains  moments  de  sa 
vie,  le  plus  clair  de  sa  fortune.  Parmi  ses  livres  favoris,  il 
faut  citer  des  ouvrages  de  géographie,  voyages,  histoire, 
numismatique,  la  Vie  des  hommes  illustres  de  Plularque, 
et  aussi  des  nouveautés  littéraires  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle: 
les  Etudes  de  la  Nature  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  de  l'abbé  Barthélémy. 

Son  frère,  le  notaire  Cousinéry,  décédé  en  1800,  possède 
lui    aussi    une   bibliothèque   et    s'est    abonné,    dès    le    début 

1  Jacques  Daran  (1 701-17S4),  chirurgien  réputé  en  France  et  à 
l'étranger,  surtout  pour  le  traitement  des  voies  urinaires.  Il  avait 
demeuré  quelque  temps  à  Marseille,  en  revenant  de  Messine.  Il 
s'était  acquis  une  belle  fortune  qu'il  perdil  tout  à  fait  vers  la  fin 
de  sa  vie. 


QO 
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de  la   Révolution  au  Journal  des  Débats  et  décrets,   fondé 
en  i , 

Même  dans  la  correspondance  des  membres  les  moins 
intellectuels  de  la  famille,  Toussaint,  Sextius  Cousinéry, 
on   trouve  des  citations  des   Psaumes,   de  Saint    Paul,   de 

;  Augustin,  qui  prouvent  combien  ils  étaient  nourris 
de  ces  ouvrages.  Très  significative  à  cel  égard        el  aussi 

touchante       esl  la  lettre  où  Toussainl  Cousinéry,  époux 

Mlle  Laget,  recommande  à  son  jeune  fils  Henri  la  lec- 
ture du  psaume  i  [8. 

Si  l'instruction  des  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  n'a 
jamais  été  négligée,  on  n'en  saurai!  dire  autant  de  celle 
(l.-s  filles.  Ain.si,  au  xvii'  siècle,  on  trouve  trois  femmes  ou 
jeunes  filles  (Mm.-  Ravelly,  Mnie  André  Cousinéry,  née 
Claveau  el  Anne  Cousinéry)  qui,  dans  des  quittar 
«  ouïrais  de  mariage  ou  testaments,  déclarent  ne  pas  savoir 

re:  certainement  leur  cas  n'esl  pas  isole.  El  pour 
celles  donl  nous  possédons  la  signature  ou  quelques  lignes, 
l'e.  riture     est      singulièremenl      gauche    el    K'orthographe 

■  >n<  ertante  ! 

A  rd  encore  de  sérieux  progrès  se  manifestent  dans 

la  se.  onde  moitié  du  xvm    siècle.  On  ne  trouve  plus  d'illet- 
trées,    les     jeunes    filles    <  oUUllelK  rll  1     à    aller    el"l     pension,     il 

arrive  même  à  certaines  d'entre  elles  de  bénéficier,  grâce  à 
un  oncle,  remarquable  éducateur,  d'une  solide  instruction 
classique,  où  Bossuet,  Bourdaloue,  Racine,  Molière,  Roi- 
lin,  Anquetil,  onl  leur  part;  elles  aussi  prennent  la  plume 
écrivent  des  lettres  charmantes,  sauf  parfois  a  malmener 
quelque  peu  l'orthographe. 


les  rapports  des  parents  avec  les  enfants,  trois  habi- 
tudes très  différentes  des  nôtres  sont  à  relever:  l'usage  de  la 
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formule  de  politesse  du  pluriel  «  vous  »  en  parlant  aux 
enfants  ;  la  cohabitation  des  parents  avec  un  ménage  de  leurs 
fils,  enfin  la  prolongation  sans  limite  d'âge  de  la  puissance 
paternelle  sur  les  biens  de  Tentant.  Ce  dernier  point  mérite 
qu'on  y  insiste. 

Il  s'agit  là  d'une  survivance  du  droit  romain  :  tout 
appartient  au  père,  au  moins  quant  à  l'usage  et  à  la  jouis- 
sance, y  compris  les  gains  du  fils  et  la  dot  que  sa  femme  lui 
apporte. 

Cette  situation  cesse  par  l'entrée  en  religion  des  enfants 
et  par  le  mariage  des  filles,  mais  lorsque  celles-ci  sont  deve- 
nues veuves,  elles  retombent  sous  la  puissance  paternelle  et 
tel  est  par  exemple  le  cas  de  Marguerite  Cousinéry,  veuve 
de  Gaspard  de  Suât,  qui,  lorsqu'elle  veut  faire  donation  de 
ses  biens  en  163S,  a  besoin  du  consentement  de  son  père. 

Les  inconvénients  de  cette  puissance  paternelle  sont  par- 
ticulièrement sensibles  pour  les  fils  qui  se  marient  ou  exer- 
cent une  profession  distincte  de  celle  de  leur  père. 

On  y  obvie  parfois  dans  les  contrats  de  mariage  en  don- 
nant ou  promettant  au  fils,  surtout  s'il  doit  faire  commerce 
séparé,  la  dot  de  sa  femme,  une  certaine  somme  en  espèces 
ou  marchandises,  ses  acquêts  et  conquets  présents  et  à 
venir,  le  tout  pour  en  disposer  librement  a  ses  plaisirs  et 
volontés;  on  l'habilite  aussi  «  à  négocier  à  son  propre  et 
particulier,  à  acquérir,  vendre,  acheter  et  passer  pour  ses 
affaires  tous  contrats  qu'il  avisera,  tout  ainsi  qu'il  pour- 
rait faire  s'il  était  de  pleine  liberté  et  hors  des  liens  de 
puissance  paternelle  »  \ 

1  Voir  contrats  de  mariage  de  Jean  Cousinéry  le  6  juillet  1610 
(notaire  Baldouin),  de  Lange  Cousinéry  du  2  novembre  1616  (notaire 
Baldouin),  d'André  Truilhard  du  20  février  1618  (notaire  Pierre 
Bover)  et  d"André  Cousinéry,  le  3  novembre  1650  (notaire  Icard). 

Ibid.  Contrat  de  mariage  de  Nicolas  Cousinéry,  le  3  mars  16S9 
(notaire    Bezaudin).    Son    père    lui    donne    tous    ses    acquêts    et    con- 
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Mais  il  \  a  une  mesure  plus  complète,  à  laquelle  on  peul 
esl  l'émancipation  que  nous  voyons  accordée  à 
des  âges  variés,  22,  25,  29,  31,  38,  43  ans,  <-t  il  semble 
qu'elle  le  soil  plus  facilement  nu  wnr  siècle  qu 'antérieure- 
ment. Elle  se  pratique  suivanl  la  forme  romaine  du  Code 
[ustinien  par  déclaration  devant  un  magistrat,  soit  le 
juge  au  Tribunal  de  Saint-Lazare,  soit  1<-  lieutenant  géné- 
ral t  ivil  (li-  In  Sénéchaussée,  el  après  la  Révolution  devant 
le  juge  du  Tribunal  civil  iln  district,  qui  l'homologue  *!<• 
s, m  décret  el  autorité  judiciaire,  un  notaire,  qui  donne  acte, 
et  deux  témoins. 

Par  l'émancipation  !<•  père  donne  à  son  fils  tout  pouvoir 
d'acquérir,  vendre,  transporter,  commercer,  ester  en  juge- 
ment, disposer  de  ses  biens  par  donations  entre  vifs  ou  tes- 
tament, ci  se  départ  de  tout  usufruit  légal  sur  les  acquêts  el 
conquets  de  son  fils,  sur  les  biens  qui  lui  sont  obvenus  ou 
pourraient  lui  obvenir  par  la  suite. 


Le  patrimoine  familial  est  pour  une  large  pan  composé 
d'immeubles;  la  pan  de  ceux-ci  esl  de  63  %  dans  !<•  par- 
des  biens  de  I  >a\  id  Cousinérv  en  n>'>^  n  <>"      d'Anne 
Lombardon,  près  de  n  1687  dans  la  succession  d'An- 

aré  Cousinéry,  de  53  en  is<>j  dans  la  succession  de  Louise 
I  >.,vi(l.  Ces  immeubles,  1  e  s.. m  d'abord  l<-s  maisons  d'habi- 
tation a  la  ville  »•(  à  la  campagne,  car  toute  famille  bour- 
qui  se  respecte  possède  son  hôtel  et  sa  bastide;  il  est 
rare  qu'elle  soit  simplement  locatai 

Les  maisons  habitées  par  la  bourgeoisie  commerçante  nu 
xvii  énéralemenl   situées  au  corps    de    \il!<-, 

..nu  qu'il   pui 

entei 

■ 
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sur  la  paroisse  des  Accoules  (rues  de  la  Prison,  de  la  Loge, 
de  l'Epicerie  ou  du  Change,  place  Neuve),  ou  au  quartier 
Saint-Jean,  sur  la  paroisse  de  la  Major  (rue  Ste-Françoise). 
Elles  ont  souvent  cette  façade  haute  et  étroite  à  trois  étages 
sur  rez-de-chaussée  et  deux  fenêtres  qui  leur  faisait  donner 
le  nom  de  «  maisons  en  bâton  de  perroquet  »,  cl  dont  plu- 
sieurs subsistent  dans  nos  vieux  quartiers.  Dans  ces  mai- 
sons, on  trouve  l'escalier  avec  balustres  en  pierre  de  taille 
des  cheminées  à  grande  cape  de  plâtre  blanc  ;  le  rez-de- 
chaussée  comprend  une  salle  basse  qui  peut  servir  de  bou- 
tique et  une  dépense  à  pétrir  le  pain,  ce  qui  semble  indi- 
quer que  souvent  les  particuliers  font  eux-mêmes  leur  pain. 
Dans  cette  ancienne  ville  on  peut  au  xvn8  siècle  acheter 
une  maison  entre  3.100  et  10.300  livres. 

Après  l'agrandissement  de  la  ville,  sous  l'inténdanl 
Arnould,  la  bourgeoisie  se  transporte  dans  les  nouveaux 
quartiers,  au-delà  du  Cours,  rue  Dauphine,  rue  des  Domi- 
nicaines, rue  Tapis-Vert.  C'est  plus  aéré  et  plus  salubre. 
En  face  de  l'église  des  Récollets  une  maison  à  trois  fenê- 
tres, rez-de-chaussée,  trois  étages,  avec  cave  et  cour,  coû- 
tait 5.300  livres  en  1704  :  elle  est  évaluée  à  14.0;):)  livres  en 
1755  et  devait  se  revendre  20.350  francs  en   1S04. 

Les  propriétés  rurales,  que  nous  axons  recensées,  étaienl 
situées  dans  l'es  quartiers  de  Recollens  (Bonneveine), 
Gironde,  Sainte-Marguerite,  Saint-Loup,  Sainte-Marthe, 
Saint-Marcel,  Corporières  (Les  Camoins),  Plaisance,  la 
Valentine.  Elles  produisent  surtout  du  blé  tuzelle,  des 
vignes,  des  arbres  fruitiers,  tels  que  figuiers  et  oliviers.  On 
fabrique  du  vin  à  Sainte-Marguerite  et  à  Sainte-Marthe,  on 
élève  des  porcs  à  Saint-Loup,  on  tente  même  l'élevage  des 
vers  a  soie  a  Sainte-Marguerite. 

Les  habitations  comprennent  souvent  \\nr  chapelle:  tel 
est  le  cas  â  Sainte-Marguerite  (le  Treillat)  et  a  Sainte-Mar- 
the (la  Misonne). 
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prix  d'une  bastide  à  Sainte-Marguerite  esl  évalué  en 

17.000  livres  pour  30  cartairades  (ou  6  hectares),  en 

1687,  à  20.675  livres  pour  24  cartairades,  en  [759,  à  22.750 

livres  pour    22    cartairades,  en    1804,  à  23.950    fr.  pour  la 

même  contenant 

Une  propriété  rurale  à  K<<  ollens  de  14  cartairades  (3  hec- 
tares), esl  évaluée  à  10.500  livres  en  [662.  Une  autre  de  7  car- 
tairades 11  hectare  ',  ).  au  vall.it  de  Çironde  esl  évaluée  3.400 
livres  en   [662.  Une    autre    à    Saint-Loup  (12  cartairai 
(2  hectares  .1 1.  esl  estimée  5.600  livres  en   [(    2, 

A  Sainte-Marthe,  en  1700,  88  cartairades  franches  et 
redimées  de  ions  droits  féodaux,  censés  el  directes,  sont 
vendues   134.000  livres  dont  4.921   pour  le  mobilier. 

Il  s'en  tant  1)  aui  oup  qu'à  cette  époque  la  propriété  immo- 
bilière  soil  Iran»  lie,  libre  et  immune  entre  les  mains  de  son 
possesseur.  Le  pins  souvenl  elle  esl  servile,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  ileux  propriétaires,  l'un  qui  a,  suivanl  l'expression 
usuelle,  le  domaine  direi  t  »,  •  la  seigneurie  directe  h  ou  plus 
brièvement  <  la  directe  »>,  l'autre,  qui  a  •  le  domaine  utili 
Celui-ci  a  le  droitjtfTuser  et  de  jouir  du  tonds,  (\'m  disposer 
entre  vifs  on  par  testament,  il  esl  donc  en  lait  le  véritable 
propriétaire,  mais  il  est  redevable  envers  le  seigneur  de  la 
directe  d'un  cens  annuel  el  perpétuel  généralement  modi- 
que ainsi   que  d'un     droit     de    tiv/ain     en     <  as    île   vente  et 

aliénation. 

I    1   redevance  annuelle  pour  une  propriété  assez   impor- 
tante au  Treillal  (Sainte-Marguerite),  esl  de  3  liv.  [2  s.  6  d., 
pour  une  plus  petite  à  Saint-Tronc,  de  1   livre  _  sols,  pour 
une  petite  maison  ;i  Saint-Giniez,  <>  deniers,  pour  une  mai- 
,iu  quartier  «le  Blan  us  tournois,  pour  la  mai- 

son d.-  l.i  rue  des  Dominicaines  en  face  d'  s  Recollets,  6  de- 
niers (<'est    un     prix    d'ami),   un     sou   el   6  deniers    pour 
-  maison  de  la  rue  Sainte-Françoise  et  rue  Baussenque,  18  de- 
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niers  royaux  pour  maison  de  la  rue  du  Palais,  près  de  la 
maison  du  Roi.  Dans  certains  cas  la  redevance  consiste 
en  mesures  de  blé  de  i  à  8  émines  (l'émine  vaut  trois 
décalitres  S"/). 

Le  propriétaire  de  la  directe  est  très  souvent  un  établis- 
sement ecclésiastique  ou  personne  de  main  morte  :  le  cha- 
pitre de  la  Major:  à  la  rue  Sainte-Françoise  et  à  la  rue  Baus- 
senque,  au  Treillat,  à  Recollens,  à  Saint-Giniez  j  le  monas- 
tère, devenu  au  XVIIIe  siècle  le  Chapitre  de  Saint-Victor,  à 
Blancarie,  à  Saint-Loup,  à  Saint-Menet  ;  le  monastère  de 
Saint-Sauveur  à  la  rue  du  Palais  et  à  Sainte-Marthe;  le 
couvent  des  Prêcheurs  à  Recollens  et  à  Sainte-Marthe,  la 
Commanderie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  Luminaire  de 
X.-D.  de  Purification,  l'Hôpital  de  la  Charité  et  l' Hôtel- 
Dieu  à  Sainte-Marthe;  souvent  aussi  de  simples  particuliers, 
exceptionnellement  Sa  Majesté  (au  coin  de  la  rue  de  la  Loge 
et  de  la  rue  de  la  Prison). 

En  cas  de  vente,  le  seigneur  direct  intervient  pour  donner 
l'investiture  au  nouvel  acquéreur.  La  cérémonie  est  faite 
devant  notaire.  Le  seigneur  direct  déclare  qu'il  a  pour  agréa- 
ble l'acquisition  et  qu'il  la  lauze,  c'est-à-dire  l'approuve,  la 
confirme,  la  ratifie  puis  «  par  touchemenl  de  mains  à  la 
manière  accoutumée  »,  il  «  baille  l'acquisition  à  l'acquéreur 
pour  en  faire,  jouir,  user  et  disposer,  sauf  réserve  des  droits 
de  seigneurie  »  ;  il  perçoit  en  même  temps  les  droits  de  muta- 
tion qu'on  appelle  d'abord  de  tresain  puis  de  lods. 

Le  mobilier  donne  lieu  à  quelques  intéressantes  observa- 
tions: il  v  a  une  évolution  marquée  d'un  siècle  à  l'autre, 
dans  sa  nature,  son  élégance  el  sa  variété. 

La  prépondérance  du  meuble  en  noyer  esl  frappante,  t  'est 
de  ce  bois  que  sont  généralemeni  laits  les  lits,  tables,  fau- 
teuils, chaises,  coffres,  garde-robes  el  armoires.  Parfois 
cependant  le  mobilier  plus  modeste  est    en   bois  blanc.  <  >n 
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trouve  en  i  ;.>4  mention  d'une  garde-robe  en  marqueterie  e! 
d'une  table  noire. 

mode  ,-^t  aux  lits  élevés;  à  défaut  de  sommiers  on  y 
entasse  des  matelas  qui  reposent  parfois  sur  une  paillasse. 
Ils  sonl  garnis  d<-  ciels  de  lii  (enclastres)  auxquels  pendent 
des  rideaux  de  gros  de  Naples,  de  serge,  de  lizar,  de  mous- 
seline ou  de  toile. 

Parmi  les  tables  il  faut  distinguer  les  tables  ordinaires  el 
1rs  tables  fermées  garnies  de  leur  serrure  el  ciel  qui  sont 
des  bureaux.  Les  tables  à  toilette  <-t  de  nuit  semblent  se 
multiplier  au  win"  siècle.  A  la  fin  de  cette  époque  nous 
trouvons  le  sopha,  trrs  caractéristique  de  nos  habitudes  mar- 
seillaises, la  commode  avec  dessus  d<-  marbre,  la  table  de 
marine  sur  console  en  fer  doré,  la  table  à  jeu,  ['étagère,  la 
bibliothèque. 

Pour  les  coffres  on  peut  signaler,  comme  particulièrement 
anciens,  au  xvn'  siècle  des  -  i  offres  à  bahut  c<  >m  erts  de  peau 
à  l'antique    . 

Beaucoup  de  chaises  son!  à  bras  I  [670),  la  plupart  garnies 
de  tapisserie  mouchetée,  d'étoffe  rouge  façon  damas,  de 
damas  vert,  de  maroquins  à  clous  surdorés,  à  la  génoise.  ïl 
v  a  aussi  parfois  des  bancs  garnis  de  cuir.  La  <  haise  |" 
figure  dans  les  inventaires  jusqu'en  [802.  Les  chaises  en 
bois  blanc  sonl  garnies  il»'  corde.  A  la  fin  du  xvin'  siè<  le,  on 
voil  mentionner  des  chaises  à  la  dauphine  1  garnies  de 
,11.1s  à  1  lous  doré  . 

i  es  glaces  sonl  rares  au  début.  Nous  n'en  trouvons  que 
quatre  pour  la  maison  de  ville  el  la  maison  de  campagne  en 
1687  :  un  grand  miroir  au  salon  el  trois  petits.  Celui  d'Anne 
de  Lombardon  esl  garni  de  velours  bleu.  Vu  xvuï  siècle 
elles  semblent  devenir  plus  nombreuses  sans  l'être  <  ependanl 
UCOUp  el  la  toilette  des  dames  s'accompagne  d'un 
miroir. 
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Les  tapis  et  les  tentures  abondent. 

Sur  le  sol  il  y  a  un  luxe  bien  caractéristique  de  lapis  du 
Levant,  notamment  de  Smyrne  et  du  Caire,  mousquets  (ce 
sont  les  plus  beaux  ou  plus  fins  de  tous  les  tapis)  et  barnuds. 

Sur  les  murs  nous  voyons,  au  moins  dans  certaines  pièces 
particulièrement  élégantes,  des  tapisseries  ;  tapisserie  de 
bergamot  *  en  1670,  et  au  xvme  siècle  tapisseries  «  de  ver- 
dure »,  tapisseries  vertes  de  brocatelle  2,  tapisseries  d'in- 
dienne de  Weter. 

Aux  portes  apparaissent  à  la  fin  du  xviii8  siècle  des  por- 
tières de  brocatelle. 

Fenêtres  et  lits  sont  munis  de  rideaux:  il  y  a  notamment 
au  xviii6  siècle  des  rideaux  d'indienne  3. 

Les  cheminées  en  16S7  sont  recouvertes  de  parements  sem- 
blables à  ceux  des  lits.  On  nY  voit  point  les  garnitures 
auxquelles  nous  a  habitué  le  XIXe  siècle.  On  trouve  dans  une 
bastide  de  Sainte-Marthe,  au-dessus  de  la  cheminée  du  salon, 
un  ornement  caractéristique  du  style  de  l'époque:  un  grand 
trumeau  avec  ornements  dorés. 

Le  chauffage  se  fait  au  bois.  Le  foyer  est  garni  de  chenets, 
pelles  et  mouchettes  en  fer  orné  de  léton. 

Les  ustensiles  de  cuisine  comprennent  des  broches,  tourne- 
broches,  crémaillère,  gril,  poêles  a  frire,  poêlons,  râpes,  mar- 
mittes,  chaudrons,  poissonnières  ou  judes,  coquemars,  tré- 
pieds, hachoirs,  lèchefrites  en  airain  ou  en  cuivre,  des  mor- 
tiers de  marbre,  des  mayes  à  pétrir  le  pain.  Au  xvme  siè- 

1  Tapisserie  faite  de  diverses  matières  filées  (bourre  de  soie,  laine, 
coton,  chanvre),  inventée  à  Bergame,  mais  fabriquée  aussi  en 
Normandie. 

2  Brocatelle,  étoffe  faite  de  coton  ou  de  soie  à  l'imitation  du 
brocart. 

3  Les  indiennes  étaient  devenues  très  à  la  mode  au  XVIII6  siècle. 
Toiles  de  coton  peintes  de  diverses  couleui  1  enant 
des  Indes  ou  imitées. 
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pparaissent  trois  ustensiles  révélateurs  d'usages  nou- 
veaux introduits  par  le  commerce  :  la  cafetière  (cafetière  en 
fer  blam  el  caffetière  du  Levant),  la  chocolatière,  qui  n'est 
enraie  qu'en  cuivre,  la  théière  en  porcelaine. 

La  vaisselle  de  table  s«-  compose  vers  le  troisième  quart 
du  \\  ii  sie  le,  de  plats,  assiettes,  escuelles,  eyguières,  saliè- 
res en  étain  lin  <>u  étain  commun,  des  cuillèTes  de  léton,  de 
coquetoires  <-n  noyer.  La  verrerie  semble  presque  inexistante, 
saut'  quelques  fiolles,  un  grand  flacon  couven  d'auffe,  quel- 
ques bouteilles  à  tenir  le  vinaigre,  des  burettes  el  soucou- 
pes de  cristal,  recensés  en  [670  e!  [687.  L'argenterie  esl  peu 
importante:  on  trouve  cependant  mention  dans  les  mêmes 
inventaires  d'un  petit  nombre  de  cuillères  et  fourchettes  en 
argent  :  il  y  a  des  1  outeaux  à  manche  noir.. 

Au  siècle  suivant,  ['argenterie  s'est  beaucoup  accrue:  on 
trouve  des  cuillères  de  différents  formats  y  compris  cuillère 
iupe  ou  à  ragoût,  ou  des  fourchettes,  des  bro<  net- 

tes, des  salières  en  argent . 

La  verrerie  est  devenue  aussi  plus  importante:  flacons 
pour  le  vinaigre,  bouteilles,  dame-jeannes,  compotiers, 
seaux,  entonnoirs  de  verre,  salières  de  cristal,  verres  à 
liqueur. 

Toute  une  vaisselle  de  faïence  et  de  porcelaine,  produits 
d'industries  nouvelles,  prend  place  à  la  fin  du  xviii"  siècle, 
dans  le  matériel  de  table:  tasses  et  soucoupes  de  porcelaine 
peintes  en  bleu,  théière,  coquetière,  assiettes  de  porcelaine; 
jattes,  plats  ronds,  assiettes,  terrine,  théière,  seaux,  pots 
à  1  onftture  de  faïence.  <  m  trouve  aussi  des  plats  en  terre  de 
pi| 

(  tuant  a  la  vaisselle  </c  cave,  elle  consiste  essentiellement 
au  w  11'  sièi  le  en  tonneaux  de  \  in  «  en  lés  de  fer  ou  de  bois 
et  en  jarres  d'huile.  Mans  la  seconde  moitié  du  xvni'  siè- 
,  le  on  trouve  aussi  des  bouteilles,  surtout  pour  les  vins  fins 
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(vin  de  Chypre,  vin  de  l'Hermitage,  vin  de  Pacaret)  et  pour 
les  liqueurs  (liqueurs  d'Amérique). 

Pour  Yéclairagc  on  se  sert  au  milieu  du  xvna  siècle  de 
chandeliers  en  laiton  à  l'antique  ou  en  étain  à  l'antique,  de 
lampes  à  croc  ou  en  fer. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle  on  trouve  à  côté 
des  chandeliers  en  laiton  des  chandeliers  d'argent  aché, 
des  lampes  à  pompe  et  des  lampes  de  cristal. 

Les  objets  d'art  qui  ornent  la  maison  au  xvnc  siècle  sont 
surtout  des  tableaux  à  l'huile  ou  à  la  détrempe,  représentant 
des  portraits  de  famille,  des  sujets  religieux:  Nativité  de 
N.-S.,  Adoration  des  Rois,  Circoncision,  Présentation  de 
la  Vierge,  le  Banquet  de  Balthazar,  l'Ecce  Homo,  Saint 
Joseph,  Saint  Jean,  Sainte  Madeleine,  Sainte  Catherine  de 
Sienne,  des  sujets  mythologiques  comme  la  déesse  Diane, 
des  paysages  comme  les  Quatre  Saisons.  On  trouve  aussi 
quelques  statuettes  :  du  Christ,  en  cuivre  surdoré,  de  la 
Vierge,  en  argent,  un  bénitier  en  argent,  un  bénitier  en 
laiton,  des  vases  d'argent  placés  devant  la  statue  du 
Christ  (1670). 

A  la  fin  du  xvine  siècle  ces  collections  artistiques  se  sont 
accrues  d'estampes  ou  de  tableaux  qui  paraissent  faire  sui- 
vant le  goût  du  jour  une  part  plus  large  aux  paysages,  aux 
fêtes  populaires,  dans  le  genre  des  maîtres  flamands  et  hol- 
landais; certains  sujets  sont  empruntés  à  Rembrandt.  Nous 
trouvons  aussi  une  statue  de  marbre  de  Saint  Sébastien  l. 

Une  autre  caractéristique  des  inventaires  de  cette  époque, 
c'est  l'abondance  du  linge  de  maison.  On  est  frappé  du 
grand  nombre  de  nappes  et  de  serviettes  à  la  Venise,  d'es- 
suie-mains  et  de  nappes  en  cordades,  de  draps  de  lit,  de  cou- 
vertures. Les  couvertures  d'indienne  H>m  déjà  mentionnées 

1  Parmi  les  sujets  de  tableaux  on  trouve  la  Barque  de  Caron,  le 
Puits  de  Jacob,  la  Tour  de  Babel,  Saint  Barthélémy,  Sainte  Barbe, 
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en  1687,  elles  se  multiplienl  ainsi  que  les  couvre-pieds  d'in- 
dienne au  xvm*  si,-,  le, 


Le  patrimoine  se  transmet  habituellemenl  par  testament 
(car  bien  rares  sont  les  personnes  qui  meurent  <//>  intestat)^ 
quelquefois  par  donation  universelle. 

Le  testament  se  fait  soil  en  prévision  d'une  mort  plus  ou 
moins  prochaine,  soit  à  la  veille  de  prononcer  des  vœux 
religieux,  puisque  les  personnes  qui  les  ont  prononcés  ne 
peuvent  plus  rien  posséder  en  propre  el  sonl  frappées  de 
mon   civile. 

Le  testament  usuel  es!  le  testament  par  acte  public  ou 
testament  nuncupatif,  qui  remonte  au  droit  romain.  11  esl 
rédigé  par  le  notaire  qui  enregistre  la  déclaration  du  testa- 
teur en  présem  e  de  sepl  témoins. 

I  xceptionnellemenl  on  trouve  employé  le  testament 
solennel,  secrel  ou  mystique,  lequel  esl  écrit  par  le  testateur 
eu  ti  une  main  affidée  »,  présenté  au  notaire  et  à  cinq 
témoins  el  scellé. 

Avant   le  milieu  du  xviif    siècle,   il   ne  semble  pas  que 

dans    nos    pavs    on    ait    l'idée    de    faire    son    testament    sans 

urir  au    notaire.   (Y   n'est    qu'en    1770  et    17s,  que   nous 

trouvons  des  testaments    olographes,  c'est-à-dire    écrits 

nés  de  la  main  du  testateur,  sans  intervention  de  notaire 
ni  de  témoins. 

<  nielle   que   soit    leur   forme,    les   testaments   comportent 
essentiellement  une  institution  d'héritier  \  le  plus  souvenl 
unique,  qui  est  généralement  l'aîné  des  fils  ou  le  plus 
des  tores.   H   \    a  donc    en    pratique    un     véritable    droit 
d'aînesse  «  outumier. 
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A  côté  de  l'institution  d'héritier,  il  y  a  des  legs  en  faveur 
d'autres  enfants  ou  proches  parents,  parfois  de  la  veuve, 
ou  encore  d'œuvres  pics.  Signalons  le  curieux  usage  de 
léguer  cinq  sols  à  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  droit  sur 
l'héritage  du  testateur  et  dont  l'omission  pourrait  nuire  à 
son  testament  (Pierre  Cousinéry,   1636). 

Le  droit  de  disposition  du  testateur  ou  donataire  n'est 
pas  toujours  illimité,  surtout  quand  c'est  un  père  de  famille 
qui  teste.  Il  est  limité  par  deux  réserves  bien  connues  en 
droit  romain:  la  légitime  et  la  quarte  Falcidie. 

La  légitime,  c'est  le  droit  pour  les  enfants  ou  descen- 
dants du  testateur  de  toucher  sur  sa  succession,  nonobstant 
toutes  dispositions  contraires,  le  tiers  ou  la  moitié  de  la 
part  qu'ils  eussent  reçue  ah  intestat.  Ainsi  la  réserve  est  du 
tiers  s'il  y  a  moins  de  quatre  descendants,  de  la  moitié  s'il 
y  en  a  plus. 

Le  conjoint  survivant  n'est  pas  réservataire,  mais  il 
a  la  donation  en  cas  de  survie  stipulée  au  contrat  de  mariage 
et  puis  il  n'y  a  pas  de  testament  qui  ne  lègue  à  la  veine 
pension,   meuble,   linge. 

D'autre  part,  l'héritier  institué  est  protégé  contre  les 
libéralités  du  testateur  à  l'égard  des  légataires  par  la  quarte 
Falcidie,  c'est-a-dire  le  droit  pour  lui  de  toucher  au  mini- 
mum un  quart  de  la  sucession.  La  loi  considère  que  réduire 
davantage  la  part  de  l'héritier,  serait  se  moquer  de  lui  et 
faire  de  l'institution  d'héritier  un  trompe  l'œil. 

La  donation  universelle  entre  vifs  n'est  valable  que  par 
acte  public:  elle  se  fait  devant  le  juge  royal  de  Saint-Lazare 
ou  le  lieutenant  civil  et  criminel  de  Marseille,  ou  encore 
par  contrat  de  mariage. 

Elle  est  généralement  accompagnée  de  réserves  au  profit 
du  donateur:  logement,  nourriture,  chauffage,  éclairage, 
pension. 
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La  donation  moriis  causa  se  distingue  de  la  donation 
entre  vifs  en  i  e  qu'elle  ne  devient  définitive  que  par  la  mort 
ilu  donateur,  «-i  du  testamenl  qu'elle  esl  irrévocable. 

Elle  se  fait  élevant  notaire,  comporte  l'autorisation  de  la 
onne  sous  la  puissant  <•  de  laquelle  on  se  trouve,  l'accep- 
tation du  donataire  et  présence  de  cinq  témoins.  L'ordon- 
nance de  17,^1  l'assujettit  aux  mêmes  règles  que  le 
testament. 

Pour  terminer  cette  revue  de  la  vie  familiale  disons 
quelques  mois  de  la  longévité  des  adultes.  Elle  s'accroît 
incontestablement  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre 
époque.  Sur  23  personnes  ayant  vécu  surtout  au  xvir  siè- 
bn  en  trouve  deux  qui  ont  dépassé  80  ans  et  de  plus, 
4  qui  ont  passé  70.  Sur  18  personnes  ayant  principalement 
vécu  au  xvnr  siècle,  on  trouve  11  cas  ds  longévité  supé- 
rieure a  70  ans  (dont  3  supérieurs  a  v  1  . 


Tel  est  l'aspect  que  nous  offre  au  triple  point  de  vue 
juridique,  économique  et  démographique  la  vie  bourgeoise 
à  Marseille  aux  xvii'  et  xvni1  sièi  les. 

\    la  comparer  à  celui  de  la   vie  contemporaine  on   ne 
peut   manquer  d'être  frappé  des  différences  qui  s'accusent 
et  des  transformations  radicales  survenues  dans  le  régime 
dis  personnes  et  surtout  des  biens,  dans  la  composition  des 
patrimoines  et  dans  ce  qu'un  <•<  rivain  contemporain  appelle 
décor  de  la  vie     .  Mais  si  grands  et  si  apparents  que 
changements,   ils  ne  doivent   pas  nous  masquer 
(  e  qui  dure  en  dépit  des  changements  de  la  tonne  :  les  assi- 
de  la  s.,  iété  et  de  la  vie,  leurs  besoins  essentiels  à  quoi 
répondent  sous  des  formes  nouvelles  les  institutions  légis- 
latives, les  coutumes  sociales  et  l'organisation  économique. 

Louis  BERGASSE. 
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CHRONIQUE  ARCHÉOLOGIQUE 


Glanes    de   Vacances 

Bauduen.  --  Au  cours  de  deux  visites  faites  à  Fontaine-l'Evê- 
que  en  juin  el  en  septembre,  j'ai  noté  une  cuve  funéraire  ou 
coffre  à  urnes  monolithe  en  pierre  froide,  absolumenl  identi- 
que comme  forme  et  dimensions  à  relie  que  j'ai  signalée  à  la 
Penne,  près  Aubagnc.  Ces  deux  monuments  présentenl  encore 
à  la  partie  supérieure  de  leurs  parois  les  petits  trous  de  scel- 
lement destinés  à  assujettir  le  couvercle.  Celui  de  Fontaine-l'Evê- 
que  serl  actuellement  de  vasque  à  une  fontaine  placée  au  midi  el 
en  contre-bas  du  bâtiment  qui  avoisine  au  nord  la  source  de 
Sorps. 

Sur  le  banc  de  roche  horizontal  qui  surmonte  celle  belle  source, 
entre  cette  dernière  et  le  chemin,  M.  J.  Gatefossé  avait  signalé  le 
premier  {Société  d'Etudes  scienlif.  ei  archéol.  de  Draguignan,  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  7  novembre  1924),  l'existence  de  deux 
groupes  de  cupule-.  Le  premier  occupe  une  longueur  de  I  m.  50 
environ  sur  0,70,  compte  neuf  cupulettes  de  5  à  8  centim.  «le  dia- 
mètre et  de  3  à  10  centim.  de  profondeur  disposées  sur  deux  lignes 

courbes  et   presque  parallèles,  l'une  c prenant   cinq  cupules  el 

l'autre  quatre.  Le  second  groupe  c pte  dix  cupulettes  de  mêmes 

dimensions  que  les  nuire-,  disposées  de  façon  très  irrégulière  : 
ce  groupe  présente  aussi  vers  -on  milieu  une  cupule  ou  bassin  de 
0,20  centim.  de  diamètre  et  2  m.  plus  loin  une  entaille  ayant  la 
forme  d'un  sabot  d'équidé.  M.  Gatefossé  pense  que  le  groupe  2 
représente  la  (  Grande  Ourse  néolithique. 

Toutes  ces  cupules  étanl  très  régulières,  coniques  el  profondes 
me  paraissent  se  rattacher  au  Bronze  plutôt  qu'au  Néolithique. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  intéressants  vestiges  de  Fontaine-l'Evê- 
quc  prouvent  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  explorer  minutieusement 
ses  abord-,  comme  aussi  ceux  de  la  Fontaine  de  Vaucluse,  des 
sources  de  l'Argens,  etc.,  qui  onl  certainement  été  l'objet  d'un 
culte  de  la  pari  des  populations  primitives,  attirées  par  ces  eaux 
abondantes,  fraîches  el  limpide-. 
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l  h      ùi.  :ni  quartier  Saint-Barthélémy,  on  a  décou- 
tombeaux  <-n  tuiles  el  j'ai  remarqué  dans  un  champ 
la    ferme    <l<-     Maodeyrelles,    la     présence    de   vesl 
i  dolia  el  tcgyla   . 

rtoi  h.        Cette  localité  devrait  son  nom  ;'i  deux  tours;  celle 

<lit<-  de  Grimaud  ;'i  plu--  d'un  kilomètre  «lu  village  el   une  autre 

donl  Girardin  el  Anlelmj  '  onl   ignoré  l'emplacement,  mais  don! 

j';n  pu  reconnaître  la  base,  «pu  esl  carrée,  un  peu  en  contrebas 

•  •I  au  s.-o.  de  la  vieille  église  victorine  de  Saint-Denys  au  beau 

vaisseau  du  xnr3  siècle. 

La  Tour  de  Grimaud  n'a  décidément  rien  à  voir  avec  les  prin- 

l'Antibes  el  les  Sarrazins.  C'esl  une  construction  du  xm 

cle  au  plus  \<'<\  -.  carrée,  haute  de  14  m.,  découronnée,  percée  d'ar- 

chières  sur  deux  de  ses  côtés,  au  I     étage  el  au  sud  d'une  porte 

romane  avec  archière  donnant  accès  dans  la  tour  également  à  la 

hauteur  du  1"  étage.  Les  angl<  -  présentent  la  taille  <'n  bossages, 

mais  !<■  surplus  esl  composé  d'un  appareil  forl   médiocre.   C'est 

une  tour  de  guet,   isolée  el   dominant   une  grande  étendue  vers 

mes  surtout.   L'intérieur  comporte  deux  étages  voûtés. 

Vu  m.  roze.        I>r  l'ancien  prieuré  victorin,  fréquenté  par  saint 
Izarn  '.  il  reste  l'église  de  Notre-Dame    aujourd'hui  Saint-Pierre 
du  cimetière  .  paroisse  primitive  reconstruite  au  débul  «lu  m 
cle  '.  avec  une  seule  nel       celle  de  gauche       à  plein  cintre,  orien- 
tée el  iniiiii''  d'un  portail  sur  le  côté,  c'est-à-dire  au  midi.  I 
que  au  cours  du  xii'  cola  au  sud  de  cel  édifice  une 

deuxième  nef,  plus  grande  el  voûtée  en  arc  brisé,  l'ancien  portail 
fui  transposé  sur  l«-  nouveau  mur,  ;'i  peu  de  distance  du  portail 
de  la  nouvelle  église,  disposé  également  sur  le  côté.  La  décoration 
des  <l«'ii\  portails,  en  belle  pierre  blanche,  se  détache  sur  le  tuf  à 
patine  dorée  donl  l'église  el  son  clocheton  sonl  construits  :  •■ll«i 
esl  intéressante  <-i  se  compose  dans  le  plus  ancien  portail  d'une 
triple  voussure  :'i  moulures  en  plein  cintre,  supportée  de  chaque 
par  trois  «-"I  innettes  effilées  avec  chapiteaux  :'.  feuilles  lan 
comme  celles  de  I  iris  du  du  lotus.  L'archivolte  qui  surmonte 

>    /  Etudes    de    1  traguignan, 

1      VIII.     ; 

:  I  artul.  ilr  Saint- 

Ci,  |  ;lli\  p.    10, 

J 
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le  portail  esl  orné  d'oves  el  fail  retour  à  droite  el  à  gauche.  1.  au- 
tre, portail,  aussi  en  plein  cintre  comprend  une  double  voussure 
et  une  archivolte  ne  reposanl  pas  sur  des  piliers,  tandis  que  les 
deux  voussoirs,  don!  un  orné  de  chevrons  ou  de  zig  zag,  portenl 
sur  six  colonnettes  avec  chapiteaux  à  acanthes. 

Du  côte  du  midi  se  trouvait  un  assez  vaste  bâtiment  appuyé 
perpendiculairement  à  l'église  :  les  trous  de  scellement  de  ses 
poutres  sont  encore  visibles.  Ce  bâtiment  a  disparu  vers  1851  par 
l'établissement  d'un  chemin  en  tranchée.  Dans  1rs  talus  de  cette 
tranchée  apparaissent  des  substructions  et  des  sépultures  romai- 
nes avec  céramique  du  rr  au  ne  siècle  et  plus  haul  des  tombeaux 
de  la  période  franqUe,  dont  un  m'a  fourni  un  pégau. 

Dans  l'église  se  voit,  encastrée  à  la  renverse  dans  une  dé- 
marches du  maître-autel,  l'épitàphe  ci-après,  aux  caractères  très 
réguliers,  qu'il  faut  lire  ainsi  : 

Aimo  Domini  MCCLXX 
VIII  mense  mart ii 
hoc  opus  fuit  fact 
mu  in  quo  jacet  Aud- 
ebertus  Coirolus,  sa- 
cerdos  cujus  anim- 
a  requiescat   in  pace. 
Amen.  ■"' 

La  principale  curiosité  de  Villecroze,  est  une  grotte  à  quatre 
étages,  qui  s'ouvre  au  midi  dans  un  puissant  banc  de  lui'  auprès 
d'une  belle  cascade  alimentée  par  les  eaux  vives  de  Tourlour.  Ce 
site  est  des  plus  pittoresques.  Cette  grotte,  ou  plutôt  cet  ensemble 
de  grottes,  en  partie  naturelles,  en  partie  creusées  de  main 
d'homme  et  aménagées  en  habitat  par  des  travaux  compliqués,  a 
valu  au  lieu  son  nom  de  Villa  creusée8.  Pour  y  pénétrer,  il  faut 
gravir  un  escalier  extérieur  qui  conduit  à  une  porte  unique,  jadis 
fermée  par  une  herse.  D'ailleurs  une  préoccupation  de  défense  a 
présidé  à  tous  les  aménagements  intérieurs.  Ainsi  les  trois  esca- 
liers qui  font  communiquer  entre  eux   les  étages,   sont    d inés 

par  une  sorte  de  créneau  surplombant    les   plu-  basses  marches. 

5  Une  charte  de  1244  {Cart.  de  St-Victor,  n°  1031),  relative  à  un 
accord  passe  à  Salernes  entre  Boniface  de  Castellanr  et  Bernard, 
prieur  de  Villecroze,  pour  leur-  droits  de  seigneurie  respectifs  -ni 
Villecroze,  mentionne  parmi  les  témoins  un  Pons  Coirol,  égale- 
ment prêtre. 

fi  Villam  Crosavn.  Croza,  Croze  =  creux,  grotte,  cave,  etc.  (Cf. 
Mistral,  Trésor  du  FéUbrïge). 
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En  cas  <l<-  surprise  au  rez-de-chaussée,  qui  esl  surélevé,  on  pou- 
vail  se  défendre,  étage  par  étage  el  enfin  gagner  l'extérieur  |>;ir 
un  échappatoire  débouchant  au  somme!  du  banc  de  tuf  <jm  recèle 
tout  ce  système.  En  temps  normal,  ce  conduit  pouvait  servir  de 
cheminée. 

L'habitat  contient  '!<•  vastes  salles  el  même  une  terrasse  ou  ~-"l:i- 
îiiiin  en  galerie  au  lM  étage,  mais  h--  pièces  les  i>lu^  hautes  el  les 
plus  voisines  de  la  cascade  seraient  inhabitables  aujourd'hui  ;'i 
cause  des  infiltrations  d'eau  <iul  se  produisent,  faute  d'entretien 
el  c'esl  dommage,  car  ce  château  fort  souterrain  esl  très  curieux 
.•I  se  'li-i ingue  des  autres  l<^i-  Lroglodithiques  de  Provence,  habi- 
les jadis  par  de  pauvres  gens.  Ici  au  contraire,  le  mur  '!<•  façade 
ipii  n'esl  pas  ^;m-  architecture  corniche  ornementale  el  fenêtres 
;'i  meneaux  .  dénote  la  demeure  dès  le  xv*  siècle  au  moins,  des 
seigneurs  du  lieu,  les  moines  de  Saint-Victor.  Il  esl  à  remarquer, 
du  reste,  que  le  château  seigneurial,  qui  esl  englobé  aujourd'hui 
dans  l<-  village  el  serl  de  Mairie,  semble  ne  dater  que  <lu 
xvn'  siècle. 

A.ups.  Le  château  de  Taurenne,  construil  par  les  de  Blacas  ;i 
l.i  lin  du  \i\  siècle  H  augmenté  depuis,  esl  un  vaste  H  curieux 
édifice  comportant  une  c<>ur  intérieure  entourée  sur  trois  <■ 
il»-  galeries  couvertes  supportées  par  des  arceaux  avec  piliers  en 
pierre.  Tourtour  ne  pouvait  communiquer  avec  la  Tour  'l<-  ùi- 
maud  'i'"'  Par  l'intermédiaire  de   I  aurenne. 

I  brègues  Fabrega  en  1205  .  ancien  fief,  paroisse  el  commune 
réunis  ;i  Vups,  présente  encore  les  ruines  de  son  chftleau  el  ■  ;•• 
-..h  église,  ancien  prieuré  <l<-  Saint-Victor,  l<-  loul  sur  un  petil 
mamelon  m111  lait  ,;"'''  :I  l'opulent  château  construit  par  I- -  do 
Fabrj  en  1610.  ^<>n  étymologie  esl  la  même  que  celle  de  Fabre- 
goules  Fabricolas  en  1056  :  elle  provient  «lu  latin  fabrica,  fabri- 
que el  plus  spécialement  fonderie  de  fer.  En  espagnol  fabrega  a 
le  même  sens.  Des  scories  «!<■  fer,  mélangées  à  des  fragments  de 
th. h,,  romains,   sont   assez  abondantes  5   Fabrègues. 

,  .,  _  <  ongrès  de  Rhodania,  5-8  août.  Comme  les  années 
précédentes  el  mieux  encore  le  Congrès  eul  un  véritable 
5UCi  ganisation  matérielle  fut   parfaite,  (es  excursions  ins- 

tructives «•!  charmantes,  les  communications  nombreuses  el  plei- 
neg  d'inérêt,  l'accueil  des  autorités  el  des  habitants  partout  des 
plus  chaleureux. 

Quarante  communications       la  plupart  concernant  la  Provence 

rapportant  ù  l'archéologie  préhistorique  el  classique,  au 

folk-lore  el   a   la   philologie,    furent    faites   par   MM.    Paul   Goby, 

idenl  du  I  N  assj  le  dévoué  délégué  ■.  B      rand, 
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ftaphelis,  Pistât,  II.  Muller,  ttugues,  Chalelct,  Gagnière,  Louis, 
colonel  Constantin,  Mistral,  Davillé,  docteurs  Roux  el  Donnadieu, 
Thibault,  Gatefossé,  abbé  Martin,  Dor  de  la  SoUchère,  de  Gérin 
Ricard,  etc. 

Les  excursions  groupèrenl  soixante-dix-huit  congressistes  et 
eurent  pour  objectif  les  lies  de  Lérins,  Antibes  et  son  musée  dont 
le  consrevateur  M.  Dor  de  la  Souchère,  parla  du  fameux  -alet 
noir  d'Antibes  à  inscription  grecque,  aimablement  prêté  pour  la 
circonstance  par  son  possesseur  M.  Muterse  ;  on  visita  ensuite 
N.-D.  de  la  Garoupe  et  la  brèche  Cuvier,  Saint-Paul  el  son  trésor, 
Vence,  où  le  chanoine-majoral  Bech  mit.  au  profit  de  l<»us  son  éru- 
dition et  son  humour.  Celte  deuxième  sortie  en  car  se  termina  par 
Cagnes.  Le  lendemain,  la  journée  fut  consacrée  à  Grasse,  où 
M.  P.  Goby  remit  officiellemenl  au  musée  Fragonard,  les  fameu- 
ses cnémides  grecques  en  bronze  trouvées  à  Roquefort,  à  la  visite 
des  dolmens  (qui  sont  plutôt  îles  cistes  sous  tumulus)  el  de  la 
caverne  de  Saint-Cézaire,  de  l'enceinte  ligure  double  de  Mauvans 
et  de  Saint-Vallier  et  ses  tumuli.  Cette  journée  fui  charmante, mais 
un  peu  chargée  pour  M.  P.  Goby,  notre  obligeant  cicérone,  parmi 
ces  nombreux  vestiges  (Tune  civilisation  lointaine,  si  bien  connus 
par  lui.  La  dernière  journée  fut  remplie  par  une  séance  d'études, 
l'assemblée  générale  annuelle  et  le  soir  par  un  banque!  dans  l'au- 
berge du  Super-Cannes,  au  décor  merveilleux. 

Le  Congrès  de  1930  se  tiendra  à  Chàlons-sur-Saône  et  com- 
prendra notamment  une  excursion  à  Solutré. 

Barcelone.  —  Du  23  au  29  septembre  1929  a  été  tenu  dans  le 
vaste  palais  de  l'Université  le  IVe  Congrès  International  d'Archéo- 
logie, suivi  d'excursions  qui  occupèrent  une  semaine  et  compri- 
rent Montserrat,  (.émue  el  Ampurias,  Majorque,  Taragone  et 
deux  voyages,  l'un  en  Andalousie,  l'autre  à  Burgos,  Santandôr, 
Altamira. 

Le  Congrès  comprit  plus  de  350  adhérents  el  fut  extrêmement 
brillant.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Autriche,  les  Etats-Unis, 
l'Italie,  le  Portugal  y  avaient  des  délégués  de  choix.  Il  en  fui  de 
même  de  la  France,  représentée  en  nombre  el  en  valeur  par  le 
comte  Bégouën,  MM.  Durbach,  H.  Lantier,  Hellena,  Dr  Regnault, 
Dr  H.  Martin,  Reygasse,  Byvanck,  D'  Halkin,  Dobias,  Mme  t.. 
Guignard.  etc. 

Divisé  en  deux  sections  archéologie  préhistorique  el  archéolo- 
gie classique,  celle  dernière  comprenanl  la  topographie,  la  numis- 
matique, l'épigraphie  et  même  l'archéologie  chrétienne),  le  Con- 
grès enregistra  une  centaine  de  communications  presque  toutes 
accompagnées   de    projections    portant    sur   nue    foule   «le   sujets 


ioS 


non  seulement   in  ouveul   importants.  L'Espagne 

;i  lenu  évidemment  une  1res  grande  place  dans  le  programme  des 
travaux  et  il  s'en  dégage  nettement  qu'elle  est  en  pleine  pous 
de  progrès  dans  la  prospection  surtout  de  sa  préhistoire  et  de  sa 
protohistoire,    si    riches   et    hier   encore   si    mal   connues. 

\  ces  assises,  il  fut  au  moins  deux  [ois  question  de  notre  dépar- 
tement :  le  l»!  F.  RegnauTl  parla  de  ses  recherches  au  Cap  <!;i- 
naille  el    moi-même  d'un   n-n  ni   chronologique  observé 

dans  le  décor  de  poteries  trouvées  ;'i  Belcodène,  à  Velaux, 
Ensérune,  etc. 

La  visite  d'Emporion  et  de  l;  sas,  colonies  massaliotes,  fui  des 
j  »  1  »  i  —  attachantes.  L'enceinte  cyclopéenne  d'Emporion  avec  sa 
porte,  ses  tours,  on  port   est   tout   un  enseignement. 

On  peut  ''ii  «lin-  autant  des  musées  de  Barcelone  aux  séries  -i  bien 
ordonnées  et  aussi  des  riches  collections  réunies  dans  l<-  palais 
National  de  sa  merveilleuse  Exposition.        Il    di   Gérin-Ricabd. 


Fouilles  \  Eygalierbs.  I  Grolte.  La  grotte  est  connue 
el  ;i  été  fouillée  par  des  chercheurs  du  pays,  MM.  Sauvestre  el 
B  ouiller,  qui  j  onl  trouvé  des  silex  el  ossements,  qu'ils  onl 
recueillis. 

Elle  appartenait  probablement  au  néolithique.  L'outillage,  que 
j';n  vu,  '--i  fruste  el  gr — ier  el  ne  présente  pas  beaucoup 
d'intérêt. 

Il     (  péralive.        Les  fouilles  <>nt  <mi  lieu  ;i  l'est  de  la 

station  de  Molle  l  ralièrcs,  entre  le  chemin  el  la  route 
nationale  99.  Elles  onl  mis  au  jour  des  substructions  vraisembla- 
blement   romaines,   présentant    la   forme  ci-contre   : 
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L'épaisseur  du  mur  1  esi  de  1  mètre  el  celle  du  mur  2  de 
0  m.  30.  Ils  sonl  très  solidemenl  construits  en  maillons  el  martin, 
sans  parement  sur  aucune  de  leurs  faces. 

Il  y  a  été  recueilli  :  une  belle  corne  de  cerf  brisée  par  les 
ouvriers),  la  base  d'une  corne  de  bœuf  :  des  clous  et  anneaux  en 
fer  :  une  tuile  à  rebord  :  un  morceau  de  plaque  de  revêtemeni  eu 
marbre  blanc  :  une  fusaïole  en  terre  cuite  bi-conique  :  une  mon- 
naie fruste  et  absolument  indéterminable  :  une  fosse  creusée  dans 
la  partie  0  a  donné  un  petil  bronze  en  mauvais  état,  <|iii  pour- 
rail  être  une  monnaie  marseillaise. 

En  résumé,  très  probablement  :  petite  station  du  ne  siècle  avanl 
J.-C.  (monnaie,  fusaïole  .  à  la  [uelle  a  succédé  un  bâtimenl  romain, 
donl  on  ne  peut  connaître  l'emploi.  Le  toul  ne  présente  pas  grand 
intérêt.  Les  objets  recueillis  ont  été  déposés  au  musée  des 
Aliulles.  —  P.  de  Brun. 
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Les  Expositions  de  la  Chambri  di  Commerci  di  Marseille.  — 
I  /  rposition  rétrospective  de  la  navigation  à  vapeur  à  Marseille. 
Ouverte,  du  II  septembre  au  f>  octobre  [929,  dans  l'ancien 
palais  du  Ministère  des  Colonies,  au  Parc  Chanot,  cette  exposi- 
tion, inaugurée  par  le  Présidenl  Edgard  David,  avail  pour  bul 
de  commémorer  le  centenaire  de  la  fondation  <l<'  la  première  entre- 
prise marseillaise  d'armement  à  vapeur,  la  Compagnie  Aymard 
Frères,  qui  n'eul  d'ailleurs  qu'une  existence  éphémère.  La  Compa- 
gnie Ch.  h  Aug.  Bazin  -<•  constitua  en  1831,  el  en  1837,  la  f :•  •  i ■  j | >:i- 
gnie  Fraissjnet,  doyenne  actuelle  des  maisons  d'armemeni  de 
notre  ville. 

1  tle  exposition  comprenait  383  objets  de  nature  forl  diffé- 
rente :  portraits  de  navires,  modèles  ou  réductions,  autographes 
curieux,  documents  d'archives,  médailles,  vues  du  port,  portraits 
de  personnages,  etc.,  voisinaient  dans  un  cadre  aménagé  avec 
goût,  où  l'on  remarquai)  une  belle  frise  en  camaïeu  bleu  due  au 
pinceau  d'Antoine  Bertrand.  Pour  lous  ceux  que  l'histoire  mari- 
time attirerait,  signalons  qu'ils  (rouveronl  quantité  de  détails 
curieux  el  inédits  dans  le  Catalogne  illustré  de  l'exposition  édité 
par  la  Chambre  de  Commerce  el  rédigé  par  notre  collègue  M.  Jean 
Reynaud.  M.  Hubcrl  Giraud,  le  grand  armateur  marseillais  el 
I  irganisateur  de  cette  belle  manifestation  maritime,  a  pré 
cel  ouvrage  qui  fail  grand  I"  nneur  à  notre  vieille  assemblée 
consulaire. 

iilion   du   centenaire   de   l'Algérie.         Elle   ;i   élé   inau- 
gurée  le    Mi  :i\i-l    1930  au    Palais   de   la    Bourse,   où   elle  occupe 
Irois  grandes  pièces,  <l<>nl   !.-i  salle  d'honneur  de  la  Chambre  <!<■ 
Commerce.    Ce   cadre   somptueux    se    pr  te   admirablement    ;'i   ce 
genre  d'exposition,  où  domine  la  gravure  ancienne.  Seule  :'i  Mar- 
seille, «'•lit-    assemblée  pouvait   prendre  une  i < ■  Il ■  •  initiative.   Son 
rôle   en    Afrique   du    Nord   depuis   le   débul    du   icvn'   siècle,    son 
autorité  i 'aie  el  la  richesse  de  ses  collections  lui  faisaient  pres- 
que un  devoir  de  commémorer  h    Marseille   le  centenaire  de  la 
d'Alger. 
\m-i.  |>lu-  '!<•  trois  cenls  pièces  nnl  élé  réunies  qui,  a  1res  peu 
près,    appartiennent    en    propre   ;'i    la    Chambre    de 
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Commerce.  Parmi  ces  pièces,  nombreuses  son!  celles  qui  pré- 
sentent un  réel  intérêt,  notamment  une  vue  d'Alger  remontanl 
à  153(1  environ  (à  Mme  Jean  Masson),  une  autre  de  1560  qui 
représentée  bien  les  plus  anciens  documents  iconographiques 
sur  la  capitale  de  l'Algérie,  dont  l'aspeci  au  cours  des  \\  ir  el 
xvnr3  siècles  esl  donné  par  une  succession  d'autres  vues  jusqu'à 
la  conquête.  A  signaler  également  une  vue,  très  rare,  de  l'atta- 
que de  Djidjelli  par  le  dur  de  Beauforl  en  IGG4,  gravure  éditée  à 
Marseille  (à  Mine  Jean  Masson)  :  de  beaux  portraits  de  Beauforl 
et  de  Duquesne  :  une  série  d'images  de  Bonnarl  el  de  Jollain 
représentent  des  types  algériens  du  xvne  siècle,  des  plans,  etc. 
Voilà  pour  la  période  antérieure  à  la  conquête  -  période  à  laquelle 
se  rappor.tenl  aussi  des  autographes  de  Henri  IV.  de  Louis  XIII, 
de  Richelieu,  de  Seigne'ay,  de  Sanson  Napollon  qui  rétablit  le 
bastion  de  France,  et  des  principaux  corîsuls  français  à  Alger, 
notamment  du  P.  Jean  Le  Vacher  qui  mourul  héroïquement  en 
1683  attaché  à  la  bouche  d'un  canon.  Il  v  a  lieu  de  remarquer  aussi 
un  magnifique  registre  d'actions  de  la  Compagnie  Royale  d'Afri- 
que fondée  en  1741. 

Les  débuts  de  la  con  [uêle  el  les  différents  épisodes  de  celle- 
ci  son!  représentés  par  une  série  très  remarquable  d'estampes  en 
noir  et  en  couleur.  Les  principaux  combats  livrés  par  la  glo- 
rieuse année  d'Afrique  se  trouvent  rappelés  de  toutes  manières, 
même  par  l'image  d'Epinal,  dont  l'intérêl  réside  surtoul  en  ce 
qu'elle  montre  comment  étaient  présentés  à  l'élément  populaire 
les  grands  événements  de  noire  histoire. 

On  ne  pouvait  oublier,  à  l'occasion  de  celle'  commémoration, 
les  personnages  avant  joué  un  rôt"  marqué  dans  celle  longue 
épopée  de  la  conquête  :  aussi  voit-on  les  portraits  de  Bourmont, 
Duperré,  Clauzel,  Danrémont,  Bugeaud,  du  duc  d'Aumale,  de 
Lamoricière,  Changarnier  el  des  princes  d'Orléans.  On  peul 
voir  également  le  poil  rail  (appartenant  à  noire  concitoyen  M. 
Antoine  Mouren)  d'un  jeune  soldat  du  18e  de  ligne,  le  marseillais 
Antoine  Mouren.  qui  fui  décoré  de  ta  Légion  d'honneur  à  vingt-un 
ans  pour  sa  conduite  héroïque  lors  de  la  prise  d'Alger  en  1830, 
et  qui  fui,  un  moment,  le  plus  jeune  légionnaire. 

Un  beau  panorama  d'Alger  loi'-  de  la  conquête,  superbe  litho- 
graphie en  couleurs  de  Morel-Fatio  est  très  remarqué.  !»«•  même, 
aussi  les  reproductions,  égalemenl  en  couleurs  de-  costumes  -i 
pittoresques  de  l'armée  d'Afrique  par  Rafïel  :  d'autres  reproduc- 
tions en  noir  de  types  algériens  du  \i\"  siècle  el  des  vues  des 
principales  villes  d'Alger  entre  1830  et  1850,  viennenl  comp] 
celle  Exposil ion. 
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I  Société  de  Statistique,  d'Histoire  el  d'Archéologie,  répon- 
danl  à  une  forl  aimable  invitation  de  M.  Georges  B renier,  prési- 
dent «!<•  la  Chambre  <l«-  Conn  membre  <le  la  Société,  a 
visité  en  corps  li  .1  le  lundi  M  avril  1930,  à  17  h.  30. 
Elle  :i  |>n-  plaisir  à  écouler  les  explications  qui  lui  onl  été 
données  sur  les  objets  exposés  par  MM.  Joseph  Fournier,  archi- 
viste-bibliothécaire el  lean  Rcynaud,  archiviste-adjoint  de  la 
Chambre  de  Commerce.  Elle  remercie  1res  vivemenl  la  Cham- 
bre el  M.  le  présidenl  Brenier  d'a\  iir  procuré  cel  avantage  à  nos 
ues.        V   ^ .  /., 


T.\    III»    EXPOSITION    DES    A.MIS    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE.    —    •/.-/•'.    COM' 

tantin  el  le  romantisme  de  son  temps.  En  cette  année  où  le 
romantisme  es|  :i  la  gloire  el  après  lanl  d'évocations  écrites  ou 
parlées  di  ;po  [ue,   il  n'élail    pas  mauvais  d'en  montrer  le 

relie!  \i\,-inl  dans  les  productions  artistiques  des  petits  maîtres 
provençaux  <lu  début  du  \i\  siècle.  Et  parmi  les  plus  représenta- 
tifs de  leur  pays  vers  1830,  il  n'élail  pas  d'artiste  mieux  désigné 
*  I  «  1  « •  J.-A.  Constantin,  dont  on  peul  dire  qu'il  fui  pendant  près 
de  cinquante  ans  le  peintre  de  la  Provence. 

l  m  choix  judicieux  dans  ses  œuvres  -1  nombreuses,  permettait 
d'en  faire  connaître  le  mérite  el  la  diversité,  en  apprenant  aux 
visiteurs  que  Constantin  ne  fut  pas  seulement  un  dessinateur  de 
paysage,  mais  aussi  un  portraitiste  el  nu  peintre.  El  ses  peintu- 
res surtout  Furenl  une  révélation  pour  ceux  qui  ne  connaissaient 
»  1 1 1  «*  ses  multiples  dessins  répandus  un  peu  partout  en  Haute  et 
e  Provence.  Il  \  montre  dans  le  paysage  les  mêmes  '|u;ililé> 
de  composition  harmonieuse  fidèle  aux  ■  conseils  <le  Valen- 
ciennes,  le  même  dessin  précis  qu'il  enveloppe  d'une  lumière 
capiteuse,  d'une  atmosphère  fraîche  el  limpide.  Le  temps  a  mal- 
heureusement gâté  certaines  de  ces  œuvres  ;  mais  parmi  celles 
qu'il  ;i  respectées,  le  (  ours  de  /•/  Trinité  tf'  1"  Collection  F.  Cons- 
tantin el  le  Monastère  < i  1 1  Musée  Longchamp),  sont  <le>  mor- 
ceaux   de    haute   classe    el    bien    dans    la    tradilion    des    maîtres 

.- 1 1 1 .  1 1  ■  1 1  - .  Constantin  est  plus  romantiq lans  ses  dessins,  comme 

VOra  <    du  musée  (  1;  1 1 1 1 ;  1 1  certaines  interprétations  de  ruine-. 

De  nombreux  collectionneurs,  les  musées  de  la  région  el  même 
le  Louvre  avaient  contribué  ;'i  celle  apothéose  :  l'idée  en  avait 
été  lancée  par  MM  Giniès,  directeur  de  la  Revue  le  Feu  el 
I     1  onslanlin,  descendant  du  matl  re. 

1rs  de  l'exposition,  agrandissant   singulièrement 

le  cadre  primitivement  conçu,  avaient   rassemblé  autour  de  l'œu« 

niii.i.  quelques  lablenux,  en  nombre  plus  restreint, 

do   -.  -   préd(  contemporains,   de  vi  ~  élèves.    De 
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ceux-ci  le  plus  brillant,   le   plus   fécond,   François  Granet,   était 

représenté  par  quelques  pièces  honorables  mais  insuffisantes  | • 

donner  une  idée  du  grand  talenl  de  cet  artiste.  On  ne  pouvait, 
il  est  vrai,  mieux  faire  :  les  meilleurs  de  ses  dessins  sonl  au 
musée  d'Aix,  reliés  en  d'épais  cahiers  qui  ne,  voient  jamais  la 
lumière  :  l'armoire  au  lieu  du  mur,  selon  des  principes  trop  sou- 
vent chers  aux  gardiens  vigilants  de  nos  richesses  artistiques. 
Pour  Granet  seul  il  faudrait  une  exposition  et  combien  belle  et 
révélatrice. 

A  côté  de  lui,  David  de  Marseille,  qui  dirigea  les  premiers  pas 
de  Constantin,  Aubert,  qui  fut  son  contemporain  et  qui  forma' 
Ricard  et  Monlieelli,  Fontainieu,  le  peintre  de  lu  banlieue  mar- 
seillaise, Clérian  le  maître  aixois,  figuraient  en  un  croupe  homo- 
gène, sans  grand  éclat,  peut-être,  si  on  compare  ces  devanciers 
à  la  brillante  phalange  de  leurs  sucesseurs,  les  Loubon,  les 
Aiguier  et  les  Grézy. 

Une  exposition  de  livres  romantiques  s'ajoutait  à  ce  déploie- 
ment de  richesses  picturales  :  la  plupart,  avaient  été  prêtés  par 
des  collectionneurs  bénévoles.  Nos  bibliothèques  publiques  n'ont 
guère  ajouté  au  cours  du  dernier  siècle,  aux  fonds  anciens  qui 
les  constituaient,  que  des  livres  destinés  à  instruire  leurs  lecteurs. 
La  bibliophilie  est  coûteuse  et  l'on  sait  l'incurable  indigence  des 
budgets  d'achats.  L'exposition  du  romantisme,  la  dernière  île 
Rolland  Marcel,  ne  fut  pas  ce  qu'avaient  élé  les  précédentes  et 
la  Nationale  dût,  elle  aussi,  pour  représenter  cille  époque,  faire 
un  large  appel  aux  amateurs. 

Grâce  à  leur  appoint  on  put  donc  avoir  aussi  à  Marseille  une 
très  suffisante  idée  de  l'art  du  livre  dans  [g  première  moitié 
du  xrxe  siècle.  Car  le  «  livre  romantique  d  étail  précédé  «lu  a  livre 
préromantique  »,  période  mieux  représentée  à  la  Bibliothèque  ; 
les  livres  de  Napoléon  constituaienl  le  gros  attrait,  de  celle  divi- 
sion.  Parmi  les  romantiques  on  admirait  de  beaux  illustrés  de 
Gavarni,  Daumier,  Meissonnier  :  <]<^  reliures  signées  de  Simier, 
Thouvenin  ;  un  maroquin  aux  armes  de  Louis-Philippe,  de  char- 
mants cartonnages  si  évocateui's  et  caractéristiques  «le  leur  époque. 

Les  sujets  d'exposition  semblent  maintenant  à  peu  près  (''pui- 
sés en  ce  qui  concerne  le  livre  :  mai-  les  \mi-  de  Pi  Bibliothèque 
projettent  de  continuer  pour  la  peinture  la  série  de  leur-  mani- 
festations :  il  faut  les  en  louer  cl  avec  eux  M.  Joseph  Billioud, 
conservateur  en  chef,  M.  Maurice  Godefroy  el  lou-  ceux  qui  s'ef- 
forcent d'attirer  l'attention  un  peu  distraite  du  grand  public  sur 
le  mérite  très  réel  des  anciens  maîtres  de  Provence. 
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Psittaccose,   —   Propagateurs  d'une  maladie  ainsi  classée,  les 
perroquets  sonl  d'actualité.  I  n  arrêté  du  Maire  de  Marseille  mars 
.  en  interdil  la  vente  à  M  M.  les  <  *î  — .-î.-it  r— . 

Sait-on  que  le  perroquet,  le  papagay,  était  jadis  un  cadeau  de 
choix  à  offrir  à  une  personne  de  quali  • 

-i  «lu  moins  ce  qu'il  appert  'l'un  mandai  «lu  Trésorier  <!<•  la 
Ville  il.-  Marseille,  daté  du  7  mai  1512,  "ù  nous  lisons  que  l'on 
paya  ;'i  la  dame  Jehanne  la  Nissarde,  femme  du  sieur  Bernard  R 
qui  lui  consul  '!'•  Marseille  en  1506  <•!  se  distingua  plu-  tard  parmi 
les  défenseurs  de  la  cité  lors  'lu  siège  de  Charles-Quint,  ainsi 
que  nous  l'apprend  M.  Pierre  Bertas,  une  somme  de  cinquante 
florins  pour  un  papagay  acheté  à  cette  dame  pour  l'offrir  à 
Madame  la  lieutenante,  épouse  '!<•  Monseigneur  le  lieutenant  du 
Sénéchal  F.  d'1  rre,  seigneur  <\>-  Puy-Saint-Martin),  à  leur  pre- 
mière \  isite  ru  cette  ville. 

Cinquante  florins,  un  perroquet  !  Ces  oiseaux-là  devaienl  être 
alors  assez  rares  à  Marseille,  malgré  nos  relations  avec  les  pays 
chauds  H  faiii-il  penser  que  l'importation  de  1469  à  1476  par  !•' 
port  de  Bouc  il''  la  graine  de  o  papagay  h  >\r  paradis  «'lait 
destinée  à  l'alimentation  de  ces  volatiles  .'  Arch.  B.-du-Rh.,  B: 
1642  . 

Jeanne  la  Nissarde  ne  tenait-elle  pas  le  sien  en  présent  du 
fameux  capitaine  ri  corsaire  Bernardin  des  Baux,  grand  voya- 
geur aux  pays  orientaux,  qui  précisément  lui  laissa  dans  son 
testament  1527  en  reconnaissance  des  -  bons  services  i  qu'il 
reçut  d'elle  durant  -a  maladie,  la  somme  de  cinquante  écus  ? 
I».    Bertas   :   Le   mystère   de   !■>   naissance   </,■   Bernardin   des 

//'//M     . 

i  n   sanglier  offert   par  la   ville   pour  la   Noël   de   1541   au 
gneur  de  Grignan,   gouverneur  en   Provence,    ne  coûta  que  dix 
florins. 

im  -.-ni  que  le  perroquet,  -an-  être  prodigalemenl  répandu  dans 
la   faimr  héraldique,   "ù   se  classifie  toute  une  ornithologie 
aussi  quelquefois  un  meuble  <1<'  blason. 

Il  serait  intéressant  <!<•  connaître  les  raisons  de  ces  armes  qui 

sont   pa-  parlantes    oserons-nous  dire),  <lan<  les  divers  armo- 

riaux.   En   Normandie,  <'h<itni>*  porte  i   d'argenl   à  -'î  perroquets 

de  sinople  becqués  <-i  mbrés  de  gueules      ;  Sorin,  i  d'argenl 

I  perroquets  de  Binople      ;  en  Orléanais,  Pérouin  :      d'argent 
.  perroquets  de  gueules      ;  'ai  Poitou,  Guiol,      d'or  ;i  '■'<  perro- 
quets <1''  sinoples  membres  <'t  becqués  d'or     ;  en  Franche-Comté, 
\fercerel   ■       d'or  a  2   perroquets  adossés  de  Binople,   becqués, 
membres  et  de  l-u.miI.-    ,   D'autres  familles  portent,  les 
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Hais  :  «  d'argent  à  3  perroquets  de  sinople  »  ;  les  Los  :  «  de  gueu- 
les à  3  perroquets  d'argent  »  ;  les  Groul  à  d'autres  pièces  ajou- 
tent :  3  perroquets  de  sinople  ;  les  Bourncl  de  Nan  :  «  d'argent 
à  un  écusson  de  gueules  à  Furie  de  8  perroquets  de  sinople, 
membres  et  accolés  de  gueules  »  ;  et  en  Provence  même,  les 
de  Gaillard  de  Long  jumeau,  seigneurs  de  Ventabren  :  «  d'or 
semé  de  trèfles  de  sinople,  à  2  perroquets  affrontés  du  même, 
surmontés  chacun  d'un  tau  de  gueules.   » 

On  l'aura  remarqué,  sur  ces  dix  blasons,  huit  portent  des  per- 
roquets verts  (sinople),  donc  au  naturel. 

Il  est  évident  qu'à  feuilleter  de  plus  près  les  armoriaux  fran- 
çais et  étrangers,  notre  liste  s'allongerait,  mais  telle  n'est  pas 
l'intention  de  cette  notule.  —  S. 


Une  lettre  inédite  d'Henri  IV  concernant  les  affaires  d'Alger. 
—  Savary  de  Brèves,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople, 
de  1591  à  1603,  avait  réussi  à  obtenir  plusieurs  commandements 
de  la  Porte  ottomane  visant  à  faire  respecter  les  bâtiments  fran- 
çais de  la  part  des  corsaires  barbaresques  et  réparer  les  domma- 
ges causés.  Un  chiaoux  —  ou  envoyé  de  la  Porte  • —  nommé 
Mustapha,  fut  chargé  d'aller  signifier  ces  commandements  au 
pacha  d'Alger  et  au  Divan  des  Janissaires  de  cette  ville.  Un  bateau 
le  transporta  d'abord  de  Constantinople  à  Marseille,  probable- 
ment celui  du  capitaine  Jean-Philip  Castellane,  curieux  person- 
nage, à  la  fois  navigateur,  négociant  et  diplomate.  Lorsque  Mus- 
tapha fut  en  France,  il  alla  sans  doute  rendre  visite  à  Henri  IV 
à  Paris,  d'où  la  lettre  suivante  partit,  à  l'adresse  des  Consuls  de 
Marseille   : 

«  De  par  le  Roy  Conte  de  Provence. 

«  Très  chers  et  bien  amez.  Nous  avons  commandé  au  Trésorier 
de  nostre  espargne  Me  Raymon  Phelypeaux  de  fournir  la  somme 
de  huict  cens  livres  pour  les  frais  de  voyage  jusques  en  nostre 
ville  de  Marseille  de  Mustapha  Chiaoux,  en  intention  que  vous 
lui  feriez  rendre  et  paier  des  deniers  provenans  du  droicl  de 
cottimo  qui  vous  a  esté  nagueres  continué  par  arresl  de  nostre 
conseil.  Au  moyen  de  quoy  nous  voulions  et  vous  mandons  que 
des  premiers  deniers  qui  proviendront  de  la  levée  du  dicl  droicl 
vous  ayez  a  faire  payer  el  acquicter  la  dicte  som au  dicl  tré- 
sorier de  nostre  espargne  sans  y  user  d'aucune  longueur  ou  diffi- 
culté, d'aultant  que  le  cappitaine  Jehan  Philippe  de  Castellanne 
en  a  baillé  sn  promesse  el  asseurance  i me  se  faisanl  forl  du 
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consentement  <l<'  vostre  ville  el  communauté  en  cesl  endroict.  5j 
h  \  fêtes  faulte  car  tel  esl  nostre  plaisir.  Donné  ;'i  Paris  le  [II*  jour 
d<-  janVier  1604 

-  _ii.-    :     lli  M(Y. 

El  plus  bas  :   De  Ni  i  i  vu  i  i  . 

.  dos    :  i    \  nos  très  chers  el  bien  amez  les  Consuls  de  i 
tre  \ ille  'I'1  Marseille. 

Cette  lettre  esl  absolument  inédite  el  ;i  été  découverte  il  n'y 
a  pas  longtemps  dans  un  sac  <!<•  procès  par  M.  .1  * < -•  •  ] » li  Four- 
nier,  archiviste  de  la  Chambre  de  Commerce.  Henri  IV  y  f;iit 
:illu-i"ii  au  i  droil  <!<•  cottimo  qui  a  été  naguère  continué  par  arrêt 
du  Conseil  .  Ce  <  J  i-<  »  ï  t  n'esl  autre  que  celui  de  1.200  écus  par  an 
rdé  par  le  l!"i  dans  les  lettres  patentes  du  15  avril  L600,  pour 
assurer  le  fonctionnement  de  la  Chambre  de  Commerce  nouvelle- 
ment créée.  Voici  dans  quels  termes  la  levée  de  ce  droil  était 
concédée  : 

...  Confirmons  H  approuvons  par  ces  présentes  ladicte  délibé- 
ration «lu  Conseil  général  de  nostre  ville  de  Marseille,  tanl  pour 
ce  qui  esl  '!<•  la  nomination  de  quatre  personnages  <!<•  quallité 
requise  pour  avoir  l'œil  n  la  manutention  du  <li<l  commerce  que 
pour  la  levée  de  douze  cens  escuz  par  an  pour  emploier  aux  des- 
penses el  occurences  nécessaires  d'icelluy,  sauf  «i1"'  nous  avons 
limité  ladicte  levée  au  temps  de  trois  années  seulle ut.  atten- 
dent que  par  Nous  \  :iii  esté  plus  amplement  pourveu  el  ordonné, 
qu'elle  sera  faicle  en  nostre  nom  sur  toutes  sortes  <]<•  marchandi- 
entrans  dans  nostre  < I i'- 1 < -  ville  de  Marseille  ou  «-u  sortans, 
suivant  la  pancarte  <|">  en  ;i  esté  dressée  par  ledicl  conseil,  <-y  |>;i- 
reillemenl  attachée  soubz  nostre  contrescel,  a  la  charge  de  rendre 
compte  de  ladicte  somme  par  celluy  «ni  ceulx  <|ui  en  feront  la 
en  auronl  l'administration,  par  devant  les  gens  de 
ii"~  comptes  audicl  pals... 

Après  des  procédures  sans  fin,  suscitées  par  les  Procureurs 
du  pays  de  Provence,  opposés  ;'i  la  création  <1<-  nouvelles  taxes,  le 
Bureau  du  Commerce  eut  gain  de  cause.  El  même,  par  lettres 
patentes  des  •'<  mai  el  l  décembre  1603  Henri  IV  autorisa  la  levée 
de  ce  droit,  limitée  d'abord  a  trois  ans,  venanl  ;'i  expiration, 
pendant  une  nouvelle  période  de  quatre  ann<  !  '  ;'i  quoi 
fail  allusion  Henri  [V,  dans  sa  lettre  du  'i  janvier  1604,  en  parlant 
du  droit  '|ui  ;i  élé      naguère  continué 

Tout  ceci  esl  intéressant  | r  les  précisions  apportées  sur  l'es- 
prit   qui   :i    p                              lion    de   celle   commission    munici- 
pale -i111   devait    devenir   ensuite   la   Chambre  de  Commerci      Le 
isme  devait  s'occuper  de  la  protection  du  commerce 
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maritime,  spécialement  en  ce  qui  concernail  le  trafic  en  Levant 
et  en  Barbarie,  gravement  menacé  par  les  pirates  barbaresques. 
Le  Roi  entendait  que  toutes  les  dépenses  engagées  à  ces  fins 
soient  imputées  sur  le  produil  des  droits  affectés  au  fonctionne- 
ment du  dit  Bureau.  L'exemple  cité  n'est  d'ailleurs  pas  isolé. 

Nanti  des  subsides  tournis  par  les  .Marseillais,  Mustapha  passa 
en  Alger.  Mais  sa  mission  n'eût  guère  de  succès.  Les  Algériens 
le  reçurent  avec  insolence  et  ne  tinrent  nul  compte  des  com- 
mandements au  Grand  Seigneur  :  quelques  mois  après,  ils  pillè- 
rent et  rasèrent  même  le  Bastion  de  France,  prinicipal  établisse- 
ment des  Français  sur  les  côtes  Barbaresques,  qui  ne  put  être 
relevé  que  trente  ans  plus  lard.  —  Jean  Reynaud. 

Justice  expéditive.  —  Nous  connaissons  bien  la  condition  des 
esclaves  chrétiens  dans  les  pays  barbaresques  pour  le  rachat  des- 
quels s'employaient  si  activement  les  œuvres  de  la  Merci,  de  la 
Charité,  et  les  Commissaires  du  Roi.  Et  aussi  celle  des  citoyens 
libres  qui  y  commerçaient,  y  tenaienl  des  comptoirs,  sous  la  pro- 
tection  d'une   représentation   consulaire   très   avertie. 

Le  document  ci-dessous  nous  prouve  une  fois  de  plus  qu'il 
n'est  pas  prudent  de  braver  les  usages,  la  religion,  ou  les  mœurs 
d'un  pays  où  l'étranger  n'est  que  toléré,  ce  que  deux  galants 
Marseillais  du  milieu  du  xvne  siècle,  apprirent,  hélas  !  à  leurs 
dépens.  —  S. 

De  Thunis  Monsieur  François  Bellin 

20   septembre    1642  marchand 

à  Marseille. 

A  mon  grand  regret  je  vous  donne  de  très  mauvaizes  nouvelles. 
C'est  de  la  mort  eslrange  du  sieur  Jehan  Rogier  voire  parmi  que 
ayant  esté  Ireuvé  dans  la  maison  'l'un  turcq  sien  amy  par  le 
mezouer  (le  guet)  tout  de  nuibl  avecq  de  femmes.  Il  feusl  mené 
par  le  dit  mezouer  au  devant  du  seigneur  Day  avec  les  dites 
femmes  cl  un  nommé  Pierre.  Cou, pian  qu'esloil  avec  luy,  que 
dès  aussy  tosl  qu'il  les  vict,  comanda  au  dit  mezouer  de  les  aller 
pendre  tant  hommes  que  /mime*  et  de  plus  que  a  permis  que  le 
Baissa  a  prins  toute,  les  facultés  qu'il  avoyt  que  consisloyent 
a  plus  de  trois  cents  piastres.  Nous  allâmes  au  dit  seigneur  Day 
avec  le  sieur  Consul,  pour  luy  reprezenler  que  les  dites  facultés 
aparlenoyent  a  de  messieurs  de  Marseille  et  que  luy  n'esloil  que 
ageanl  mais  il  n'y  eusl  remède.  Ce  sont  de  justice  de  Barbares 
qu'il  la  font  sans  entendre  aucune  raizon.  ■!<■  n'ay  pas  escript 
au   sieur  votre   beau-fils   son    beau-frere   pour   n'avoir   Vhonneur 


ignoissance,  mus  me  suis  adressé  à  vous  estimant 
que  mon  debvoir  m'obligcoil  à  ce  faire  <i  n>-  vous  dizanl  pour 
le  présent  autre  sy  non  ous  prie  y  estant  de  para 

auray   moyen   ,/,•    r,,us   pouvoir   servir   '/<■    mm    honnorer   de   vos 
comandements    que    alendanl    je    suis    véritablement,    Monsieur, 

l  oit  e  très  humble  serviteur. 

I;  i.i  \..n  h. 

Mes  ba  ze  mains  s'il  vous  plaid  à   Messieurs  Roque  Ricards  et 
Rouvier. 


L'HOTEl    Dl     YlHl     MARSEILLAIS,   MONUMENT  HISTORIQUE.         Parai 

du  Ministre  des  Beaux  Vrls,  du  18  mars  1930,  l'Hôtel  de  Ville  de 
Marseille  a  été  classé  comme  m  numcnl  historique. 

Rappelons  pour  mémoire  que  ^.-i  première  pierre  fui  solennelle- 
meni  scellée  le  25  [l  qu'il  fui  achevé  en  septembre 

Il  7.;.  après  bien  des  vicissitude  s,  si  bien  qu'il  se  ressent  du  grand 
nombre  de  mains  par  lesquelles  il  esl  passé,  ainsi  que  l'écrit  jus- 
tement Léon  Lagrange. 

i  ne  erreur  accréditée  dans  le  public  l'attribue  ;'i  Pierre  Puget. 
Le  grand  sculpteur  fui  simplement  prié  de  donner  son  avis  sur 
les  ornements  de  sculpture,   et   appelé  <mi  consultation   en 
l'édifice  paraissant  peu  solide,  il  ord  tnna  de  le  ceinturer  de  fer. 

-    il  le  blason  aux  armes  du  Roi,  en  marbre  blanc,  qui  lui  fut 
l  .51  "I  'ii'  sa  m.,  ni.   M  utile  ;'i  la   1 1  h  olut  ion,   il  esl 

déposé  nu  Musée  Longchamp. 

\    propos   d'armoiries,    signalons   les   grilles   en    fer   :• 
portes    «•!    fenêtres    du    rez-de-chaussée,    "ù.    dans    l'imposte,    la 
Q         de  Marseille   aux  branches  latérales  brisées  par  le  mai 
révolutionnaire  .  entourée  <l"  feuillage  d'olivier,  se  devine  enco 

portent  leur  date  :  1679,  et  le  19  juillet  «I.-  cette  année-!à, 
le  maître-serrurier  Henri  Malezon  qui  avait  fourni  huit  quintaux 
ur,  livres  de  fer,  reçut  345  livres  pour  son  travail. 

I      ram] i  balustrade  en  marbre  <!<•  Carrare,  «lu  grand  i  • 

lier,  lui  exécutée  en  1812  par  Félix  Garbeille,  marbrier,  par  adju- 
dication «lu  I  janvier  1811  nu  prix  de  francs,  réduits  à 
19.897  fi  02  c.  par  le  rabais  d'adjudication,  et  -m-  les  dessins  <!«• 
Michault,  alors  <\>              des  travaux  de  la  commune.       .1.  di    S. 
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Et.  Martin,  de  l'Académie  de  Marseille.  —  Le  chanoine  Hichaud, 
aumônier    du    lycée    de    Digne.    Digne,    Chaspoul,    51    p.,    in-12 

carré.   (Extrait  du  Bull.  Soc.  se.   el  lill.   des  B.-A,}  juillet    1929, 
janv.  1930). 

A  toutes  époques  le  clergé  Las-alpin  a  compté  des  ecclésiastiques 
distingués.  Le  préconcordataire  et  minuscule  episcopatus  dinien- 
sis,  avec  ses  quarante  paroisses,  eut  Gassendi  parmi  ses  dignitai- 
res  ;  le  grand  évè'ché  concordataire  de   Digne  comprenant  deux 
départements   alpins,    englobant   la   vallée   de   la   Durance   de   sa 
source  au   confluent   du   Verdun,   des   pics   de   l'Oisans   aux   rocs 
de  Moustiers,  vit  les  légendaires  mulelechées  de  l'évêque  Miollis, 
figure  autrement  sympathique  et  digne  de  mémoire  que  sa  carica- 
ture des  Misérables  (Myriel)   ;  l'actuel  diocèse  de   Digne,   ramené 
aux  limites  des  Basses-Alpes,  a  eu  à  sa  tète  les  Sibour,  les  Mei- 
rieu,  les  Hazera...  qui  formèrent  des  hommes  remarquables,  tels 
les  historiographes   Féraud,   Maurel,   les  chanoines  Bondil,   Gru- 
vellier,  Richaud.  Ce  dernier,  né  en  1851  aux  abords  de  Sisteron, 
a   passé  42  ans   à   Digne   dont  35  comme  aumônier  du    lycée,   où 
son   souvenir   demeure    vivant    dans    la    mémoire    de    nombreuses 
générations  d'élèves  qui  l'y  ont  connu  et  aimé.   Mais  son  action 
s'est  étendue  au  delà  du  cercle  de  la  jeunesse  :  il  tut  un  sermon- 
naire  apprécié  dans  les  deux  langues  française  et   provençale,   un 
des  animateurs  de  la  Société  scientifique  el  littéraire  des  Basses 
Alpes  dans  le  bulletin  de  laquelle    t.  VI  à  XXII)  s'éparpillenl   la 
plupart   de   ses   écrits    :    biographies,    savoureux    contes    proven- 
çaux, études  de  sociologie  locale.  En  dehors  de  ce  périodique,  il  se 
constitua  l'éditeur  et  le  biographe  de  son   premier  évêque,    Mgr 
Meirieu,  et  publia  au  couchant  de  sa  longue  et  laborieuse  exis- 
tence un  ouvrage  de  doctrine  :  Les  horizons  du  momie  moral  et 
religieux.  M.  Martin,  renvoyant  son  lecteur  à  un  article  du  cha- 
noine Jean-Cler,  de  la  Quinzaine  religieuse  du  diocèse    i   février 
1929),  pour  ce  qui  concerne  la  vie  ecclésiastique.  M.  Richaud,  étu- 
die surtout  l'écrivain  sobre  et  classique,   mais  consacre  ses  der- 
nières pages  è  l'ami   fidèle  et  dé^.ué   qui   venait   chaque   hiver 
lui  rendre  visite  à  Marseille  el  le  fréquentait  l'été  à  Digne  ou  à 
Sisteron.  —  A.  R. 


no 

L.    Mi  rot.  Manuel  <!•    géographique  historique   de  In  France, 

i '•  cartes  hors  texte,  préface  de  Camille  Jullian,  de  l'Académie 
frai  Pi  ris,  Picard,  1929,  \\l\  .  374  p. 

Dans  son  avant-propos,  l'auteur  déclare  avoir  voulu  réunir  i  le 
moins  imparfaitement  possible  el  mettre  au  point  les  données 
actuellement  acquises  sur  la  formation  territoriale  ecclésiastique, 
administrative  de  la  France,  des  origines  à  l'heure  actuelle  i>. 
C'est, en  effet,  un  manuel  ayant  un  caractère  très  général, constitué 
par  six  chapitres  :  1.  La  Gaule  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain  ;  11.  La  Gaule  ri  les  royaumes  1-arbares.  Les  Mérovin- 
giens ri  les  Carolingiens  :  III.  La  formation  du  domaine  royal. 
L'absorption  des  grands  ûefs  :  l\.  La  conquête  des  frontières  ; 
V.  Les  divisions  ecclésiastiques  ;  VI.  J >i\ irions  administratives 
dr  la  France. 

La   simple  indicati les  litres  des  chapitres  permettra  de  se 

rendre  compte  de  l'utilité  de  cel  ouvrage  où  abondent  les  détails 
ri  les  dates,  le  toul  appuyé  de  nombreuses  cartes.  Est-ce  a  dire 
que  l'ouvrage  donl  il  s'agil  esl  à  l'abri  de  la  critique  ?  L'auteur 
ne  le  prétend  poinl  cl  désarme  celle-ci  en  signalant  à  la  lin  <le  son 
avant-propos  que  les  éperuves  ont  été  corrigées  en  cours  de  mala- 
die :  il  ;i  rectiûé  en  errata  un  certains  nombre  d'erreurs.  Il  ne 
nous  en  voudra  pas  de  lui  en  signaler  quelques-unes  concernant 
I     Provence  :  l'intérêt  très    réel    'lu    Manuel    de  M.  Léon  Mirot 

justiûerait  amplement  une   sec le  édition   ;  ilan.s  cette  vue  et, 

en  dehors  de  toul  esprit  critique,  il  esl  peut-être  utile  de  relever 
quelques  lacunes  ou  inexactitudes  : 

I'.  220,  l'intendance  de  Provence  ne  remonte  point  à  lot»,  c'est 
bien  postérieurement  a  cette  date  qu'apparaissent  les  commissai- 
res  députés  chargés  de  missions  temporaires,  le  premier  n'appa- 
raît guère  qu'en  1572  :  p.  229,  il  est  dit  que  du  grand  amiral 
de  France  relevaient  -i\  amirautés,  l'énumération  qui  suit  n'en 
donne  que  cinq,  l'amirauté  «lu  Levanl  —  celle  de  Provence  —  a 
été  omise  :  p.  242,  il  esl  indiqué  que  la  sous-préfecture  d'Ar- 
les remplaça  celle  -le  Tarascon  en  1817  ;  c'est,  en  réalité,  par 
ordonnance  royale  'lu  22  févriei  1816  .  p.  250,  aujourd'hui,  le 
département  de  Vaucluse  ne  compte  point,  comme  il  est  porté  dans 
la  nomenclature,  les  M"i-  sous-préTectures  d'Apt,  Carpentras  et 
Cavaillon,  mais  seulement  le-  deux  dernières,  «elle  d'Api  ayant 
upprimée  en  1926  ci  celle  de  Cavaillon  créée  a  son  lieu  et 
place  .  i'.  277,  l  hôtel  «le-  monnaies  de  Marseille  ne  fut  pas 
supprimé  en  1878,  il  l'avait  été  e,,  1857  ;  p.  289,  la  Faculté 
libre  de  droit  de  Marseille  n'est  point  une  Faculté  catholique,  elle 
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est  gérée  par  une  association  subventionnée  par  la  municipalité 
et  n'a  aucun  caractère  confessionnel  ;  la  même  observation,  je 
le  crois,  s'applique  à  la  Faculté  libre  de  droit  de  Nantes  ;  — 
p.  300,  le  tableau  des  départements  en  1790  comprend  sous  la 
rubrique  Provence,  en  une  grande  accolade,  les  trois  départe- 
ments des  Hautes-Alpes,  de  la  Drôme  et  de  l'Isère  qui,  antérieu- 
rement à  la  division  de  la  France,  constituaient  le  Dauphiné.  — 

J.     FOURNIER. 
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NÉCROLOGIE 


Gabriel  LUGAGNE 

Nol       -        Lé  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  perpélu 
M.  Gabriel  Lugagne,  < I /■>■■'■< I '■  :"i  M :i i-^i-î  1  !«•,  1  <•  :?s  mur-.  l'.Kj'i,  en  son 
domicile  9,  avenue  Dumont-d'l  rville,  après  une  longue  el  cruelle 
maladie. 

Né  à    Marseille  le  '!<'»  jnil!H    lss.">,   il  appartenait    par  son   p< 
;'i  une  vieille  ïamîlle  marseillaise,   tandis  que   par  sa   mère  il   se 
ratlachail   ;'i  la  charmante  petite  ville  d'Aurignac   près  de  Saint- 
Gaudens,  "ù  il  aimail  a  passer  tous  les  sa  famille,  quel- 

ques jours  de  repos. 

Après  la  mort  <!<•  son  père,  fondateur  de  la  Maison  i -  ;_■:••_  : i ■  ■ . 
entreprise  de  constructions  el  particulièrement  de  constant 
industrielles,  el  celle  de  son  frère,  Ge  rges  Lugagne,  inventeur 
d'un  de  nos  plus  excellents  Codes  Télégraphiques  qui  porte  -  . 
nom,  tué  ;'i  la  guerre,  ainsi  qu'un  autre  de  ses  frères,  notre 
regretté  collègue  assumait  la  double  direction  de  ces  entrepri- 
aidé,  pour  la  première,  par  la  collaboration  affectueuse  d'un 
ami  il"iii  le  choix  paternel  avail  déjà  su  discerner  les  qualités  <-t 
apprécier  la  valeur,  noire  collègue  M.  Marcel  <!<•  Bouillanne. 

L'entreprise  Lugagne  el  de  Bouillanne  ne  s'esl  pas  seulement 
classée  parmi  les  premières  de  l'industrie  du  bâtiment  ;'i  Mar- 
seille, mais  s'esl  particulièrement  mise  en  évidence  à  Paris  i»;ir 
la  construction  ^m-  les  grands  boulevards  d'un  <li^  plus  beaux 
hôtels  modernes  ;'i  elli  par  l'une  de  nos  plus  importantes 

Compagnies  de  naA  igal  ion. 

L'activité  de  Gabriel  Lugagne  ne  s'arrêta  pas  là.  Créateur  de 
plusieurs  affaires  auxquelles  il  apportait  sa  clairvoyance  el  sa 
vive  intelligence,  il  pul  les  classer,  tanl  dans  la  question  immo- 
bilière 'il|r  dans  les  industries  annexes  au  bâtiment,  dans  !<•  rang 
(e  i>lu-  rn\ iable. 

D'ailleurs  très  ouvert  aux  questions  '!<•  droit,  <-t  même  par 
L"<fii  personnel,  s'intéressanl  aux  connaissances  physiques  el 
médicales,  il  attirail  bientôt  l'attention  de  Bes  pairs  'i111  n'hési- 
tèrenl  ppeler  dans  leurs  conseils. 

\i  ni  du  Syndical  des   Industries  du  Bâtiment,  il  ne 

lardait  pas  ;i  être  élu  bientôl  comme  juge  au  Tribunal  de  Corn* 


Gabriel    LUGAGNE 

Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur 

Ingénieur- Constructeur 

Ancien  Juge   au  Tribunal  de  Commerce 

26  Juillet  i88j     -     28  Mars  19)0 
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merce,  où  pendant  un  temps  malheureusemenl  trop  court,  il  sut 
faire  apprécier  .ses  qualités  techniques,  sa  solidité  de  jugement 
et  sa  connaissance  du  Droit. 

Il  nous  est  particulièrement  agréable  de  rappeler  ici  ses  ser- 
vices de  guerre,  où  il  se  distingua  avec  autanl  de  bravoure  que  de 
dévouement  et  <[ui  valurent  à  l'officier  méritant  qu'il  étail  la  Croix 
de  chevalier  de  la  Légion   d'honneur. 

Gabriel  Lucagne  ne  pouvait  pas  ne  pas  témoigner  «le  l'intérêt 
à  une  Société  dont  le  bul  était  d'étudier  l'Histoire  de  sa  ville 
natale,  aussi  dès  le  12  lévrier  1925,  il  devenait  un  de  ses  membres 
perpétuels   par  le   rachat    de   sa   cotisation. 

Une  maladie  cruelle  le  retenait  depuis  plusieurs  mois  loin  de 
ses  affaires  et  de  ses  amis,  et  il  est  mort  dans  la  force  de  l'âge, 
laissant  d'unanimes  regrets.  Ses  obsèques  furent  célébrées  le 
dimanche  30  mars  au  milieu  d'une  affluence  considérable,  où  se 
joignait  à  l'élite  de  ses  confrères,  un  très  grand  nombre  de  ses 
camarades  de  l'Association  des  officiers  de  réserve  de  Marseille, 
ayant  à  leur  tête,  M.  le  général  de  Tournadre,  président  d'hon- 
neur, ami  particulier  de  la  famille. 

La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Mar- 
seille, prie  Mme  Gabriel  Lugagne,  noire  sociétaire,  ses  deux 
filles,  notre  cher  collègue  M.  Marc  Dubois,  son  beau-père,  M. 
Marcel  de  Bouillanne.  son  associé  el  toute  la  famille,  de  \ouloir 
bien  agréer  le  témoignage  I  rès  sincère  «le  nos  plus  vives  condo- 
léances avec  l'assurance  que  le  souvenir  de  celui  « ju " ils  oui  si 
prématurément  perdu  sera  pieusement,  conservé  dans  notre 
mémoire.  — ■  S. 

André  BROMBERGER 

M.  André  Bromberger,  qui  faisait  partie  «le  notre  Société  depuis 
le  10  juillet  1919,  est  décédé  à  Aix  le  4  juin,  à  l'âge  de  cinquante- 
un  ans. 

11  était  né  à  Mar-eille  le  G  -.epleiuhre  1S79.  d'une  famille  d'ori- 
gine alsacienne  ayant  opté  pour  la  France  après  1870. 

Rédacteur  au  Peiil  Marseillais,  les  lecteurs  de  ce  grand  quo- 
tidien appréciaient  sa  collaboration  féconde  répandue  en  spiri- 
tuels articles  où  l'Histoire,  les  Lettres  el  les  Arts  alimentaient 
d'abondance  la  source  de  son  inspiration  d'un  espril  clairvoyant 
et  bien  français. 

Il  avait  aussi  un  véritable  don  de  la  parole  el  c'était  un  confé- 
rencier érudil  el  disert  qui  ne  refusait  jamais  les  ressources  de 
son  éloquence  à  certaines  manifestations  intellectuelles  organisées 
dans  notre  ville,   où   de   nombreux   auditoires,   entendaient    avec 
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inlérêl   les  évocations  d'un   passé  qu'il   sa  va  il    faire   revivre 
autant  de  souriante  bonne  grûce  que  <l<-  connaissance  approfondie 
de   son    sujet.    Nous   ih>w^   souvenons   quant    ;'i    nous   d'une   l>nl- 
lante  communication  lu«'  a  lune  de  nos  séances,  sur  le  Salon  il«: 
Mme  de  \  ento. 

\  »tre  aimable  confrère  avail  écril  quelques  romans  où 
belles  qualités  d'imagination,  de  psychologie  el  de  style  furent 
très  remarquées  :  Fabienne  ou  D  ■  œurs  de  femmes,  paru  dans 
le  Pelii  Marseillais  la  Symphoni*  inachevée  épisode  de  la  li  so- 
lution française  en  Provence  .  publié  par  le  Soleil.  Il  avait  achevé 
un  ouvn  i   humaniste  si  cultivé  adorait   1«'> 

ds  souvenirs  classiques  de  l'antiqu 

-  3  substantielles  éludes  sur  Pierre  Puget,  J.-A.  Constantin, 
pour  ne  parler  que  des  plus  récentes,  dénotaient  chez  lui,  un  cri- 
tique d'art,  un  essayiste,  en  un  mol  un  connaisseur  el  un  homme 
de  goût. 

-  -  confrères  de  la  presse  quotidienne  marseillaise  lui  onl 
décerné,  à  juste  titre,  les  Hoges  qu'il  méritait.  Nous  comprenons 
leur  émotion  de  voir  les  quitter,  en  pleine  activité  intellectuelle  et 
maturité  de  l'esprit,  ;'i  la  fleui  d  ■  l  âge,  ce  i  amarade  qui  ne  connut 
que  il«-  amil 

Puissent  leurs  regrets  auxque'.s  notre  Société  uni l  confraler- 
nellemenl  les  siens,  adoucir  l'amerlume  de  la  séparation  el  appor- 
ter à  la  veuve  el  aux  nombreux  enfants  de  notre  cher  collègue 
André  Bromberger,  un  témoignage  sincère  de  notre  respectueuse 
sympathie. 


A  la  reonepoUB  de  Taurœntum 


La  situation  topographique  de  Tauroentum  n'a  pas  été 
définitivement  établie  jusqu'ici;  les  géographes  et  histo- 
riens anciens  qui  pour  la  plupart  ne  sont  que  des  nomen- 
clateurs,  citent  Tauroentum,  tantôt  comme  une  ville,  un 
oppidum  ou  un  castellum  et  le  situent  entre  Marseille  et 
Olbia  ;  Ptolemée  et  l'Itinéraire  maritime  d'Antonin,  seuls 
et  diversement,  déterminent  une  position  ;  d'autres  auteurs 
comme  Pline  n'en  parlent  même  pas.  Nul  ne  peut  cependant 
nier  que  ville  grecque  ou  colonie  massaliote,  puis  romaine, 
Tauroentum  n'ait  existé  sur  la  côte.  Mais  où  était  réelle- 
ment ce  Tauroentum  et  qu'était-il  ? 

Dans  un  ouvrage  récent,  Massalin,  fruit  d'un  long  labeur, 
énorme  et  consciencieux  travail  d'érudition  et  de  science, 
le  professeur  Michel  Clerc  nous  dit,  en  parlant  des  côtes 
de  la  Ligurie:  «  La  situation  de  Tauroentum  a  fait  couler  en 
Provence  des  flots  d'encre  depuis  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  où 
un  érudit  ciotadin,  Marin,  a  cru  en  retrouver  l'emplacement 
au  fond  du  golfe  de  La  Ciotat,  à  la  madrague  de  Saint-Cyr, 
ses  conclusions  ont  été  adoptées  et  développées  au  milieu 
du  xixe  siècle,  par  un  autre  érudit  l'abbé  Magloire  Giraud 
et  c'est  aujourd'hui  comme  un  article  de  lui  que  l'identifica- 
tion de  la  madrague  de  Saint-Cyr  avec  Tauroentum   >>. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  redonne  une  nouvelle  actua- 
lité aux  vieilles  questions  de  la  vraie  position  de 
Tauroenl  um. 
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Si    l'identification    de    la    madrague   de    Saint-Cyr   avec 
Tauroentum  a  été  acceptée  par  le  public,  après  les  publica- 
tions de  Marin  et  de  M .  Giraud  el  entretenue  depuis  par 
écrivains  qui   les  ont   copiés,    il   n'en   a   pas  été  de  même 
dans  les  milieux  scientifiques. 

I  avec  juste  raison  e!  à  la  suite  d'artû  les  quelque  peu 

fantaisistes,  que  noire  grand  historien  Camille  Jullian,  fit 
en  [909,  insérer  une  note  dans  la  Revue  des  Etudes  ancien- 
nes, noir  que  M.  de  Gérin-Ricard  lit  reproduire  dans  le 
Bulletin  d'Archéologie  de  Provence  où  il  esl  dit:  <<  Il  est 
beaucoup  question  de  Tauroentum  dans  la  Soi  iété  d'Arc  néo- 
logie de  Provence,  je  voudrais  que  l'on  m'apportât  un  jour 
la  preuve  de  ce  que  nous  appelons  Tauroentum  se  soit 
toujours  apprit-  de  ce  nom  et  ne  soit  pas  un  baptême  de  la 
lin  du  xvnie  siècle.  Evidemment  il  y  a  la  des  motifs  pour 
placer  la  le  vieux  castellum  phocéen,  mais  jusqu'ici  j'attends 
les  preuves  irréfutables  :  mine  préromaine  ou  texte 
médiéval  ». 

[e  ni-  crois  pas  que  ces  preuves  aient  été  fournies  à  Camille 
Jullian,  qui  pour  trancher  une  question  d'histoire  n'aurait 
pas  manqué  i\>-  les  publier. 

Dès  lois  on  peut  s'étonner  que  les  partisans  irréductibles 
de  Tauroentum  à  la  madrague  de  Saint-Cyr  n'aient  pas 
fourni  ces  preuves,  serait-ce  qu'ils  estiment  suffisantes  celles 
données  par  Marin  et  M.  Giraud  ou  même  Lenthéric, 
qui  n'eu  est  que  le  copiste  fantaisiste   ? 

I  es  publications  de  M.  Giraud  semblent  probantes  au 
lecteur  qui  ne  cherche  jamais  a  contrôler  les  récits  d'un 
auteur  el  qui  même  sur  de  simples  affirmations  se  forme 
uni'  opinion  souvent  indéracinable. 

Ceux  <|in  comme  moi  ne  se  sont  pas  spécialement 
pés  d'ardu  mais  ,,ni   voulu  cependant   se  tenir  au 
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courant  de  l'histoire  et  du  passé  de  leur  pays,  savent  le 
peu  de  soin,  qu'ont  apporté  les  historiens  anciens  dans 
leurs  écrits,  comme  aussi  la  désinvolture  de  pas  mal  d'écri- 
vains du  xixe  siècle,  où  a  côté  d'interprétations  erronées, 
des  faux  se  trouvent  intercalés;  d'autres  ont  existé  avec 
une  imagination  un  peu  trop  vive  et  enfin  ont  existé  et 
existent  encore  ceux  dont  nous  parle  M.  Clerc  l,  «  dont 
les  appréciations  et  les  hypothèses  sont  la  plupart  du  temps 
viciées  par  un  esprit  systématique  de  patriotisme  ou 
d'amour-propre  local  mal  placé,  avec  lequel  le  véritable 
esprit  scientifique  n'a  rien  à  voir  ». 

M.  Giraud  appartient  un  peu  à  cette  dernière  catégorie 
d'historiens,  il  a  voulu  que  ses  compatriotes  soient  les 
descendants  des  Tauroentins  ;  ses  ouvrages  empreints  d'une 
très  grande  érudition,  manquent  bien  souvent  d'esprit  d'ob- 
servation; ils  sont  faits  en  grande  partie  d'emprunts,  il  le 
déclare  lui-même  dans  sa  préface. 

Ayant  fait  siennes  les  idées  émises  par  Marin,  il  a  ensuite 
trop  largement  puisé  clans  la  Statistique  des  Bouches-du- 
Rhône  du  comte  de  Villeneuve  el  de  ce  fait  a  épousé  les 
erreurs  commises  par  Toulouzan,  qui  dans  cet  ouvrage 
a  été  l'auteur  de  la  partie  ayant  trait  à  Tauroentum,  puis 
se  servant  d'arguments  non  justifiés,  il  n'hésite  pas  à  nous 
dire  '  :  «  Enfin,  Marin  ne  balance  pas  à  décider  avec  la  foule 
des  géographes  et  des  historiens,  que  les  ruines  de 
Tauroento  sont  la  ville  même  de  Tauroentum,  mais  il  ne 
fournit  pas  les  preuves  de  son  sentiment,  pour  remplir  cette 
lacune  et  dissiper  les  ténèbres,  donl  cette  question  de  géo- 
graphie a  été  enveloppée,  je  discuterai  l'opinion  de  Marin, 
qui  est  la  plus  généralement   reçue  et  j'espère  apporter  en 


1  M.   Clerc  Bataille  d'Aix,  p.  9. 

1  M.  Giraud,  Mémoire  mr  V  Ittcien  Tatimetitum,  éà 
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sa  faveur  des  arguments  si  décisifs  et  des  preuves  si  convain- 
cantes, qu'il  ne  pourra  plus  exister  de  doutes  sur  l'am 
gisemenl  de  Tauroentum  •  . 

Les  preuves  convaincantes  qu'il  croil  fournir  sont,  pour 
la  position  géographique  de  Tauroentum:  les  tables  de 
emte,  l'Itinéraire  maritime  d'Antonin,  le  nom  qu'a 
porté  l'île  de  La  Ciotal  dénommée  autrefois  Thorenti,  la 
citation  de  Tauroentum  en  1669  dans  les  archives  de  La 
Cadière,  ensuite  la  prétendue  existence  d'une  ville  su: 
point  avec  sa  citadelle  et  son  port  et,  accessoirement  à  ces 
preuves,  une  inscription  trouvée  à  la  Madrague  de  Saint- 
Cyr,  où  il  croit  pouvoir  lire-  Tauroentum,  puis  divers  docu- 
ments qu'il   interprète  un  peu  trop  librement. 

Nous  allons  successivement  examiner  toutes  ces  préten- 
dues preuves  et  voir  s'il  ne  peut  plus  exister  de  doutes  sur 
la  situation  topographique  de  Tauroentum. 


Xables   de  Ptolemée 


1  >e  Ptolemée,  il  ne  paraît  en  connaître  que  le  nom  et  igno- 
rer les  critiques  d'une  œuvre  qui,  quoique  considérable  pour 
cette  époque,  est  loin  d'être  parfaite,  comme  il  semble  le 
croire  et  aujourd'hui  beaucoup  d'autres  encore  après  lui. 

Gosselin,  dans  sa  première  édition  nous  dit  :  «  Pour  que 
«   l'on  puisse  se  former  une  idée  de  l'énormité  des  erreurs 
qu'il  a  faites,  on  présentera  sous  le  n  '  Vil  le  tableau  d< 
prit'  longitudes  en  se  bornant   sur  telles  eroplo} 

par   Eratosthène  cl   Strabon,  <e  tableau   renferme  la   m; 
;  la  plus  «  onsidérable  qu'on  puisse  imaginer  en  j 
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graphie;  la  Méditerranée  y  prend  une  longueur  de  20  degrés 
de  plus  ». 

Ptolemée,  nous  dit  de  son  côté  l'abbé  Moigno  '  :  «  s'est 
aidé  des  travaux  antérieurs  d'Eratosthène,  d'IIipparque  et 
des  autres  mathématiciens  de  l'école  d'Alexandrie,  mais 
en  admettant  la  méthode  de  projection  d'Hipparque  pour 
la  construction  d'une  carte  qui  s'accordât  mieux  avec  la 
forme  sphéroidale  de  la  terre,  il  a  commis  dans  la  repré- 
sentation des  longitudes  une  erreur  matérielle,  de  sorte  que 
tous  les  lieux  sont  placés  trop  à  l'Est. 

«  Partant  de  Calpe,  qu'il  place  à  5  degrés  Est  du  pro- 
montoire sacré  de  l'Ibérie  ou  de  l'Espagne,  il  s'avance  vers 
l'Est,  en  même  temps  que  les  excès  de  longitude  augmen- 
tent qu'il  fait  la  Méditerranée  plus  longue  qu'elle  ne  l'est 
réellement;  il  procède  de  la  même  manière  en  Asie  et  les 
erreurs  s'ajoutent  sans  cesse,  il  assigne  aux  bouches  du 
Gange  une  position  de  46  degrés  vers  l'Est  de  sa  position 
véritable  ». 

Plus  loin,  l'abbé  Moigno  nous  dit  encore:  «  C'est  un 
fait  bien  connu  que  les  anciennes  éditions  de  Ptolemée,  grec- 
ques ou  latines,  sont  incorrectes  et  fourmillent  d'erreurs 
introduites  par  les  copistes  ou  les  traducteurs,  ignorants 
surtout  dans  le  xive  siècle:  il  paraît  aussi  lorsqu'on  faisait 
une  nouvelle  découverte,  certains  érudits  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  modifier  ou  d'interposer  le  texte  de 
Ptolemée   ». 

Dans  son  histoire  de  la  géographie,  Vivien  de  Saint- 
Martin  nous  dit  de  Ptolemée: 

(Page  197):  «  Tout  en  rendant  grâce  à  Ptolemée  de  la  mul- 
titude de  documents  qu'il   nous  a  conservés,   il  est   impos- 

1  Encyclopédie  du  XIXe  siècle,  in  Ptol<  n 
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sible,  de  ne  pas  déplorer  son  insuffisance  dans  l'usage  qu'il 
en  a  fail 

P  Nous   ne   parlons   pas  d'observations  de 

longitudes.  Ptolemée,  non  plus  que  ses  prédécesseurs  n'en 
■'•liait  p.i-  une  seule  sur  laquelle  on  pût  faire  le  moindre 
fond 

Page  200):  Les  mêmes  positions  qui  se  répètent  dans 
1rs  itinéraires  différents  el  qui  sonl  marqués  séparémenl  sur 
1rs  tables  el  sur  1rs  cartes  sans  que  l'auteur  se  soit  aperçu 
du  double  emploi  ». 

Le  stade  de  Ptolemée  est  une  mesure  laitier  dont  il  ne 
compte  seulement  500  stades  degré  équatorial,  un  stade 
bâtard,  qui  n'avait  de  base  réelle  ni  dans  la  nature,  ni 
dans  l'usage  local,  cette  mesure  repose  uniquement  sur 
une  mesure  grossièrement  erronée  d'un  degré  terrestre  fait 
par  Possidonius,  qui  crut  pouvoir  conclure  que  le  degré 
d'un  grand  cercle  ne  comptai!  que  500  stades.  Comme 
P   ssidonius  jouissait   d'une  immense  réputation  i\r  savoir 

l'habileté,  sa  prétendue  mesure  fut  adoptée  de  préfé- 
rence a  celle  d'Eratosthène....  Marin  l'adopta  à  sa  carte 
et  à  son  exemple  Ptolemée  y  apporta  toutes  1rs  mesures 
indiquées   par   1rs   relations   et    les   itinéraires. 

P  -  _  :  Il  prend  toutes  les  distances  marquées  par 
1rs  voyageurs  el  sans  distinction,  il  réduit  ces  distances 
pour  les  appliquer  sur  la  carte  à  raison  (\>-  500  au  degn 

Page  203):  ci  En  présence  des  chiffres  bien  connus  dont 
il  devait  savoir  l'origine,  va-t-il  se  demander  dans  quel 
rapport  1rs  nombres  d'Eratosthène,  peuvent  être  avec  le 
stade  d<-  500,  il  n'\  songe  pas.  Il  prend  purement  et  sim- 
plement 1rs  chiffres  consacrés  et  trouvant  que  25.400  sta- 
des équivalent  sur  le  .v>  parallèle  à  un  peu  de  ^<-s  62  deg 
de  500  à  l'équateur,  il  marque  sans  sourciller  62  deg 
-à-dire  un  tiers  en  trop  pour  la  Méditerranée.... 
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«  Il  n'y  a  pas  dans  Ptolemée  un  seul  chiffre,  grand 
ou  petit,  qui  ne  soit  vicié  par  celle  cause  d'erreur,  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres  ». 

M.  Clerc,  dont  je  tiens  à  citer  l'opinion,  nous  dit  de  son 
côté  en  parlant  de  Ptolemée  '  :  «  Enumérant  les  accidents 
de  la  côte  en  partant  des  Pyrénées,  il  place  les  Fosses 
Mariennes  après  Agde  et  avant  la  bouche  occidentale  du 
Rhône.  Disons  tout  de  suite  que  c'est  une  erreur  peu  expli- 
cable mais  incontestable  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir 
compte  de  ce  texte  ». 

Les  tables  de  Ptolemée,  ne  sont  donc  pas  des  docu- 
ments  irréfragables,    tant   s'en   faut. 

Voici  les  tableaux  de  Ptolemée  que  nous  donne  M.  Giraud 
dans  son  édition  de  1853.  Je  ne  relève  que  les  longitudes 
dont  il  se  sert  pour  déterminer  la  position  de  Tauroentum, 
trouvant  toutefois  comme  la  meilleure  des  éditions  celle 
d'Amsterdam   1618. 

Edition  de  Rome  1508 

Massilia  250   1/2  soit  250  30' 

Tauroentum  250   2/3     »     250  40' 

Promontorium  Cithariste  260  »     260 

Edition  de  Strasbourg  15 13 

Massilia  250    \    2  soit  25"   30' 

Tauroentum  250    2  3      »      250   40' 

Promontorium  Cithariste  »     -()" 

Sur  ces  deux  éditions,  on  le  remarquera,  la  position  de 
Tauroentum  est  indiquée  a  10  minutes  seulement  de  Mar- 
seille et  le  Cap  Cithariste  à  20  minutes  de  Tauroentum. 

1   M.   Clerc.  Bataille  d'Aix,  p.   79. 
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l'i'l  l  l<  iN   DE   LY(  >N    i  s  f  I 

Massilia  24"   1/2  soit  240  30' 

Taurœntum  2  [     121    ;  240  50' 

Promontorium  Cithariste  "  »     250 

Edi  i  [(  >\  de  Bale   15  i5 

Massilia  24"  30 

Taurœntum  24"  50 

Promontorium  (  Cithariste  250 

l'.i'i  1  [<  >n  d'Amsterdam  [618 

Massilia  Ci  \  ims  24°  30 

Taur<  k  ntum  240  50 

Pr<  tmontorium  (  Cithariste  250 

I  mus  i  es  trois  dernières  éditions,  contrairement  aux  deux 
premières,  Taurœntum  est  indiqué  à  vingt  minutes  de  Mar- 
seille el  le  cap  Cithariste  à  ilix  seulement  de  Tauroentum. 

Malgré  la  divergence  de  ces  textes,  M.  Giraud  nous  dit  ': 
<<  Mais  quelque  édition  que  l'on  consulte,  malgré  la  variante 
qu'elles  offrenl  sur  la  longitude  de  Marseille  Taurœntum  et 
le  promontoire  Cithariste,  il  n'en  esl  aucune  qui  n'indi- 
que Tauroentum  à  20'  longitude  orientale  de  Marseille  <'t 
le  <  ap  Cithariste  à  30'  de  cette  dernière  ville,  distance  d'une 
rigoureuse  exactitude 

<  >n  se  demande  commenl  M.  Giraud  ne  s'est  pas  rendu 
compte  de  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  premiers 
es  el  1rs  unis  autres,  donl  la  divergence  est  la  contra- 
dû  tion  de  <  e  qu'il  avan 


1  M.  1 
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Dans  l'édition  de  1862,  nouvelles  recherches  sur  Tauroen- 
tum.  M.  Giraud  revient  sur  la  position  de  Tauroentum  et 
cherche  à  apporter  de  nouvelles  preuves  en  citant  Walknaer 
et  Léon  Renier.  Ce  dernier  a  pris  pour  hase  dans  son  tra- 
vail sur  Ptolemée  l'édition  publiée  à  Essen  en  1838,  par 
Wilbert,  dont  voici  le  tableau,  texte  français,  en  ne  rele- 
vant toujours  que  les  longitudes: 

La  ville  de  Marseille  240  30 

Et  Tauroentum  240  50 

Promontoire  Cithariste  250 

La  ville  d'Olbia  250  10 

L'embouchure  du  fleuve  Argentins  250  40 

Forum  Julium  colonie      .  26°  30 

Antipolis  270 

Dans  ce  tableau  de  Ptolemée,  il  est  essentiel  de  noter 
qu'Antibes,  se  trouve  situé  à  2  degrés  30  minutes  tic  Mar- 
seille et  Tauroentum  à  20'  de  cette  dernière  ville. 

Voici  maintenant  les  relèvements  faits  sur  les  cartes  du 
service  hydrographique  de  la  Marine  et  avec  la  plus  grande 
attention  par  le  commandant  A.  Bérengier,  qui  a  bien 
voulu  me  les  transmettre: 

Longitudes  a  l'Est  du  Méridien  de  Paris 

Marseille  fort  Saint-Jean  3-oi'  30" 

Ile  Maire  sommet  3.00  00 

Cassis  phare  3.1 1'  50" 

Bec  de  l'Aigle  3.10'  13" 

La  Ciotat  phare  .M'»'  3 

La  Madrague  de  Saint-Cyr  3.21'  30" 

Le  Brusq  3.28' 

Cap  Cepet  3.36'  2s" 

Toulon,   vieille  darse  3.3^  3$" 

Antibes  4.47'  36" 
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L'examen  de  ces  deux  tableaux  nous  montre  que  Ptole- 
Vntib  à  2  30  de  Marseille,  alors  que  sur  nos 
cartes  marines,  crime  rigoureuse  exactitude,  il  n'y  a  en  lon- 
gitude entre  Antibes  el  Marseille  que  [.46'  06",  la  diffé- 
rence esl  de  43'  54",  ce  qui  placerait  Antibes,  d'après  Plo- 
lemée,  à  plus  de  81  1  ilomètres  au  delà  de  la  position 
e  ville  occup 

Nos  cartes  ne  concordenl  donc  pas  avec  Celles  de  Ptole- 
.  .  'esl  donc  à  ion  qu'on  les  a  comparées  <-t  qu'on  veut 
omparer  encore  aujourd'hui. 

La  comparaison  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  faisant  subir 
a  nos  cartes,  la  correction  nécessaire  relative  aux  4,;'54"  que 
Ptolemée  trouve  en  trop  entre  Marseille  et  Antibes,  c'est- 
à-dire  ramener  sur  nos  cartes  la  valeur  du  degré  de 
Ptolem* 

1  ette  correction   de  43'   54"   pour  -  .v>  équivaut   a   une 
correction  de  1 7  '  ^  4  *  *  par  degré,  suit  la  valeur  du  degn 
Ptolemée,  42*26"  de  notre  d< 

Dès  lois  ,  ette  correction  s'impose  pour  retrouver  les  diffé- 
rentes piquions  des  villes  et  des  ports  cités  par  Ptolemée. 

Dans  le  i  as  qui  m  mis  oci  upe,  Tauroentum  se  nom  1 
dans  la  plupart  des  éditions  citées  ci-dessus  et  en  prenant 

la   plu-   favorable  ;,    M.   (iiraud.   a   20  minutes  de   Marseille, 

la  correction  a   taire  subir  à  ces  20  minutes  de   Ptolemée 

de  5 '51",  <e  qui  place  Tauroentum  .sur  nos  cartes  a  [4'og 

de  Marseille,  qui  située  a  30  01'  30  établit   la  position  de 

Tauroentum  à   ;     15'  39"  sur  nos  cartes,  soil  au  port  de  La 

Ciotat  ei  mm  pas  ,i  i,i  Madrague  de  Saint-Cyr ;  nous  venons 

de    voir    pai'    les    relèvements    faits    par    le    commandant 

\  .  I  r,  que  le  phare  de  La  <  Jiotat  est  porté  à  .;   16*30", 

la  petite  di"  'explique  par  <  elle  qu'il  \  a 

du  phare  au  tond  du  port  de  cette  ville;  nous  verrons  par 

inclusion  qu'il  faut  en  tirer. 
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Le  tableau   248,    itinéraire  des  côtes   méridionales  de   la 

Gaule,  entre  Marseille  et  Antibes,  nous  donne  une  diffé- 
rence en  longitude  de  149  minutes,  55  secondes,  suit  en  chif- 
fres ronds  2  degrés  30  minutes,  se  trouve  également  réfuté. 

Dans  le  tableau  suivant,  l'auteur  pénètre  dans  toutes  les 
criques,  suit  tous  les  contours  et  toutes  les  sinuosités  de  la 
côte  et  trouve  142.500  toises  entre  Antibes  et  Marseille,  qui 
égalent  149'  58",  soit  encore  2"  30  en  chiffres  ronds,  alors 
que  nos  caries,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  portent 
que  i°  46'  06". 

C'est  le  calcul  le  plus  fantastique  et  le  plus  absurde  qu'il 
soit  permis  d'établir,  car  on  ne  peut  mettre  en  équivalence 
la  longitude  entre  deux  points  et  la  longueur  des  contours 
d'une  côte  entre  ces  mêmes  points,  tant  vaudrait-il  émettre 
qu'une  somme  de  lignes  brisées  faites  sur  le  parcours  d'une 
droite  égale  cette  droite,  ou  encore  que  les  deux  côtés  d'un 
triangle  isocèle,  égalent  l'autre  côté  et  c'est  avec  de  telles 
absurdités  que  l'on  veut  démontrer  qu'il  y  a  concordance 
parfaite  entre  les  tables  de  Ptolemée  et  nos  cartes 
modernes. 

L'Itinéraire  Maritime  d'Antonin 

Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  il  donne  dans  toutes  les 
éditions  pour  la  région  qui  nous  concerne. 

a  Telo  Martius  Tauroehtum  Ml'  XII 

à  Tauroento  Carsicis  XII 

à  Carcisis  Citharista  XXIII 

à  Citharista  portu  oemines  X  I 

à  portu  oemines   [mmadras  XII 

a   r  m  madras  Massi  lia  graecorum  XII 

Total         LXXI1 
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D'Anvillè,  sans  admettre    la    possibilité    d'erreurs  dans 
1rs  mesures  qui  y  sont  exprimées   et    sur  des  appréciations 
mnelles,  a  boulevei  itinéraire  el  c'est  à  lui  sur- 

tout qu'incombe  la  confusion  <|ui  s'est  produite  depuis. 

I  1  auteur  nous  dit  '  :  ■  En  examinant  fort  en  détail  tout 
ce  <|U1  es<  connu  sur  la  côte,  je  croi.<  retrouver  le  nom 
d'Oemines  dans  celui  que  p<»rt«-  l'île  d'Embiezj  qui  le  pré- 
sente dans  sa  rade  du  Brusc  après  avoir  tourné  le  cap  Cicié 
en  partant  de  Toulon,  je  reconnais  dans  cette  position  qu1 
peut  quadrer  à  la  distance  marquée  XII  dans  l'itinéraire, 
entre  Telo  Martius  et  le  lieu  qui  lui  succède,  lequel  ne 
saurait  être  que  i  entum,  parce  que  Taurenti  est  dans 
un  plus  grand  éloignement  de  Toulon  —  (pie  je  trotlve  a 
12  milles  de  route  -  conduisant  au  goulet  qui  sépare  la 
de  rade  de  Toulon  d'avec  la  rade  intérieure,  <  'est  unr 
onstance  du  local,  qui  se  concilie  avec  1<-  rapport  qui 
paraît  être  le  nom  actuel  d'Embie 

Plus  loin  il  ajoute:  «  Quoiqu'il  fasse  (l'Itinéraire)  suc- 
er immédiatement  Tauroentum  à  'Telo  Martin-,  l'Oemi- 
nes  portus  Embiez  séparé  de  Telo  —  dans  l'itinéraire  par 
Tauroentum  Carsici  (Ca —  .  Citharista  (La  Ciotat),  con- 
vient néanmoins  a  un.-  position  qui  précède  Tauroentum 
dans  les  vestiges  qui  subsistent  sous  le  nom  de  'Taurenti  à 
la  droite  île  la  haie  de  La  Ciotat  où  on  prétend  que  ces  ves- 
raient  plus  apparents  si  la  mer  n'en  couvrait  une 
parti* 

D'Anvillè  croil  retrouver  le  nom  d'Oemines  dans  celui 
M111'  porte  l'île  des  Ambiers  et  cela  sans  aucune  preuve  lui 
sutiu  pour  placer  là,  le  portus  Oemines,  sans  se  douter  que 
Embiez  est  une  appellation  récente  par  rapport  a  Oemines 
porté  sur  toutes  1rs  anciennes  cartes  connue  la  station  sui- 


• 
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vant  Immadras  en  venant  de  Marseille,  Port-Miou  ou 
Cassis. 

La  plus  ancienne  appellation  des  Embiez  que  j'ai  pu 
recueillir  m'a  été  fournie  par  M.  de  Gérin-Ricardj  qui  l'a 
trouvée  dans  une  charte  de  Six-Fours,  du  27  février  1197, 
qui  porte  «  insula  delz  Embers  ».  Comment  dès  lors  en 
se  reportant  à  cette  appellation,  trouver  Oemines  dans 
Embers? 

Sur  les  anciennes  cartes  de  Hondius,  Mercator  et  autres, 
cette  île  figure  sous  les  noms  de  la  Plamasse,  la  Plumasse, 
dans  de  plus  récentes  les  Symbies,  les  Imbies,  enfin  les 
Ambiers. 

Mines,  minoes,  nimes  et  le  plus  souvent  Minus,  figurent 
dans  les  anciennes  cartes  dans  la  position  de  Cassis  ou 
tout  au  moins  très  voisine,  avant  que  cette  ville  paraisse 
avoir  existé. 

Bouche,  dans  sa  chorographie  de  la  Provence,  nous  dit  : 
«  A  Citharista  portu  Mines  aut  oemines  positio  MP  VI, 
tout  le  monde  est  d'accord  que  c'est  Cassis  distant  de  la 
précédente  station  de  VI  ou  de  six  milles  ou  d'une  lieue  et 
demie.  Mot  de  Cassis  fort  nouveau,  inconnu  dans  le  dénom- 
brement des  villages  du  diocèse  de  Marseille,  où  il  fait  men 
tion  d'un  village  nommé  Ema  ',  qui  à  grand  peine  peut-il 
être  que  Mines  ou.  Oemines  dont  il  est  iri  parlé,  puisqu'en 
ce  dénombrement  il  n'y  a  aucun  Cassis,  le  port  de  ce 
qui  est  encore  retenant  les  lettres  de  Ema  et  Mines  ». 

La  simple  croyance  qu'a  pu  avoir  d'Anville  de  retrou- 
ver Oemines  dans  l'appellation  récente  d'Ambiers,  n'est  pas 
suffisante  pour  placer   là   cette   station    puisqu'il    n  apporte 

1  Au  lieu  de   Km  Cuia  (Cugcs)  qu'il  faut  l:re,  comme  l'ont 

reconnu  Mortreuil,  R.  Busquet,     Bérengier  et  autres.  Puisqu'il  s'agit 
uges,   à   plu-   forte   raison  il   n'est   l'ait   mention   d'aucun  b< 

là   où   existe   Cassis   actuellement. 
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aucune  preuve  el  que  depuis  rien  n'est  venu  confirmer  une 
opinion  que  j'estime  émise  à  tort. 

Pour  Tauroentum,  d'Anville  nous  dit:  «  NTous  avons  un 
indice  de  la  position  de  Tauroentum  dans  les  vestiges  qui 
subsistent  sous  le  nom  de  Tauroenti,  à  la  droite  de  l'en- 

de  la  baie  de  la  Ciotat,  où  on  prétend  que  ceè  vestij 
seraient  pins  apparents  si  la  mer  n'en  couvrait  une  partie. 
li  i  encore  sans  aucune  preuve  el  sur  le  -impie  indice  de 
mines  appelées  Taurenti  dont  il  n'a  pas  la  justification, 
il  n'hésite  pas  à  placer  là  cette  station  ;  il  faut  avouer  qu'en 
cette  circonstance  encore  d'Auville  s'est  contenté  de  bien 
peu  pour  former  son  opinion,  qui  en  l'étal  esl  purement 
gratuite  et   ne  me  paraît   pas  pouvoir  être  retenue. 

Papon  ne  me  paraît  pas  avoir  possédé  en  géographie,  les 
grandes  connaissances  qu'il  avait  en  histoire;  en  acceptant  la 
correction  de  d'Anville,  il  embrouille  davantage  la  ques- 
tion en  ne  faisanl  qu'un  seul  et  même  port  de  Citharista  el 
de  Tauroentum  en  disant:  Citharista  Ceireste  est  à  quelque 
distance  de  la  mer,  l'itinéraire  d'Antonin  s'en  sert  pour 
désigner  ce  que  nous  appelons  le  port  de  La  Ciotat  et  qui 
n'esl  point  différent  de  celui  de  Tauroentum,  puisqu'ils  sont 
dans  le  même  golfe,  à  un  quart  de  mille  de  l'autre;  il  faut 
donc  rétablir  en  cel  endroit  de  l'itinéraire  où  nous  avons 
remarqué  que  tous  les  lieux  étaient  transportés  et  lire  île  la 
manière  que  voii  i:  a  portus  CE  mines,  Tauroentum  et  Citha- 
rista portus.   MP  XII. 

Papon  ne  tait  qu'un  seul  et  même  port  île  Citharista  et 
de  son  Tauroentum  qui  sont,  non  pas  à  wn  quart  de  mille 
comme  il  le  dit,  mais  a  plus  de  cinq  milles  l'un  de  l'autre. 

Papon    n'esi    jamais    venu    sur    les    lieux    et     par    l'erreur 

qu'il   commet   on    peul    juger  de   quelle   façon   on   a   écrit 
l'histoire  aut Midis. 
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Voici   l'itinéraire  que  cet  auteur  nous  donne: 

Telone  Martio  Œmines  positio  MP     XI J 

Portu  Œmines-Taurento  et  Çkharista  portus  XIJ 

Citharista  Carsicis  portus  YJ 

Carcisis  Immadras  positio  VI J 

Ab  Immadris  Massilia  groecorum  portus  \'IJ 

XLIV 

La   Statistique   des   Bouches-du-Rhône   nous   fournit    de 
son  côté  son  itinéraire: 

Telone  Œmines  positio  MP     XII 

Œmines  a  Tauroentum  XII 

Tauroentum  a  Citharista  VI 

Citharista  cà  Carsicis  XII 

à  Carsicis  Immadras  XII 

Immadras  Massalia  XII 

LXVI 

Enfin  l'itinéraire  que  nous  donne  M.  Giraud    : 

A  Telo  Martius  Œmines  MP     XVIII 

Œmines  à  Tauroentum  XII 

Tauroentum  à  Citharista  \  I 

Citharista  à  Carsicis  XII 

Carsicis  à  Immadras  XII 

Immadras  à  Massilia  X  1 1 

I  XXII 

Dans  ce  dernier   itinéraire   nous   voyons   figurer   la    pre- 
mière station   (pour  lui   Œmines  au   lieu  de  Tauroentum), 

à    18  milles,   tandis  que  l'itinéraire  en   porte   12  et  ensuite 
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pour  f;iir<-  cadrer  les  chiffres  il   porte   12  milles  entre  La 

Ciotal  «m   Cassis  (Citharista  à  Carcisis),  alors  qu'il  n'y  en 

a  que  6  comme  porte  l'itinéraire  (il  y  a  exactement  6.6/10). 

La  Statistique  des  Bouches-du-Rhône  commel   la  même 

erreur  entre  <es  deux  dernières  stations. 

(  'est  ave<  urs  manifestes,  que  l'itinéraire  que  nous 

ilonne  M.  Giraud  s'esl  substitué  à  celui  d'Antonin. 

M.  Giraud  cite  encore  à  l'appui  des  preuves  qu'il  croit 

donner  les  mesures  prises  par  Toulouzan  sur  le  temps  par- 
couru par  un  bateau,  ce  dernier  nous  dit:  «  Les  bateliers 
évaluent  les  distances  par  heures.   Dans  une  heure  un  bateau 

mené  par  deux  hommes  parcourt  trois  milles  avec  un  temps 

ordinai 

Les  bateliers  qui  vont  de  La  Ciotat  à  Cassis  (il  indique 
12  milles  au  lieu  de  6),  mènent  deux  heures  pour  doubler 
le  Cap  de  l'Aigle  et  .autant  pour  Se  rendre  à  ('assis,  mais 
a  quelque  distance  à  cause  des  dan-ers  ». 

Les  bateliers  mettent  deux  heures  pour  doubler  le  cap 
de  l'Aigle,  soit  un  peu  plus  d'un  mille  el  autant  pour  se 
rendre  .1   Cassis,    11    milles  d'après  lui    ! 

Tout  commentaire  est  inutile.  C'est  une  joyeûseté  de  plus 

à   ajouter  à   l'actif  de  Cet   auteur. 

Dans  l'édition  de  1862,  M.  Giraud  nous  donne  dans  un 
tableau  d'après  L.  Renier  (Varietas  Lectionis),  les  contu- 
sions produites  dan-  les  manuscrits  pour  les  diverses 
positions  de  la  1  ôte. 

Nous  voyons  par  ce  tableau  qu'il  n'existe  qu'une  seule 
confusion  avec  Telone  Martio  dénommé  Taurenio.Que  Tau- 
1  oneo,  Luiioiiio,  n'a  pas  été  confondu  avec  la 
station  suivante  Casicis,  que  par  contre  Casicis  a  été  con- 
fondu ave<  la  station  ipii  suivait,  ^«ii  Citharista  el  qu'en- 
suite   Citharista    a    1  ifondu    avc<     Acmincs,    min; 
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Minus,  nimes,  mines  et  que  Aemines,  mines,  a  été  confondu 
avec  Immadras,  ce  qui  indique  bien  l'ordre  dans  lequel  ces 
stations  se  suivaient, puisqu'il  n'y  a  aucun  enjambement  dans 
l'ordre  de  ces  stations,  sinon  nous  aurions  pu  voir  Œmines 
confondu  avec  Telo  Martius  ou  Casicis,  ce  qui  n'existe  pas 
dans  les  confusions  qui  se  sont  produites. 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  boule- 
verser l'itinéraire  maritime  d'Antonin,  qui  doit  intégrale- 
ment subsister  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  aucun  auteur 
n'ayant  jusqu'ici  fourni  les  preuves  ou  arguments  sérieux 
pour  la  démonstration  des  remaniements  qu'on  lui  a  fait 
subir  et  Tauroentum  jusqu'à  preuve  du  contraire  doit  res- 
ter la  première  station  qui  suit  Toulon  en  allant  vers 
Marseille. 

Les  erreurs  qui  figurent  dans  l'Itinéraire  n'existent  que 
dans    les    distances. 

Insula  Thorenti 

M.  Giraud'  nous  dit  :  <<  Xous  trouvons  dans  un  dénom- 
brement des  droits  de  possessions  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  à  la  Cadière  et  autres  lieux,  les  îles  de  celte  partie 
du  littoral  indiquées  dans  l'ordre  suivant  insula  ben  Dorin 
île  de  Bandol,  insula  rupha,  ile  Rousse,  insula  Torenti  quae 
sita  est  ante  Burgum  civitatis. 

«  Pourquoi  cette  appellation  de  Torenti  ?  où  il  est  impos- 
sible de  reconnaître  un  toirent  quelconque,  sinon  qu'elle 
est  située  dans  les  eaux  de.  Tauroentum  et  en  face  de  ces 
ruines  ». 

Ici  M.  Giraud  omet  de  nous  dire1  comment  cette  île,  à 
un  mille  du  port  de  Citharistc,  peut  devenir  l'île  de  son 
Tauroentum  dont  elle  est  distante  d'environ  6  milles;  il  a 
oublié  de  nous  l'expliquer. 
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Il  faut  chercher  à  cette  dénomination  une  toute  autre  ori- 
gine, c'étail  l'île  du  t<  »rrent. 

Masse,  dans  son  mémoire  du  canton  de  La  Ciotal  i  1842), 
nous  dit  :  Cette  île  de  La  Ciotat,  qui  paraît  avoir  fait  partie 
du  cap  de  l'Aigle,  n'esl  pas  nommée  l'Ile  Verte  dans  les 
titres  de  l'Abbaye  de  Saint-Victor,  titres  sur  lesquels  pour 
la  vraie  dénomination  des  lieux  il  est  permis  de  compter. 

Voi<  i  d'abord  une  lettre  écrite  le  3  avril  1754,  à  M.  Ber- 
nard, viguier  el  lieutenant  du  juge  de  La  Ciotat  par  M. 
d'Echeverry,  chargé  des  affaires  de  l'Abbaye  de  Saint-Vic- 
tor :  Messieurs  de  La  Ciotat,  dit  cet  agent,  sous  une  pré- 
tention mal  fondée,  s'imaginent  qu'ils  sont  les  maîtres  de 
la  chasse  de  l'île  de  La  Ciotat  que  le-  habitants  appellent 
l'île  Verte  et  qui  réellement  se  nomme  l'île  <//<  'l'orrait,  etc. 

((  Dans  un  recensement  des  droits  et  possessions  de 
l'abbaye  au  bourg  de  La  Ciotal  on  trouve  pour  dernier  arti- 
cle: Plus  insula  Torenti  quœ  sita  est  ante  dictum  burgum 
civitatis,  etc. 

«  En  d'autres  titres  on  trouve  Torreriti,  Tarrente, 
Chorente. 

Dans  un  acte  de  |'an   1292,  relatif  aux  salines  d'Hyèi 
Charles  II  accorde  aux  pêcheurs  d'Hyères  le  privilège  de 

prendre   sans   payer  de  droits   le   sel    dont    ils  auront    besoin 

pour  saler  h-  poisson  péché  par  eux  depuis  les  îles  Saint- 
Honorat  jusqu'à  l'île  île  Corrente  ou  Torrente.   1-e  1  dans 
la  lecture  des  anciens  manuscrits,  l'eut  se  confondre  quel- 
quefois avec  le  c.  In  mémoire  fait  dans  le  xvr  siècle,  sur 
sion  el  pour  la  rédaction  duquel  on  aura  consulté 
bablemenl  soit  l'acte  original,  soit  une  autre  copie  que 
la  nôtre,  rappelle  que  le  sel  d'H)   res    -.peut  trafiquer  dudil 
Il      es  jusques  aux  insles  de  Saint  I  lonorat,  quest  du  cousté 
de  Levant,   que  aussi  jusques  aux   insles  de  Thorrent   de 
té  du  Couchant  «pie  son)  auprès  du  Rosne 


A  LA   RECHERCHE  DE  TAUROENTUM  145 

«  Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  Charles  II  en  1292 
n'avait  pas  entendu  parler  de  l'Insula  Torenti  qui  est  devant 
La  Ciotat,  c'est  que  le  roi  René,  dans  un  édil  de  confirma- 
tion du  19  décembre  144S  fixant  à  son  tour  les  limites  de 
la  Province  pour  l'exportation  du  sel  blanc  d'Hyères,  les 
place  à  flumine  Rhodani  usque  ad  locum  Vintimilii 
inclusive  ». 

M.  Giraud  n'est  donc  pas  fondé  à  dire  que  cette  appella- 
tion de  Torenti  rappelle  Tauroentum  puisque  voilà  une 
seconde  île  du  même  nom  devant  laquelle  on  ne  saurait 
placer  Tauroentum. 

Il  v  a  une  autre  raison  pour  expliquer  la  même  appella- 
tion donnée  à  ces  deux  îles. 

Pour  celle  située  à  l'embouchure  du  Rhône,  l'ancienne 
Métapine  de  Pline,  son  appellation  est  due  au  courant  formé 
par  le  Rhône  Torrent  ou  Chorrent  par  le  changement  du 
T  en  C. 

En  ce  qui  regarde  l'île  de  La  Ciotat,  nous  voyons  en 
consultant  les  cartes  marines  et  celle  aussi  de  Marion  '  sur 
les  fonds  de  mer,  qu'entre  le  cap  de  l'Aigle  et  la  côte  vers 
les  Lèques,  l'île  est  reliée  à  la  côte  par  un  fond  de  dix- 
huit  mètres,  qu'immédiatement  après  l'île,  à  peu  près  en 
face  du  bec  de  l'Aigle,  soit  a  l'Ouest,  les  fonds  varient 
entre  60  et  65  mètres,  au  Midi  il  est  de  63  mètres,  vers  le 
Nord  de  48,  de  telle  sorte  qu'avec  un  courant  allant  vers 
le  large,  les  eaux  d'un  fond  de  18  mètres  tombant 
dans  un  fond  de  65  mètres  établissent  un  très  fort  courant 
connu  de  tous  les  navigateurs  comme  aussi  de  tous  les 
pêcheurs  de  la  côte,  par  expansion  ce  courahl  a  pu  s'appeler 
Torrent. 

Cette  remarque  a  déjà  été  faite  par  Masse,  qui  nous 
dit:  «  Il  nous  suffira  de  dire  qu'entre  le  cap  de  l'Aigle  et 

1  Annales  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Marseille,  tome  I. 
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l'île  Verte  on  observe  un    courant    très    fort,  qui  pour  la 
désignation  localité  comme  pour  celle  de  Bouc  aura 

pu  amener  la  transmutation   si   simple  et   si   naturelle  du 
I   . 
<       -     donc    bien    l'île   du    Torrent   comme    l'a    écrit    M. 
d'Echeverry  et  dan-  cette  désignation  toute  relation  avec 
Tauroentum  me  paraît  devoir  être  écart» 


La  citation  de  Tauroentum 
dans  les  archives  de  la  Cadière  en  Hi<>9 

1364.  La  rein.-  [eanne  fait  donation  à  l'Abbaye  de 
Saint-Victor,  lettres  patentes  de  Naples  du  20  déceml 
La  •  adii  re,  Ceireste,  la  Ciotat  parages  et  îles  qui  en  dépen- 
daient, le  port  et  l'île  de  Bandol,  île  Rousse,  pour  la  Cio- 
tat île  de  Thorent  ;  dans  cette  donation  il  n'est  pas  <|ues. 
ti< m  de  Taun ientum. 

1534,  7  octobre.  -  Laurent  Strozi,  évêque  de  Béziers,  abbé 
commandataire  de  Saint  Victor,  seigneur  temporel  et  prieur 
du  prieuré  de  la  Cadière,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  d< 

urs,  remet  et  transporte  a  bail  emphytéotique  perpé- 
tuel à  la  commune  de  la  Cadière,  les  terrres  de  Saint-Côme 
de  Saint-Damien,  Saint-Seris  et  le  Plan  de  la  marine  selon 
les  limites  désignées,  ensemble  leurs  casaulx,  maisons  anti- 
ques et  bâtiments  ruinés  ou  qui  viendront  en  ruines  dans 
ndue  des  .lits  t( 

luIx, maisons  antiques  semblent  bien  désigner  ces  rui- 
nes et  si  .  es  mines  se  lussent  appelées  alors  Tauroentum  on 
n'aurait  pas  manqué  de  les  désigner  sous  ce  nom. 

1.;  décembre   1  donné  de  modifier  le  tracé  du 

chemin  allant  a  Notre-Dame  de  Piété  en  empiétant  sur  le- 


A  LA  RECHERCHE  DE  TAUROENTUM  147 

terres  de  Cosme  de  Valbelle  et  autres,  celui  des  Baumel- 

les  passant  par  Saint-Cyr  ;  ce  dernier  chemin  traversait  les 
ruines,  il  n'est  pas  question  de  Tauroentum. 

1649-1650.  —  Au  moment  où  la  peste  faisait  des  victimes, 
tant  à  Marseille  qu'à  la  Ciotat,  plusieurs  familles  vinrent 
chercher  asile  dans  le  terroir  de  la  Cadière,  qui  n'était  pas 
atteint,  grâce  aux  précautions  prises  par  les  magistrats  qui 
assignèrent  à  ces  émigrants  les  huttes  de  la  Madrague  et 
le  plan  de  la  mer  pour  y  purger  la  quarantaine  :  par  huttes 
de  la  Madrague,  il  est  bien  indiqué  qu'il  s'agit  encore  des 
mines,  nous  n'y  trouvons  pas  davantage  l'appellation  de 
Tauroentum. 

166g,  Ier  décembre,  apparaît  dans  les  archives  de  la 
Cadière  l'appellation  de  Tauroentum  relative  à  la  construc- 
tion d'une  citerne  où  il  est  dit:  «  A  esté  délibéré 

quant  à  ce  qui  regarde  les  mallons,  chaux,  arène  et  sable 
qui  seront  employés  à  la  fabrique  de  la  citerne  ou  réser- 
voirs, seront  fournis  par  la  communauté  et  à  cet  effet  donne 
pouvoir  aux  consuls  de  faire  achepter  de  chaux  batun  qui 
sera  apporté  de  celluv  qui  se  faict  des  thuiles  et  briques  qui 
sont  aux  ruines  de  Tauroentum  et  communément  dict  la 
Madrague  que  pour  la  sable  la  feront  venir  de  celle  que  l'on 
prend  au  vallon  de  la  Yal  d'Arenc  ». 

Il   faut  bien   remarquer   ici   que   l'auteur  de  la   délibéra- 
tion après  avoir  indiqué  les   ruir.es  de  Tauroentum  a  pris 
soin    pour    être    bien    compris    de    spécifier    «    communé- 
ment dict   la   Madrague   »,    ce  qui    indique   bien   qtie   c' 
seulement  sous  cette  dénomination  que  ce  point  était  al 
connu  du  public. 

Cette  citation  naissante,  isolée  dans  nos  archives,  ne  me 
paraît  pouvoir  être  considérée  que  comme  une  appellation 
purement  imaginative  de  l'auteur  de  la  délibération,  puis- 
qu'il estimait  imprécise  la  dénomination  de    Tauroentum. 
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J'ai  dit  que  cette  dénomination  était  isolée,  car  on  ne  la 
retrouve  nulle  part    ailleurs    ni    non    plus  dans  les  divers 
istres  de  l'époque  où  elle  aurait  pu  figurer  dan-  des  déli- 
mitations de  terrains. 

1641,  parn  i  les  p  opriétaires  du  bord  de  la  mer,  nous 
voyons  figurer  1  capitaine  Anthoyne  Bremon,  une  terre  orie- 
ris  bastide  au  cartier  aspelé  la  Madrague  confrontant  une 
terre  de  la  communauté,  le  sieur  de  Valbelle  à  deux  pars 
la  ribi  de  la  mer  -  trois  quarts  d'un  bien  de  terre  olliviers 
et  confrontant  le  chemin  allant  aux  Baumelli 

1(141.  --  «  Une  terre  olliviers  avellaniers,  jardin  au  cartier 

dist    Braquiman  confrontant   le  sieur  de   Valbelle,   à  deux 

parts  le  i  hemin  di  s  Baumelles  et  le  valat  de  Braquiman 

Je  crois  inutiles  d'autres  citations  du  même  genre  où  il 

fait   mention  du  chemin  des   Baumelles  sans  que  soit 

i  ité  Tauroentum. 

Ceiie  appellation  de  Tauroentum  survienl  après  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  Bouche,  la  Chorographie  de  la 
/'•  vence  en  10(14.  11  est  permis  de  supposer  qu'après  l'ap- 
parition de  cet  ouvrage,  des  controverses  ont  du  s'élevi 
qu'à  la  suite  de  fouilles  fort  probables,  <>n  ait  cru  retrouver 
Tauroentum. 

A   la   Cadière  existait  alors  très  certainement   un   noyau 

d'intellectuels  <t   d'érudits,   il   y  avait  deux  docteurs,   deux 

notaires,  le  couvent  des  p  res  Trinitaires,  où  se  trouvait  le 

Lambert,    religieux    1res    lettré,  auteur    de    la    Vie  de 

1   Pons  ii  autres  ouvra  olas   Henry,  professeur 

en  bonnes  lettres,   régent  des  écol<    .        .,   parmi  les  prédi- 

urs  <|ui  venaient  y  prêcher,  nous  voyons  figurer  à  cette 

.    le   père    Degués,    le   père    Robaud,    Dalmitti,    reli- 

x  du  monastère  de  Saint-Victor,  \.  Bourguignon,  cha- 

d<    Saint-Martin  a   Marseille,    Brest, 

Minime-.  B         ,  prêt  e,  docteur  en  théologie,  [ean  Arnaud, 
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vicaire  de  la  Ciotat  et  grand  vicaire  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Victor,  Pierre  Gardanne,  docteur  en  théologie  ;  c'est  dans 
ce  milieu  que  la  question  de  Tauroentum  a  pu  être  agitée 
après  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Bouche  et  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  on  ait  cru  retrouver  Tauroentum  ;  clans  tous 
les  cas  cette  citation  isolée  ne  paraît  que  purement  imagi- 
native  et  ne  peut  servir  d'argument  à  l'existence  de  Tau- 
roentum à  la  Madrague  de  Saint-Cyr. 

Je  dois  à  la  bienveillance  et  à  l'amabilité  de  M.  Busquet 
d'avoir  fait  des  recherches  dans  le  fonds  de  Saint-Victor 
(Chartes  et  papiers).  Nulle  part  l'éminent  archiviste  n'a 
rencontré  le  nom  de  Tauroentum  là  où  l'on  pouvait  espérer 
le  trouver  ! 

La  Ville 

Thibaudeau,  Préfet  de  Marseille,  fouilla  ces  ruines  après 
Marin,  en  1804  et  en  lit  un  rapport  qu'il  présenta  dans  un 
mémoire  à  l'Académie  de  Marseille  qui  figure  dans  le 
tome  III  de  cette  Société. 

Il  nous  dit  en  parlant  de  Marin:  c<  D'après  ses  recher- 
ches et  plus  encore  d'après  ses  idées,  il  ne  douta  pas  d'avoir 
trouvé  les  principaux  monuments  de  la  prétendue  ville  de 
Tauroentum, il  fixait  même  le  lieu  où  avaient  été  la  citadelle, 
la  ville,  le  théâtre,  des  bains  publics.  Il  n'est  pas  moins 
à  présumer  d'après  'les  monuments  historiques,  que  Tau- 
roentum n'a  cessé  d'être  que  le  sixième  sîè<  le,  mais  en  quel 
lieu  existait-il?  ("es!  ce  que  Marin  n'a  pu  découvrir  et  mes 
recherches  prouvent  que  si  les  découvertes  de  Marin  ont 
indiqué  les  ruines  d'une  habitation  quelconque,  elles  n'ont 
pas,  à  beaucoup  près,  fourni  les  données  pour  en  conclure 
que  dans  ce  lieu  même  existait  l'ancienne  colonie  dont  il 
s'agit. 
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La  lecture  du  mémoire  de  Marin  que  je  fis  m'engagea 


à 


à  visiter  les  ruines  décrites  par  cet  académicien le  ton 

de  persuasion  que  Marin  avait  pris  dans  son  mémoire  me 
donnait  l'espoir  de  trouver  des  vestiges  qui  assureraient  !a 

position  de    Tauroentum .  j'ai  donc    fa.il    continuer 

fouilles,  ces  fouilles  ont  fail  découvrir  une  quantité  consi- 
dérable de  bâtiments  qui  n'avaienl  pas  été  vus  par  Marin 
et  qui  se  lient  cependant  aux  pièces  qu'il  avait  décrites.  A 
l'aspect  de  cette  masse  de  bâtiments,  la  première  pensée  est 
de  rechercher  quelle  était  leur  destination,  mais  il  serait 
très  difficile  d'avoir  à  cet  égard  des  idées  justes. 

«  Millin,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Nationale,  - 
transporté  avec  moi  sur  les  lieux  et  nous  n'avons  pu  que 
hasarder  quelques  conjectures.  Etait-ce  un  monument 
public  ou  uur  habitation  particulière.  Ici  la  description  d'une 
galerie  sur  laquelle  plusieurs  pièces  ont  leur  entrée,  pou- 
vait être  des  bains,  mais  rien  ne  dénote  encore  que  ce  fut 
un  lieu  public,  il  pouvait  appartenir  à  un  homme  riche,  les 
débris  qui  y  ont  été  trouvés,  la  distribution  des  pièces, 
appuyant  ce  système 

Après  la  description  des  objets  qu'il  a  trouvés,  Thi- 
baudeau  conclul  :  «  Il  résulte  de  tout  ce  que  dessus:  r  [u'il 
a  existé  dans  ce  lieu  appelé  Tauroento,  une  ville  ou  une 
maison  de  campagne  très  considérable.  Marin  ne  balance 
pas  à  décider  que  i  'est  la  ville  même  de  Tauroentum.  Ju-- 
qu'à  présent  rien  ne  confirme  i  ette  opinion. 

<<  La  dénomination  du  lieu  indiquerait  tout  au  plus  que 
bâtiments  étaient  dans  l'étendus  du  territoire  de  Tau- 
roentum qui  n'en  ('tait  pas  éloigné.  Il  est  certain  qu'à  part 
i\ru\  médailles  marseillaises,  tout  indique  des  ruine-  d'édi- 
fices romains,  les  médailles  donnent  des  conjectures  sur 
le  teinp  lieu  a  cessé  d'être  habité;  l'architecture,  la 

pluie,  la  peinture,  tous  les  arts  dont  on  y  voit  l«'s  ira 
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prouvent  que    ces    ouvrages    appartenaient    au  IVe  ou  au 

ve  siècle.  Etait-ce  une  maison  de  campagne?  Villa  ?  les 
Romains  en  avaient  de  fort  belles  et  surtout  au  bord  de  la 
mer.  Etait-ce  un  gymnase  ?  il  y  en  avait  de  fort  grands  à 
proximité  des  villes. 

<(  Nos  résultats  ne  peuvent  qu'annoncer  du  doute  et  de 
l'incertitude  ». 

Aujourd'hui  qu'une  grande  partie  de  ces  ruines  décri- 
tes par  Marin  et  M.  Giraud,  comme  la  ville  même  de  Tau- 
roentum  ont  été  de  nouveau  mises  à  jour  et  que  de  plus, 
vers  le  Nord-Est  et  sans  discontinuité,  l'industrie  des  sables 
a  mis  a  nu  le  sol  primitif,  nous  venons  de  voir  s'évanouir 
l'illusion  de  retrouver  le  bourg  que  l'imagination  de  divers 
auteurs  et  celle  plus  particulière  de  Lentheric,  nous  disaient 
enfoui  sous  le  sable  à  l'embouchure  du  ruisseau,  où  ne  règne 
maintenant  qu'une  nudité  désertique.  Cette  légende  si  long- 
temps exploitée  ne  peut  plus  avoir  cours  et  désormais  ni' 
saurait  être  invoquée. 

Il  ne  reste  que  le  quadrilatère  dans  lequel  on  ne  peul 
trouver  des  traces  de  rues  ou  même  d'un  monument  public 
pouvant  déterminer  l'existence  d'une  ville  ou  d'un  bourg. 

Uue  certitude  est  maintenant  acquise,  c'est  que  qui  a 
été  décrit  comme  la  ville  même  de  Tauroentum  ne  présente 
que  les  vestiges  d'une  villa. 

M.  Clerc,  qui  a- visité  ces  ruines  en  1912,  nous  dit  dans 
son  ouvrage  Massalia,  qu'il  n'a  vu  là  que  les  vestiges  d'une 
villa  romaine;  c'est  ce  qu'a  également  déclaré  le  regretté 
M.  Henri  Hubert,  sous-conservateur  de  notre  Musée  Natio- 
nal do  Saint-Germain-en-I.aye,  qui  à  diverses  reprises  visita 
ces  ruines. 

En  effet,  tout  correspond  ici  à  la  description  que  Pline 
nous  fait  de  sa  villa  dans  sa  lettre  a  Gallus,  que  je  crois 
inutile  de  reproduire,  préférant  citer  ce  que  nous  en  du  ;  lus 
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-•ment  Gaston  Boissier  :  «  On  se  perd  dans  l'énumé- 
ration  qu'il  nous  t'ait  de  ses  appartements,  il  .'i  des  sali 
manger  de  grandeurs  différentes  pour  toutes  les  occasions; 
il  dîne  dans  celle-ci  quand  il  esl  seul,  l'autre  lui  sert  à 
recevoir  ses  amis  intimes,  la  troisième  est  plus  vaste  et  ne 
peut  contenir  la  foule  des  invités.  L'une  s'avance  dan-  là 
mer;  mi  y  voit  tout  en  prenant  son  repas,  les  flots  se  bri- 
ser contre  les  murailles;  l'autre  s'enfonce  clans  les  tei 
on  y  jouit  de  tous  les  côtés  de  la  vue  des  champs  el  des 
specta»  les  de  la  vie  rustique. 

«  D'ordinaire  une  chambre  à  coucher  suffit  aux  plus  exi- 
geants: il  serait  difficile  de  clin-  combien  en  contiennent  les 
villas  de  Pline,  il  y  en  a  non  seulement  pour  tous  les  be* 
mais  pour  tous  les  caprices.  Ici  on  peut  voir  la  nier  de 
toutes  les  fenêtres,  là  on  l'entend  sans  la  voir,  ailleurs  on 
la  voit  sans  l'entendre.   Cette  |  disposée  en   forme 

d'abside  et  par  de  larges  ouvertures  elle  reçoit  le  soleil  à 
toutes  les  heures  du  jour,  une  aune  est  obs<  ure  et  fraîche  et 
m*  laisse  entrer  que  tout  juste  assez  de  lumière  pour  qu'on 
ne  soit  p;is  dans  les  ténèbn 

Ajoutons  que  ces  pièces  sont  parées  de  belles  mosaï- 
ques souvenl  couvertes  de  peintures  gracieuses  et  qu'elles 
contiennent  presque  toutes  des  fontaines  de  marbre  car 
l'eau  y  coule  de  tons  les  côtés  Irait  lie,  claire  et  abondante. 

Pour   compléter   cet    ensemble,    il    faut    imaginer   des 

s,  des  j  .  jeux  de  paumi  .  iniques  qui 

dans   tous   les   sens     pour    jouir     de   toutes   les 

expositions, 

Voilà  ce  qu'on  devait  trouver  dans  la  villa  d'un  homme 

riche,  mais  rangé  <|iii,  sans    faire    de    toiles    tenait  à 
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commodément  logé    à    la    campagne    pour    s')'  reposer  à 
l'aise  ». 

C'est  l'ignorance  de  ce  qu'étaient  les  villas  romaines  et 
surtout  de  n'avoir  pu  se  taire  une  idée  de  leur  grandeur, 
qui  a  pu  faire  voir  ou  peut  faire  voir  encore  une  ville  dans 
le  quadrilatère  occupé  par  les  ruines,  dans  lequel  Marin  et 
M.  Giraud  et  autres  ont  cru  retrouver  la  ville  même  de 
Tauroentum. 

La  Citadelle 

Elle  est  figurée  sous  le  n°  7  du  plan  fourni  par  Marin 
et  c'est  sur  le  même  point  que  la  situe  M.  Giraud;  ce  point 
fait  face  à  la  Madrague  sur  le  lieu  dit  Le  Bramaréu,  à 
l'extrémité  sud  des  ruines  sur  le  rocher  du  bord  de  la  mer 
et  adossée  aux  constructions  et  au  portique  un  peu  au-des- 
sous de  la  salle  de  bains,  figurant  sous  le  n°  4  du  même 
plan. 

Rien  sur  les  lieux  n'indique  l'emplacement  d'une  cita- 
delle, une  tour  tout  au  plus  a  pu  peut-être  exister  là,  or; 
sait  que  les  Romains  en  axaient  dans  leurs  villas  pour  jouir 
d'un  point  de  vue;  Pline  nous  le  dit  encore  en  décrivant  sa 
villa  :  «  A  côté  s'élève  une  tour  au  bas  de  laquelle  sont 
deux  cabinets,  deux  autres  au-dessus  et  une  terrasse  où  l'on 
peut  manger  et  dont  la  vue  se  promène  au  loin  et  fort  agréa- 
blement, tantôt  sur  la  mer,  tantôt  sur  le  rivage,  tantôt  sur 
les  maisons  de  plaisance  des  environs;  de  l'autre  côté  est 
une  autre  tour:  on  y  trouve  une  chambre  percée  au  levant 
et  au  couchant,  derrière  est  un  grand  meuble  fort  spacieux 
et  puis  un  grenier,  au-dessus  de  ce  grenier  une  salle  à 
manger,  etc.  ». 

11  est  bon  de  noter  que  même  de  modestes  villas  avaient 
aussi  des  tours;  Senèque  '  décrivant  la  simplicité  de  celle 

1  Lpitre  LXXXVI. 
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Scipion  nous  dit  dans  son  épîtfe  à  Lucilius   :  «  J'ai  vu 
n  qui  esl   bâtie  de  [  de  taille  flanquée  de 

il<-ii\  leurs  accompagnée  d'un  bois  fermé  de  murs 

Une  citadelle  sur  ce  point  n'a  pas  de  raison  d'être,  ados- 
iu  portique  elle  aurait  tourné  le  dos  a  l'entrée  du  port 
dont  elle  aurait  été  séparée  par  la  ville? 

Rien,  je  le  répète,  n'indique  sur  les  lieux  el  en  contre-1 
l'emplacement  d'une  citadelle  inutile  sur  ce  peint,  dont  la 
construction  à  ] ><  i i t  appareil  dan-  les  vestiges  qui  subsistent 
n'est  pas  différente  du  reste  des  ruin 

Le  Port 

Le  premier  soin  de  Marin  en  venant  visiter  les  lieux,  lut  de 
chercher  la  position  du  port,  de  la  ville  el  du  château., 

Puisqu'il  y  a  eu  un  port  dans  cet  endroit,  nous  dit-il, 
il  ne  peut  avoir  existé  que  dans  la  plaine  de  Saint-Céris,  il 
serait  absurde  de  le  placer  entre  le  cap  d'Allon  et 
Tauroentum...  Mais  le  port  partant  de  Tauroentum  s'éten- 
dait en  ligne  droite  sur  la  partie  orientale  a  600  t<>i- 
ndeur  où  est  actuellement  le  village  de  Saint- 
Cyr,  appelé  vulgairement  Saint-Céris,  il  recevait  une 
courbure  vers  1'-  Nord  et  revenait  par  une  ligne  sinueuse  a 
son  ouverture  qui  avait  <>i>  a  80  toises  de  diamètre  et  que 
la  largeur  du  pon  était  de  340  tois 

L'écroulement  du  rocher  sur  lequel  était  la  forten 
de  Tauroentum,  a  donné  wnr  nouvelle  direction  aux  cou- 
rants qui  ont  ei  l'ouverture  du  port,  les 
pluies  y  ont  entraîné  les  terre-  des  montagnes  voisines.  Il  s'y 
était  formé  des  mur.  qui  s'étendaient  jusqu'à  une 
part                            la  Cadière  appelée  encore  de  n 

ilu,  du  mot  latin  palus  marais.  I  e  terrain  pour  preuve, 
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ajoute-t-il,  porte  le  nom  de  plan  de  la  mer,  ce  qui  annonce 
une  usurpation  faite  par  les  eaux. 

«  Dans  cette  étendue  et  à  plus  de  600  toises  de  la  mer  on 
a  découvert  une  ancre  de  galère  à  quatre  pointes  corrodée 
en  très  grande  partie  et  c'est  encore  là  et  à  la  même  dis- 
tance du  rivage  on  a  trouvé  sous  terre  des  murs  latéraux 
en  forme  de  quai,  chargés  d'anneaux  rouilles  ou  bagues 
d'amarrage.  » 

Marin  en  donnant  cette  description  du  port  de  Tauroen- 
tum,  s'étendant  a  600  toises  du  rivage,  où  est  actuellement 
le  village  de  Saint-Cyr,  n'a  pas  pris  garde,  qu'entre  la  mer 
et  Saint-Cyr  il  y  a  une  différence  de  niveau  de  24  mètres 
environ  ;  si  la  mer  avait  affleuré  à  celle  époque  au  quai 
qu'il  a  cru  trouver  à  Saint-Cyr,  sa  prétendue  ville  de  Tau- 
roentum  se  fut  trouvée  à  17-18  mètres  sous  l'eau,  comme 
d'ailleurs  les  Lecques,  la  plaine  de  Saint-Cyr  jusque  vi  r.î 
la  gare,  comme  aussi  tous  les  ports  du  littoral,'  car  lu  mer 
n'aurait  pu  avoir  un  niveau  particulier  pour  son  port  de 
Tauroentum  ? 

Quant  aux  marais  fétides  qui  s'étendaient  jusqu'à  une 
partie  du  terroir  de  la  Cadière,  la  Palu,  Marin  a  oubli  •  de 
se  rendre  compte  que  ces  anciens  marais  étaient  situés  à 
plus  de  cinq  kilomètres  du  rivage  de  la  mer  et  à  quatre-vingt- 
dix  mètres  d'altitude  avec  une  pente  opposée  à  Saint-Cyr, 
avec  les  eaux  s'écoulanl  vers  Bandol  et  son  Tauroentum  se 
fut  trouvé  alors  avec  les  prétendus  quais  de  Saint-Cyr,  à  plus 
de  quatre-vingts  mètres  smis  l'eau. 

Que  dire  de  Marin,  qui  a  écrit  de  pareilles  absurdités  et 
de  M.  Giraud,  qui  les  a  acceptées  et  avanl  lui  Toulouzan, 
dans  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône  *  ;  ici  ce  n'est 
plus  l'écroulement  du  rocher  sur  lequel  était  la  forteresse, 

1   Tome  II,  pages   1S6  et  226. 
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f]iii  a  donné  une  autre  direction  aux  courants,  mais  «  la 
pointe  Saint-Louis  <|ui  est  au  nord  du  golfe,  s'avançait 
beaucoup  vers  la  pointe  des  Baumelles,  qui  est  au  midi, 
comme  il  esl  facile  de  le  voir  dans  un  grand  espace  de  mer 
où  il  v  a  peu  de  tond  el  des  rochers  bouleversés,  cel  avance- 
ment garantissait  !<•  golfe  de  la  violence  des  flots  et  du 
mistral,  la  mer  pénétrait  plus  avant  dans  les  terres  el  occu- 
pait toute  la  plaine  basse  appelée  le  plan  de  la  mer,  c'était 
l'ancien  porl  de  Tauroentum,  comme  nous  le  prouverons 
plus  tard. 

h  Depuis,  les  éboulements  de  la  pointe  Saint-Louis  ont 
fait  disparaître  cette  barrière,  les  sables  poussés  par  le  mis- 
tral, ont  recouvert  tonte  la  côte,  comble  le  porl  el  caché  les 
ruines  de  Tauroentum. 

«  Tauroentum,  au  temps  de  la  République  de  Marseille, 
était  un  bourg  muni  d'un  châteauforl  el  pourvu  d'un  bon 
port, la  pointe  Baussier  qui  termine  aujourd'hui  le  cap  S  ■!■  i- 
Louis  s'avançait  à  plus  <-\'\\n  demi-mille  vers  le  Sud  el  ne 
lais-ait  entre  elle  et  la  pointe  Carbonière  qu'une  passe  de 
moins  de  600  mètres,  .-dors  le  port  était  garanti  des  vents 
du  Nord-Ouest  et  offrait  un  havre  sûr  et  commode,  le  port 

endail  fort  loin  dans  la  direction  du  Nord-Est,  il  occu- 
pait une  grande  partie  d'une  plaine  qui  a  retenu  encore  le 
nom  du  plan  de  la  mer. 

!.-■  ruisseau  qui  vient  des  Baumelles  s'y  jetait  et   I 
maii  uni-  aiguade  commode,  c'esl  vers  l'embouchure  d< 
ruisseau,  aujourd'hui  obstrué  par  les  sables,  que  se  trouvait 
h-  bourg  de  Tauroentum     . 

1   'est   ave<    de  pareilles    divagations    (pic    s'est   créée  la 
légende  d'un  port  dans  la  plaine  de  Saint-Cyr  el  la  dispa- 
rition du  prolongement  de  la    pointe    Vaussier,  qui  n'ont 
que  dans  le  iplaisants  <•!    fertiles  des 

ivains  pr< 
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Munis  d'un  esprit  un  peu  plus  observateur,  Marin,  Tou- 
louzan  et  M.  Giraud,  se  seraient  alors  très  certainement 
aperçu  de  la  différence  de  niveau,  qui  rend  impossible  l'exis- 
tence d'un  port  s'étendant  jusqu'à  Saint-Cyr  et  ensuite  que 
tout  le  terrain  de  cette  plaine  est  préromain. 

J'avais  la  conviction  que  ce  terrain  était  antérieur  à  la 
période  historique,  mais  pour  en  avoir  une  plus  grande  cer- 
titude j'écrivis,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  Repelin,  pro- 
fesseur de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille, 
dont  la  compétence  ne  peut  être  discutée.  J'extrais  de  sa 
réponse  le  passage  suivant:  «  J'arrive  de  suite  à  la  question 
qui  vous  intéresse,  c'est-à-dire  les  alluvions  entre  la  mer  et 
Saint-Cyr.  Il  y  a  là  au  point  de  vue  géologique,  sur  le  bord 
même  de  la  mer,  de  véritables  dunes  qui  progressent  encore 
à  l'heure  actuelle  et  qui  d'après  la  légende  de  la  feuille  a 
1/50000  géologique  de  La  Ciotat  qui  vient  de  paraître,  ont 
envahi  les  ruines  de  la  ville  romaine  de  Tauroentum  ;  elles 
remontent  les  pentes  des  grès  santoniens  aux  dépens  des- 
quels elles  atteignent  la  cote  160  au  petit  ensellement  qui 
sépare  les  sommets  180  et  190  et  leurs  sables  sont  poussés 
sur  le  versant  opposé  où  leur  accumulation  atteint  une  cer- 
taine épaisseur. 

«  Cela  est  à  peu  près  exact  en  remplaçant  le  mol  ville  par 
villa,  le  phénomène  éolien  est  en  effet  manifeste. 

<(  Au  delà  de  ces  dunes  vers  la  terre  et  jusqu'à  Saint-Cyr 
ce  sont  des  alluvions  de  la  basse  terrasse,  c'est-à-dire  ancien 
nés,  en  tous  cas  bien  antérieures  à  l'époque  romaine.  La 
partie  du  littoral  qui  a  pu  être  modifiée  depuis  l'époque 
romaine',  se  réduit  à  une  petite  bande  comprenant  le  cordon 
de  dunes  et  la  partie  la  plus  basse  qui  l'accompagne  el  où 
se  trouvent  encore  des  marais  el  des  flaques  d'eau     . 

Par  M.  Repelin  j'ai  eu  le  plaisir  de  connaître  depuis 
M.  C.   Denizot,  docteur  ès-sciences.  assistant  à  la   Faculté 
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nces,  professeur  aux  cours  coloniaux  à  Marseille, 
auteur  de  nombreux  travaux  sur  le  quaternaire  et  particu- 
lièrement sur  les  modifications  des  rivages  de  Provence  sur 
la  géologie  du  bassin  de  Paris  el  du  midi  de  la  France. 
M.  Denizot,  dont  la  compétence  encore  ne  peul  • 
contestée,  esl  m  nu  à  plusieurs  reprises  à  Saint-Cyr  étudier 
notre  côte  el  a  eu  l'amabilité,  sur  la  demande  que  je  lui 
lis,  de  distraire  de  son  étude  un  rapport  plus  particulier  sur 
le  rivage  et  la  plaine  de  Saint-Cyr  que  voici: 


Note  sur  la  constitution  et  l'évolution 
de  la  côte  de  Saint  Cyr 

1  a  côte  rocheuse  qui  s'étend  depuis  les  ruines  dites  à  tort 
de  Tauroentum,  vers  la  pointe  <  ■reine,-,  a  peu  varié  depuis 
le  quaternaire  moyen,  cette  époque  a  laissé  une  bordure 
inconstante  el  large  de  quelques  dizaines  île  mètres  de  sable 
consolidés  au  tuf  marin  dans  la  partie  inférieure  (Pecten  «t. 
opercularis)  à  l'altitude  de  .^,  2  mètres,  [mus  continentaux 
avec  minces  débris  de  coquilles  terrestres  dans  leur  par- 
upérieure  qui  atteint  20  à  25  mètres  et  représente  d'an- 
ines  dunes,  la  limite  des  deux  formations  assez  indécise 
h  i,    mais  précisée   par   les  dispositions  reli  Bandol, 

permet  de  fixer  l'altitude  de  to   12  nain-. 

I  es  tufs  sont  antérieurs  aux  établissements  humains 
connus,  ils  supportent  non  seulement  les  ruines  romaines, 
mais  des  stations  pn  iques  .1  débris  de  cuisine,  qui  se 

suivent  au  nord  des  ruines  presque  jusqu'au  niveau  île  la 
mer  acl  uelle. 

1  dispositions  sont  ■  onfirmées  par  l'examen  de  la  vallée 
de  St-Cyr  d'aboi  I,  peu  inclinée,  elle  offre  entre  10  et  i,s 
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mètres  une  rupture  de  pente  et  son  inclinaison  devient  deux 
à  trois  fois  plus  forte  en  avant  de  Falquette,  cette  partie 
basse  est  comblée  par  des  cailloutis  continentaux  el  limons 
à  Stenogyra  decollata,  Hélix,  etc.,  qui  aboutissent  vers  deux 
mètres  derrière  le  cordon  littoral  actuel  et  descendenl  au- 
dessous  de  la  mer. 

En  amont,  le  substratum  crétacique  affleure  sans  peine 
sous  une  même  formation  strictement  continentale. 

En  utilisant  l'ensemble  des  observations  faites  dans  la 
région,    l'évolution   de   la   côte   se   résume  ainsi: 

i°  Stationnement  marin  à  la  côte  +  10/12  mètres  avant 
toute  trace  d'occupation  humaine  connue  :  constitution  de 
plage  et  plus  haut  de  dunes. 

20  Régression  au-dessous  du  niveau  actuel:  dépôt  de 
cailloutis  et  limons  de  la  vallée  terminale. 

3°  Remontée  de  la  mer  et  stationnement  au  voisinage  du 
niveau  actuel. 

Aucun  fait  n'indique  une  variation  appréciable  de  ce 
niveau  depuis  l'époque  romaine,  ce  qui  lut  cité  comme 
ruines  submergées  ne  présente  que  des  pans  de  murs  écrou- 
lés, tandis  qu'on  rencontre  à  la  Madrague  une  construc- 
tion avant  le  caractère  d'un  ancien  vivier  et  encore  utilisée 
comme  telle. 

L'hypothèse  de  mouvements  particuliers  submergeant 
.certains  points  pour  en  exonder  d'autres,  ne  repose  sur 
aucune  observation,  aucun  dépôt  marin  ne  permet  d'imagi- 
ner en  arrière  de  la  situation  actuelle  un  golfe  se  prolongeant 
vers  Saint-Cyr  à  un  moment  quelconque  de  l'époque 
historique. 

C.  Denizot. 

4  Juin   1929. 
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A  l'étude  si  précise,  si  complète  et  si  autorisée  de 
M.  Denizot,  toul  ce  que  l'on  peut  ajouter  peut  paraître 
superflu,  je  me  permets  cependant  d'y  joindre  quelques 
détails  qui  ne  sont  que  la  confirmation  de  l'opinion  si  juste 
qu'il  émet  et  aussi  de  celle  émise  par  le  professeur  Repelin. 

Postérieurement  à  la  venue  de  M.  Denizot,  des  tranchées 
ont  été  ouvertes  perpendiculairement  à  la  plage  par  la 
société  Pharos,  dans  l'ancienne  propriété  Ferrier,  pour 
l'écoulemeni  i\r-  eaux  pluviales  à  la  mer  des  villas  que  l'on 
vimi  d'y  bâtir,  m'ont  permis  de  constater   : 

i°  Que  les  gallets  roulés  qui  forment  la  plage  ne  se 
retrouvent  dans  les  tranchées  qu'à  [0/12  mètres  au  delà  du 
boulevard  communal  traversant  la  plage  même,  ce  qui  déter- 
mine bien  l'extrême  limite  de  cette  plage  à  la  période 
historique  ; 

_  Que  du  point  de  contact  de  ces  gallets  roulés  en  allant 
dans  les  terres  le  sol  est  nettement  continental  :  j'ai  recueilli 
dans  les  parties  hautes  de  ers  tranchi  Leuchi 

e)  au  dessous  des  <  )yclostoma  sulcatum,  Stenogyra  decollata, 
Bulimus  ai  utus,  Hélix  elegans  var.  terrestris  11  hispida  II 
pyramidata  : 

;  Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  M.  l'ingénieur  C'Iiar- 
les  Guion  lu  creuser  un  puits  dans  sa  propriété,  sur  un 
point  désigné  par  Marin,  comme  occupé  par  la  nier,  je  n'ai 

pu  recueillir  encore  que  des  Cyclostoma,  Stenogyra,  etc. 
Il  est  donc  bien  certain  (pu-  ce  terrain  n'a  pas  été  occupé 
par  la  mer  à  l'époque  historique. 

Préexistence  des  sables 

Les  sables  sont  bien  préexistants  à  tout  établissement 
humain.  l<-s  kjôkkenmoddings  découverts  par  l'exploitation 
des  sables  et  dé<  iiis  par  M.  de  Cabrens  (une  station  prehis- 
torique  </<•  plein  «""  à  Saint-Cyr),  reposent  déjà  sur  du  sable 
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à  des  niveaux  différents,  le  phénomène  éolien  s'est  donc  pro- 
duit avant  l'époque  énéolithique  à  laquelle  M.  de  Cabrens 
attribue  la  principale  occupation  de  celte  -talion  et  ce 
phénomène,  n'a  pu  et  ne  pouvait  se  produire,  qu'avec  l'exis- 
tence d'une  plage  orientée  dans  l'axe  du  vent  dominant, 
ce  qui  est  bien  le  cas  pour  celle  des  Lecques  avec  le  mistral*. 
Je  crois  qu'il  serait  puéril  d'insister  sur  celte  question  si 
simple  et  si  visible. 

Inscription  trouvée  à  la  Madrague  de  Saint=Cyr 

Le  dessin  que  nous  donne  M.  Giraud  n'est  pas  le  même 
que  celui  qui  se  trouve  dans  Massalia,  où  M.  Clerc  nous 
donne  la  photographie  de  ce  document,  il  me  paraît  bien 
difficile  d'y  lire  TAU  (ROEX)  et  encore  bien  moins  LEGIO. 
je  me  retranche  dans  la  lecture  qu'en  fait  M.  Clerc,  plus 
qualifié  que  moi  pour  en  décider;  il  n'y  a  là  d'ailleurs  rien 
qui  puisse  établir  la  situation  de  Tauroentum. 

Interprétation  de  documents 

M.  Giraud,  en  nous  parlant  de  l'arrivée  des  Phocéens  sur 
notre  côte,  s'empare  d'un  texte  de  Justin  qu'il  ne  cite  pas 
en  entier  pour  laisser  supposer  qu'ils  abordèrent  plutôt  dans 
le  golfe  des  Lecques  que  dans  celui  de  Marseille  ;  il  nous  dit 
dans  une  note:  «  Cet  historien  nous  apprend  que  les  Pho- 
céens, après  avoir  fait  alliance  avec  Tarquin,  abordèrent 
bientôt  sur  le  rivage  de  la  Gaule  dans  un  golfe  étroit  (In 
remoto  sintt)  comme  dans  un  recoin  de  mer  (In  angulo 
maris)*  ce  qui  paraît  mieux  convenir  au  golfe  des  Lecques 
qu'à  celui  de  Marseille? 

Le  texte  de  Justin  est  pourtant  bien  formel  :  «  Condita 
igitur  Massalia  est  prope  ostia  Rhodani  amnis  in  remoto 
sinu  velut  in  angulo  maris  »>.  M.  Giraud  trouve  la  Madra- 
gue de  Saint-Cyr  plus  près  du  Rhône  que  Marseille? 
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Dans  l'histoire  du  prieuré  de  Sainl  Damien,  il  nous  dit: 
-  Après  que  les  barbares  eurent  été  expulsés  du  Fraxinetum 
leur  dernier  retranchemenl  el  chassés  du  littoral  el  quand 
de  nouveaux  habitants  vinrent  repeupler  la  campagne  de 
Tauroentum,  la  foule  se  présenta  pour  occuper  les  terres 
vacantes;  il  ajoute  ensuite  en  note,  le  texte  que  nous  avons 
vérifié  dans  le  grand  cartulaire  porte  il  esl  vrai  Tolonensis; 
mais  <  "est  une  erreur  du  copiste  qui  aura  pris  ce  mot  pour 
une  abréviation  de  Tauroentum  au  génitif  Tauroenti  (?) 

Voilà  comment  avei  Tolonensis  il  s'agil  de  Tauroentum. 

Conclusions 

Nous  venons  de  voir  que  la  valeur  du  degré  de  longitude 
donl  s'est  servi  Ptolemée  dans  ses  mesures,  est  inférieure 
Ile  de  notre  degré;  en  tenant  compte  de  ce  fait,  la  dis- 
tance qu'il  indique  de  Tauroentum  à  vingt  minute-  de  Mar- 
seille, n'a  qu'une  valeur  de  quatorze  minutes  neuf  secondes 
et  nous  détermine  la  position  de  Tauroentum  au  port  de  La 

Ciot.it  même  et   non  pas  a  la  Madrague  de  Saint-fvr  comme 

on  l'a  faussement  interprété  jusqu'ici. 

Mais  si  La  Ciotat  est  Citharista,  comme  l'ont  reconnu 
presque  tous  les  auteurs,  on  ne  peut  y  placer  Tauroentum; 
il  semble  d<s  lors  permis  de  pouvoir  admettre,  qu'il  y  a  eu 
de  la  part  de  Ptolemée  ou  de  s, -s  ((.|msi.-s  une  interversion 
entre  Tauroentum  et  le  cap  Cithariste  dont  la  longitude 
serait  alors  de  24 "50  '''  «elle  île  Tauroentum  de  25°,  le  cap 

Cithariste    ne   serait    plus   disjoint    île    la    ville,    Tauroentum 

lit  la  station  qui  suit  Toulon  et  sur  ce  point  alors  Ptole- 
mée se  trouverait  d'accord  dans  l'énumération  des  positions 
avec  l'Itinéraire  maritime  d'Antonin,  sans  taire  subir  à  cet 
itinéraire  toutes  les  acrobaties  dont  -ans  raisons  valables  il 
a  été  l'objet, 
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Itinéraire  Maritime  (TAntonin 

Vivien  de  Saint-Martin  nous  dit:  «  On  voit  que  d'Anville, 
lorsqu'il  construisit  les  grandes  cartes  de  son  Allas,  ne  pût 
à  peine  s'appuyer  sur  deux  cents  déterminations  certaines  ; 
tout  le  reste  dut  reposer  sur  des  déductions  des  combinai- 
sons de  matériaux,  des  discussions  d'itinéraires,  c'est  dans 
cet  immense  labeur  que  s'est  déployée  la  sagacité  de  ce 
géographe  ». 

On  ne  peut  évidemment  méconnaître  la  grande  valeur 
de  d'Anville,  mais  son  oeuvre  est  beaucoup  trop  vaste  pour 
que,  à  distance,  il  ait  pu  s'occuper  de  particularités  et  de 
détails  qu'il  a  le  plus  souvent  ignorés.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'il  a  pu  commettre  des  erreurs  en  ne  s'autori- 
sant  que  d'une  impression  personnelle;  sa  seule  intuition 
ne  peut  être  admise  et  ne  peut  suffire  pour  se  substituer  à 
des  preuves  qu'il  aurait  du  fournir,  c'est  ici  bien  le  cas  pour 
les  Ambiers  et  Tauroentum  ;  rien  ne  justifie  encore  le  rema- 
niement qu'il  a  fait  subir  à.  l'itinéraire  maritime  d'Antonin, 
dont  on  ne  présente  généralement  aujourd'hui  que  la  fausse 
copie. 

De  l'île  de  Torrenti  et  de  la  citation  de  Tauroentum  dans 
les  archives  de  la  Cadière,  il  ne  me  paraît  pas  que  l'on 
puisse  retenir  un  argument  pouvant  établir  l'existence  de 
Tauroentum  à  la  Madrague  de  Saint-Oyr. 

Je  crois  qu'il  m'est  permis  de  passer  sur  l'existence  du 
port. 

Les  ruines  qui  subsistent  appartiennent,  certainement,  à 
une  villa;  nous  ne  trouvons  nulle  part  les  traces  d'une  cons- 
truction à  grand  appareil,  tout  est  au  contraire  construit  en 
petit  appareil  et  avec  un  ciment  dont  l'usage,  ne  date  guère 
à  Rome  que  du  commencement  de  l'empire  et  au  surplus, 
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le  marbrç  y  est  répandu  à  profusion  :  il  esl  donc  difficile  d'at- 
tribuer à  cette  construction  une  époque  antérieure  à  celle 
que  je  viens  de  c'est  plutôt  vers  le  m"  siècle  qu'il  fail- 

lirait la  faire  remonter;  Millin  nous  dit,  en  parlant  du  tom- 
beau qui  fut  trouvé:      1  a  face  de  celui  qui  esl  consen 
dans  son  milieu  une  rosace  entre  des  canelures  sinueuses, 
nommées  strigiles,  comme  on  en  voit  depuis  le  ni'  siècle  ». 

Thibaudeau  nous  dit  de  son  côté  -  que  par  la  natu 
ouvragi  s,  que  i  'est  au  i\"  ou  Ve  siècle  de  notre  ère  que  cette 
construction  appartiendrait.  » 

l:an>  tous  les  cas  la  villa  qui  nous  occupe  a  été  bâtie 
en  partie  sur  le  tuf  et  en  partie  sur  le  sable  et  au-dessous 
de  cette  construction,  il  n'y  a  ni  là,  ni  ailleurs,  les  traces 
d'une  occupation  phocéennne  ou  massaliote,  on  n'y  a  pas 
découvert  un  sol  grec,  et  s'il  y  a  des  débris  d'oeu- 
vres qur  l'on  peut  attribuer  à  des  aVtistes  grecs,  elles  sont 
d;ir>,  soit  à  une  importation,  soit  aussi  peut-être  établies 
sur  le  lieu  même  par  ces  mêmes  artistes.  (  >n  connaît  l'in- 
fluence  qu'eût  l'hellénisme  à  .Marseille  du  ni'  au  i\    siè<  le. 

I  a  colonie  de  Fhocée,  nous  dit  Camille  Jullian  «  comme 
toute  cité  ionienne  produisait  ou  accueillait  des  sculpteurs, 

aveurs     de    monnaies    et    ]  des     peintres 

amistes. 

II  faut  donc  ne  pas  être    surpris    de    trouver  des  tra 
d'œuvres  grecques  sur  un  sol  qui  ne  l'est  pas  et  au  milieu 
d'oeuvres  romaines. 

|e  Mois  inutile  de  parler  du  combat   naval  qui  eut   lieu 
devant  Tauroentum;  César,  clans  sa  description,  n'assigne 
de  position  à  ce       Châteaufort  des  Marseillais. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  ni  M .  Giraud, 
ni  personne,  n'a  fourni    jusqu'ici    les    preuves  certaines  et 
indiscutables  du  gisement  de  Tauroentum  à  la  Madrague  de 
Saint-Cyr,  où  l'on  ne  pem  constater  que  l'absence  i 
que  tout  '  <•  qui  ;i  été  dé<  rit  jusqu'à  ce  joui'. 
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Mais  où  situer  alors  Tauroentum  ? 

Tout  me  semble  militer  en  faveur  de  l'opinion  émise  par 
Camille  Jullian  et  M.  Clerc,  qui  placent  la  colonie  Massa- 
liote  dans  la  région  de  Sanary.  L'Itinéraire  maritime  d'An- 
tonin,  qui  situe  Tauroentum  à  douze  milles  romains  de  Telo 
Martius,  la  possibilité  d'une  interversion  de  position  entre 
Cithariste  et  Tauroentum,  favorisent  cette  manière  de  voir 
comme  aussi  les  découvertes  faites  au  Brusc,  où  se  trouvent 
les  traces  d'une  colonie  Massaliote,  ainsi  que  d'une  citadelle 
construite  à  grand  appareil,  dont  quelques  blocs  étaient 
encore  visibles  il  y  a  peu  de  temps. 

Fiessenger,  dans  son  opuscule  sur  le  Brusc,  nous  parle 
de  cette  citadelle  et  ajoute  à  propos  des  fouilles  qui  y  furent 
faites  en  1S84-S6  :  «  On  reconnut  bientôt  que  dvux  conclus 
de  ruines  étaient  superposées,  la  plus  récente  d'habitations 
romaines  du  second  siècle  de  notre  ère;  l'autre  à  quarante 
ou  cinquante  centimètres  au-dessous  de  maisons  massa- 
liotes,  bien  antérieures  à  l'arrivée  des  Romains.  En  cer- 
taines places  très  rares  on  trouve  même  plus  bas  encore  des 
indices  très  probables,  de  l'occupation  de  l'âge  de  pierre. 

<(  Parfois  se  montraient  des  poteries  de  Samos,  dans  la 
seconde  des  petits  bronzes  de  Marseille  de  la  plus  belle 
époque  de  l'art. 

«  Ailleurs  il  n'y  avait  que  de  la  terre  sous  les  débris 
romains  et  c'était  peine  perdue  que  de  fouiller  jusqu'au 
fond;  plus  loin,  la  couche  superficielle  était  vide,  mais  Mil- 
le sol  primitif  les  petites  médailles  vertes  s'y  étalaient,  on 
v  a  trouvé  30  grands  bronzes,  90  moyens  bronzes  et 
1500  petits  bronzes  de  Marseille. 

Puisque  l'on  a  écrit  que  de  Tauroentum,  .se  faisait  un 
grand  commerce  de  poteries,  c'est  plutôt  de  là,  où  tout  à 
côté  existent  les  grandes  carrières  de  la  Coudoulière,  que  ce 


\bh  Ml"  '\  K     CACHARD 

pu  se  faire,  que  de  la  Madrague  de  Saint-Cyr, 
où  il  n'en  existe  pas  à  proximité. 

M.  Roux,  qui  fut  agent  de  In  Société  Romain  Boyer, 
m'a  déclaré  au  moment  où  il  fit  creuser  le  porl  de  l'usine 
de  ci  Société,  avoir  retiré  une  quantité  considérable 
d'amphores  el  de  poteries. 

Xous  lisons  dans  ['Histoire  de  Sanary,  par  Claude  Brun, 

que  sur  l'emplacemenl  oci  upé  par  la  maison  de  M. Mu  hel, 
ancien  maire,  plus  tic  400  mètres  cubes  de  débris  d'urnes  el 
de  poteries  onl  été  retirés . 

Cette  région  a  eu  une  occupation  massaliote  et  romaine 
plus  importante  que  partout  ailleurs  sur  la  côte,  entre  Mar- 
seille ei  Toulon,  elle  semble  mieux  s'harmoniser  avec  les 
goûts  qu'avaient  les  Gre<  s,  de  s'établir  sur  des  points  offrant 
des  débouchés;  il  est  regrettable  que  cette  région  n'ait  pas 
mieux  étudiée,  on  aurait  peut-être  trouvé,  la,  des  élé- 
ments pouvant  contribuer  a  éclairer  d'un  jour  nouveau,  la 
question  de  la  situation  topographique  de  'I  auroentum,  mais 
avec  la  préo  cupation  seule  de  la  recherche  de  la  vérité, 
('est  ce  sentiment  qui  m'a  guidé  dans  le  travail  (pie  je 
viens  de  présenter  et  laisser  a  l'appréciation  de  chacun, 
prêt  a  m'incliner  devant  toute  autre  opinion  contraire  à  la 
mienne  sj  ,.||,.  esl  étayée  par  des  preuves  irréfutabl 
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un  exploit  de  corsaires  marseillais 

(1512) 


Le  pape  Jules  II,  pour  recouvrer  les  villes  de  la  Romagne 
enlevées  au  Saint-Siège  par  les  Vénitiens,  fait  appel  à  divers 
princes,  dont  Louis  XII,  roi  de  France  et  duc  de  Milan. 
Celui-ci  accourt  en  personne  et  remporte  en  [50g  la  vic- 
toire d'Agnadel  qui  permet  a  Sa  Sainteté  d'occuper  les  terri- 
toires convoités.  Et  maintenant  que  ses  buts  de  guerre  sont 
réalisés,  le  pape  ne  songe  qu'à  se  débarrasser  du  voisinage 
du  prince,  grâce  à  qui  il  les  a  atteints.  11  veul  arracher  à 
Louis  XII  le  duché  de  Milan  et  la  seigneurie  de  Gênes. 
Dans  ce  but  il  fait  la  paix  avec  les  Vénitiens  et  même  se 
ligue  avec  eux  contre  les  Français.  Mais  les  escadres 
combinées  du  Saint-Siège  et  de  Venise  sont  maltraitées  par 
notre  flotte  provençale  que  commande  Piègent  de  Bidoux. 
Alors  Jules  II  ameute  tous  les  pays  chrétiens  ci  mire  la 
France.  Il  fait  adhérer  à  la  Sainte-Ligue  Venise,  lis  Suisses, 
le  roi  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur 
Maximilien. 

En  1512  nos  frontières  son!  violées  tant  au  Nord  qu'au 
Sud-Ouest. Les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan  sonl  rava- 
gées par  la  flotte  anglaise  qui  malmène  m  duremeni  nos 
marins  de  Normandie  et  de  Bretagne  que  Louis  XII  appelle 
à  leur  secours,  Prégent  de  Bidoux,  vice-amiral  du  Levant. 
Celui-ci  appareille  il»-  Marseille,  a  la  fin  juin  1512,  avec 
six  galères  dont  il  a  exigé-  que  les  équipages  fussent  exclu- 
sivement composés  d'hommes  dti  pays,  «  ,•  qui  prouve 
l'estime  dans  laquelle   il   les   tient. 
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Pendant  son  absence  la  défense  du  littoral  incombe  à  frère 
Bernardin  de  Baux,  qui  dispose  lui  aussi  de  six  galères, 
L'heure  est  critique. 

1  es  Français  ont  été  chassés  du  nord  de  l'Italie.  La  ville 

I  lênes  échappe  à  notre  domination;  nous  n'y  possédons 
plus  que  le  château  de  Çodefa,  voisin  du  phare.  <  m  redoute 
que  l'ennemi  ne  unie  l'invasion  de  la  Provence  ou  un  coup 
de  main  sur  Marseille.  Aussi  au  mois  de  juillet  nos  consuls 
prennent-ils  les  plus  grandes  précautions.  Des  corvées  creu- 
sent et  élargissent  les  fossés  sur  certains  points  des  murail- 
les qu'en  garnit  d'artillerie.  Ordre  esl  donné  aux  citoyens 
sous  les  plus  grandes  peines  d'apprêter  l<  urs  armes  et  d'obéir 
aux  ordres  du  capitaine  de  leur  quartier.  Des  patrouilles 
raient  la  ville  tant  le  jour  que  la  nuit,  pendant  qu'à 
l'Hôtel  de  Ville  siègent  en  permanente  les  notables  réunis 
en  <  onseil  de  guerre. 

\Tos  marins  ne  restent  pas  inactifs.  La  barque  du  capi- 
taine Jeannot  de  Fieux,  chargée  par  frère  Bernardin  de 
Baux  de  ravitailler  le  château  de  Godefa  qu'assiègent  les 
Génois  par  terre  el  par  mer  réussit,  sous  une  grêle  de  bou- 
lets, a  forcer  le  blocus  et  à  décharger  vivres  el  munitions 
destinés  à   l'héroïque  garnison   française. 

Les  galères  et  le  galion  de  Bernardin  de  Baux  et  la  nef 
du  montpelliérain  Michel  d'Andréa,  capturent  une  grande 
net  portugaise  transportant  plus  de  trente  mille  florins  de 
marchandises  appartenant  i  des  Génois.  Le  chroniqueur 
provençal  Honoré  de  Valbelle  enregistre  en  quelques  mois 
lr  ^  rie   :      '  e  fut  grand  gain  pour  ces  voleurs  el 

nd  dommage  pour  les  pauvres  marchands  :  fou  grand 
gazan  per  aquellei  layrons  el  grando  perdo  als  paures 
man  hands 

Valbelle  manque  d'aménité  pour  nos  marins  qu'il  blâme 
toujours,  qu'ils  soienl  vi<  torieux  ou  vain.  us.  Il  esl  plein  de 
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compassion  pour  leurs  victimes,  même  si  elles  sont  au  nom- 
bre de  nos  ennemis;  mais  il  affecte  le  plus  grand  dégoût 
pour  leurs  exploits  qu'il  qualifie  de   vols,   de   raubatori. 

Son  opinion  est  partagée  par  d'autres  personnages  qui, 
peut-être,  en  leur  for  intérieur,  envient  les  richeses  considé- 
rables rapidement  amassées  par  certains  capitaines  de  mer. 

A  ce  propos  qu'on  nous  permette  d'évoquer  la  scène  qui, 
un  an  auparavant,  s'était  déroulée  dans  la  galerie  de  la 
maison  du  roi,  sise,  comme  on  le  sait,  sur  le  port  et  dans 
le  voisinage  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Le  8  mars  151 1,  monseigneur  Pierre  Fil  loi,  archevêque 
d'Aix  et  lieutenant  du  grand  sénéchal,  y  avait  convoqué  les 
notables  de  la  ville  pour  connaître  leur  opinion  sur  un 
projet,  recommandé  par  le  roi,  ayant  trait  à  la  construction 
d'un  quai  tout  le  long  de  la  rive  du  port,  depuis  la  tour 
de  Saint-Jean  jusqu'au  plan  Formiguier,  non  loin  des 
Augustins.  La  discussion  fut  extrêmement  vive.  Certains, 
tels  Lancelot  Massatel,  capitaine  d'une  grande  nef  et  l'avo- 
cat Antoine  Gontard,  plusieurs  fois  assesseur  de  la  ville, 
prétendent  que  cette  innovation  doit  restreindre  la  superfi- 
cie et  la  profondeur  du  port  et  par  conséquent  en  interdire 
l'usage  aux  grandes  nefs  et  cela  au  profit  des  instigateurs 
du  projet  qui  n'ont  que  des  navires  d'un  tonnage  moyen. 
Les  patrons  Albertinelli,  Barthélémy  Dupuy  dil  Servian  el 
encore  Raphaël  Rostan,  qui  sera  bientôl  chargé  de  la  cons- 
truction de  ce  quai,  le  premier  qui  ait  été  fait  à  Marseille, 
s'élèvent  contre  ces  propos  qu'ils  jugent  diffamatoires.  v 
vian  s'écrie:  <<  De  grands  navires  nous  pourrions  en  avoir, 
si  cela  nous  plaisait,  tandis  que  Dieu  ne  vous  a  pas  fait 
la  grâce  d'en  posséder  ni  de  grands  ni  de  petits  .  Et 
l'avocat  Gontard  de  répondre:  •<  Je  suis  aussi  riche  que 
vous;  mais  la  fortune  que  je  possède  a  été  acquise  honnête- 
ment, tandis  que  la  vôtre  esl  le  fruit  de  larcins  et  de  brigan- 
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l    t  tahl  que  vos  avés  ho  avez  de  raubatôri  el  de 

! 

Tel  esl  le  jugement  plutôl  sévère  porté  par  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes  sur  les  corsaires  marseillais,  mais 
cela  ne  les  empêche  poinl  d'accord  ave<  des  armateurs  el  des 
négociants  de  continuer  a  armer  en  course  galères,  galions, 
nefs,  barques  ou'sagettes  pour  les  lancer  à  la  poursuite  des 
vaisseaux  de  commerce  des  nombreuses  nations  en  guerre 
la  France.  Leur  chasse  esl  fructueuse  el  le  port  est 
encombré  îles  navires  qu'ils  ont  capturés  el  dont 
sont  bondées  de  marchandises  de  grande  valeur,  lu  Valbelle 
de  se  lamenter  :  ils  prenaienl  des  marchandises  en  grande 
quantité  el  de  grande  valeur.  Quel  grand  dommage  pour 
les  pauvres  marchands  de  Catalogne,  d'Espagne,  de  Cènes 
ou  d'autres  pays  ennemis;  el  par  contre  quel  profil  pour 
quelques  larrons  qui,  si  Dieu  esl  juste,"  n'en  jouiront  pas 
'.  Prenian  de  marchandisas  en  grando  quantitat 
•  grando  valor  que  fou  grand  daumage  als  paures  mar- 
chands tanl  Catalans,  Spanhols,  Genoveses  el  totos  altras 
nations,  el  per  contro  fou  grand  proffil  a  plusors  lairons; 
may  si  Diou  non  es  mensongier,  non  s'en  proufitaran 
gaire 

mbien  il  esl  fâcheux  que  mure  chroniqueur,  dans  son 
aversion  pour  les  marins  de  son  pays,  n'ail  songé  qu'à  les 
maudire  pour  l'ensemble  dé  leurs  coups  de  main  dénoncés 
par  lui  comme  des  actes  de  banditisme,  sans  prendre  le  soin 
de  nous  les  énumérer,  de  nous  révéler  les  noms  de  ceux  qui 
les  exécutèrent  el  1rs  circonstances  dans  lesquelles 
furenl  a<  »  omplis. 

Il  a  tau  pourtant  exception  pour  l'entreprise  hardie  d'un 
tilhommejaumi  .  -di  e   [ai  ques,Ri<  au  el  de  quel- 

ques-uns de  ses  cbmpagnons.  Ceux-ci  Valbelle  ne  les  a  pas 
designés,   mais  nous  en  avons  retrouvé  les  noms  dans  un 
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acte  notarié  dressé  quelques  jours  avanl  que  le  navire  sur 
lequel  ils  s'étaient  embarqués,  sortît  du  port  pour  faire  voile 
dans  la  direction  du  Sud-Est. 

Cet  acte  porte  la  date  du  7  novembre  1512.  Ce  jour-là, 
à  l'Hôtel  de  Ville,  sont  assemblés  magnifique  homme  Pierre 
André,  écuver,  viguier  royal  subrogé  en  l'absence  du 
viguier  en  titre,  le  gentilhomme  montpelliérain  Jean 
Rousset,  et  les  trois  consuls  de  la  ville,  noble  Antoine  Alber- 
tas,  honorables  Balthazar  Gantelme,  marchand  et  Me  Hugon 
Laurent,    notaire. 

Devant  ces  représentants  du  roi  et  de  la  ville  se  présente 
un  gentilhomme,  originaire  et  citoyen  de  Marseille,  Jaunie 
ou  Jacque  Ricau,  qui  se  déclare  capitaine  d'une  nef  armée 
en   guerre,    nommée   la   Sainte-Marie. 

Il  demande  aux  magistrats  de  l'autoriser  à  exécuter  les 
lettres  qu'il  a  obtenues  de  Son  Excellence, Louis  d'Orléans, 
marquis  de  Rothelin,  comte  de  Neuchâtel  ei  Montgomer, 
grand  sénéchal,  lieutenant  général  et  gouverneur  pour  le 
roi  très  chrétien  Louis  XII,  en  ses  pays  de  Provence,  For- 
calquier  et  terres  adjacentes. 

Ces  lettres,  qu'il  exhibe  sont  écrites  sur  papier;  elles  sonl 
revêtues  du  sceau  aux  armes  du  grand  sénéchal  et  portent  la 
SUScription  manuelle  de  son  lieutenant,  monseigneur  Claude 
d'Urre  sieur  du  Puy-Saint-Martin.  Elles  portent  que  Jaunie 
Ricau  a  licence  et  congé  dans  certaines  conditions  de  cou- 
rir sus  aux  ennemis  du   roi. 

Sur  un  signe  du  viguier,  le  notaire  Honoré  Anielmv 
donne  lecture  de  ce  document  dont  voici  la  teneur  '  : 


1   Archives   des   15. -du  II.  Marie    Perrau 

cartulaire  M.   d'Honoré  Antelmy,  j.    L'original   des   lettres  du 

grand  sénéi  Liai   avei    le  sceau  de  (  elui-i  1  b   L'a<  te, 
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■  -.  marquis  de  Rothelin,  comte  Montgomer  l, 

bal,    lieutenant    général    el    gouverneur    pour    le    Roy 
P       vence,    Forcalquier  et   terres   adjacentes, 
ceulx   que   ces    présentes    lettres    verront,    .-alut. 
voir   vous   faysons   que  en   ensuyvant   le  b'>n   playsir  dud. 
gneur  et  l'auctorité  à   nous  actribuée,  ; i  \  «  >n  -  donné  el  octroyé  don- 
nons yons    par   cesd.    ]  uctorité   et    congié 
ume    Ricaud,    cappitaine    d'une    barche    appellée    Sainte-Marie, 
d'aller  courir  par   mer  avecques   lad.   barche,   ses   patrons  mariniers 
impaignons   de   guerre   telz   que   luy   semblera   contre   les   enne- 
mys     et     malveillans     dud.      seigneur     comme     sont     Gennei 
tignoulx,    Cathallans,    S                Veniciens     et     aultres     enn< 
dud.    seigneui                     leur    prouffit    sur   eulx   leur-;   bien-,    roi 
marchandise,    prouveu   toutesfoys   qu'ils   ne   courront,   offendront.   ne 
yront   contre  les   amys,   confédérés    alliés   ne  subjects   dud.    seigneur 
el    aussi   qu'ilz   retourneront   avecques   lad.    barche   et   prinses   qu'ils 
feront   au                           ■     ville   de    Marseille,    -  inconvénient 
ne    leur    survenoyl                    ble    ne    leur    estoit    dont    de    ce    fait 

dre  en  voulons  estre  passé  par  led.  capp[itai]ne  obligii 
née  caution  par  devant  les  officiers  royaulx  et  ordinaire 
ville  et  aultres  davant  qu'il  appartient. 

Si  donnons  en  mandemenl  par  lesd.  présentes  à  tous  jus- 

ticiers,   cappitaines,    patrons    mariniers   et    soubgectz    dud.    seigneur 
:  ung  chescun  d'eux  si  comme  à  luy  appartiendra 
ml;'' •  et   li«  en<  e  aud.   pays  il-  laisseï 
led.  Jaunie  Ricaud,  capp[itai]ne  et  sesd.   patrons  mariniers  et  com- 
gfnons  jouyr  et  user  tout  ainsi  que  ■  ;.  is  leur  fère  aucun 

-<  bernent,    car   ainsi   nous   plait   il   estre   faict,    sauf  en   tout   le 
droyt  du  Roy  m  notre.  -      Donné  à  Marseille,  souhz  le  seel  arn 
de  i  elle   subscription   de   notre  lieutenant,   Le  cin- 

•nbre   l'an    mil    cin  I    douze. 

Claude   d'Urre,    lieutenant. 

Pai  mond.  seigneur  le  marquis  a  la  relat  in  de  morisgr  du  Puy 
Sainct    Martin,    son    lieutenant.  REMIGII,    not. 

I  a  lecture  de  ce  documenl  est  ouïe  avec  toul  le  respect 
•  pli  sied  :  puis  Jacques  Ricau  informe  viguier  <m  consuls  que 
la   barque  Sainte  Marie,   dont    il   esl   capitaine,   est   prête  à 


Il  étail   le  petit-fils  de  Dunois,  le  bâtard  d'Orléan  ,  compagnon 

de     Je.inie 
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appareiller  avec  ses  patrons,  mariniers,  officiers  et  hommes 
de  guerre  aptes  et  capables  et  armés  comme  il  convient.  Si 
le  viguier  l'autorise,  comme  il  l'en  prie,  à  mettre  en  exécu- 
tion les  lettres  de  course  délivrées  par  le  grand  sénéchal,  il 
lèvera  au  plus  tôt  l'ancre  pour  pourchasser  les  navires 
appartenant  aux  nations  avec  lesquelles  on  est  en  guerre: 
Génois,  Espagnols,  Catalans,  Vénitiens,  Savonais  et  tous 
autres  ennemis  de  notre  sire  le  roi  Très  Chrétien,  auxquels 
il  s'efforcera  de  causer  les  plus  grands  dommages  en  leurs 
personnes  et  à  leurs  biens.  Mais  il  évitera  de  léser  en  quoi 
que  ce  soit  les  intérêts  des  amis,  alliés,  confédérés  et  sujets 
du  roi,  et  si  par  mésaventure  il  leur  causait  quelques  dom- 
mages il  engageait  pour  les  réparer  toute  sa  fortune  et  celle 
de  ses  amis  nobles  Manaud  Paul,  Ogier  de  Carranrais  et 
François  Emeric,  qui,  grâces  à  Dieu  possèdent  assez  de 
biens  pour  constituer  des  cautions  suffisantes. 

Le  viguier,  qui  est  informé  par  les  consuls  de  la  solva- 
bilité de  Jaume  Ricau  et  de  celle  de  ses  trois  associés  qui 
consentent  cà  être  ses  fidéijùsseurs  accepte  donc  qu'il  soit 
donné  suite  aux  lettres  de  course.  En  conséquence  Jaunie 
Ricau,  en  sa  qualité  de  capitaine  de  la  barque  et  aussi  de 
chef  de  l'entreprise  promet  formellement  de  respecter  et 
de  faire  respecter  par  les  patrons,  marins  et  compagnons 
de  guerre  embarqués  sur  la  Suinte-Marie  les  personnes  et 
les  biens  des  amis  alliés,  confédérés  et  sujets  du  roi,  tant 
a  l'aller  qu'au  retour,  et  que  sa  campagne  terminée,  il  ren- 
trera au  port  de  Marseille  avec  sa  barque  et  tout  le  butin 
qu'il  aura  conquis  sur  l'ennemi. 

En  même  temps  Jaume  Ricau,  comme  chef  de  l'entre- 
prise et  Manaud  Paul,  François  Emeric  et  <  Igier  de  Carran- 
rais, ses  fidéijùsseurs,  qui  déclarent  avoir  participé  de  leurs 
deniers  à  l'armement  de  la  barque  «  participes,  ut  dixerunt, 
in  armamento  dicte  navis   »,  jurent    solennellement     qu'au 
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,,ii   au   cours  de   leur  expédition   quelques  domrn 
ienl  causés  aux  amis  du  roi  par  leur  navire  armé,  son 
équipage  el  sa  petite  troupe  de  guerriers,  ils  engageraient 
tous  leurs  biens  pour  en  assurer  !-•  remboursement. 

Le  texte  auquel  nous  avons  emprunté  ces  détails  nous  Fail 
connaître  !<•  cérémonial  observé  chaque  lois  qu'un  navire 
armé  en  course  se  dispose  à  prendre  la  mer  pour  aller  com- 
battre 1rs  navires  ennemis.  Il  nous  fail  connaître  le  nom 
du  navire  de  Jaume  Ricau  omis  par  Valbelle:  la  Sainte- 
Marie.  C'étail  au  dii'e  de  noire  chroniqueur  \m  méchant 
rafiot:  •  ■  la  dicho  nau  ero  mauvaiso  veliero  ».  Il  ajoute  que 
pour  l'armer  Ricau  <-i  quelques  autres  de  sa  compagnie, 
suivanl  -a  propre  expression,  avaient  vendu  une  partie  de 
leur  héritage.  Les  compagnons  de  Ricau  nous  sont  main- 
tenant connus:  ils  s'appellent,  en  l'a  vu  plus  haut,  Manaud 
Paul,  Ogier  de  C  "a  lia  mais  et   François  Emeric. 

I  'étaient,  assure-t-il,  des  -eus  enragés  qui  avaient  déli- 
béré per  tas  ei  nefas  -  d'aver  de  raubo  .  c'est-à-dire  de 
(  onquérir  du  butin. 

Peu  de  jours  après  avoir  pris  congé  du  viguier  et  des 
consuls,  il-  appareillent  et  font  voile  vers  l'Italie.  Ils  arri- 
vent a  l'île  d'Elbe  et  pénètrent  dans  le  port  de  Porto-Fer- 
rajo.  Jaunie  Ricau  y  trouve  amarrés  une  vingtaine  de  navi- 
res marchands,  aussi  -rus  que  le  sien  et  encore  un  galion 
armé  en  guerre.  Tranquillement  il  vient  jeter  l'ancre  au 
milieu  de  tons  ees  bateaux  sans  éveiller  la  moindre  méfiance 
de  qui  que  ce  soit,  car  en  vérité,  la  barque  marseillaise  est 
vi  bien  camouflée,  ses  lion,  lies  à  feu  sont  si  habilement 
dissimulées  qu'elle  a  l'air  du  navire  de  commerce  le  plus 
pacifique  el  le  pins  inoffensif.  P<  onne  don<  ne  lait  atten- 
tion, à  elle.  Mais  soudain  \m  tumulte  effrayant  se  produit. 
"sur  un  signal  de  Ricau,  les  batteries  ont  été  démasquées 
ilevrines    ri     fauconneaux     résonnent    avec    fra< 
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envoyant  leurs  boulets  sur  les  navires  voisins  pendant  que 
retentissent  les  sonneries  stridentes  des  trompettes.  C'est 
une  panique  effrénée  à  bord  de  tous  les  vaisseaux.  Mari- 
niers et  passagers  se  hâtent  de  s'enfuir  à  terre.  Quel- 
ques-uns sautent  dans  la  nier  et  s'y  noient.  Le  sauve  qui 
peut  est  général  et  en  un  clin  d'œil  tous  les  navires  sont 
désertés.  Alors  sans  se  hâter  Ricau  en  choisit  trois  qui  ont 
de  riches  cargaisons,  il  les  amarine  en  les  chargeant  des 
objets  les  plus  précieux  fourrages  dans  les  autres,  et  puis 
il  donne  le  signal  du  départ. 

Quelques  jours  après,  la  Sainte-Marie,  cette  mauvaise 
voihere,  rentre  au  port  de  Marseille,  escortée  des  trois 
beaux  bâtiments  qu'elle  a  capturés. 

Et  Valbelle  termine  son  récit  par  ces  mots:  «  Et  a  qui 
arribas  fèron  lur  part.  »  Ce  qui  signifie  qu'en  arrivant  Ricau 
et  ses  trois  compagnons  partagèrent  le  butin  acquis  par 
un  coup  de  maître  qui  dénote  l'ingéniosité,  le  sang-froid  et 
le  courage  sinon  la  témérité  des  corsaires  marseillais. 

Car  ce  sont  des  Marseillais  qui  l'ont  accompli,  ce  qui 
semblerait  laisser  croire  que  les  marins  provençaux,  ces 
pauvres  Mocos,  ne  sont  pas  toujours  les  marins  d'eau  douce 
qu'il  est  bon  de  railler  et  même  de  mépriser. 

L'instigateur  du  raid  de  Porto-Ferrajo,  Jaunie  Ricau  est 
bien,  comme  il  l'affirmait  en  exhibant  les  lettres  tic  course 
délivrées  par  le  grand  sénéchal,  citoyen  de  Marseille  et 
originaire  de  cette  ville.  Sa  famille  est  une  des  plus  ancien- 
nes de  notre  cité  où  elle  était  déjà  florissante  au  xir  siè- 
cle. Elle  a  joué  un  rôle  considérable  au  moment  où  Mar- 
seille s'imposait  les  plus  grand-;  sacrifices,  d'abord  pour 
conquérir  son  indépendance,  ensuite  pour  maintenir  son 
autonomie  menacée  par  les  comtes  de  Provence.  Dans  le 
Recueil  des  actes  concernant  les  vicomtes  de  Marseille, 
publié  par  MM.  de  Gérin-Ricard  et  Isnard,  on  peut  lire  Le 
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nom  de  quatre  Ricau  assistant  le  i'r  avril  1210,  à  la  vente 
faite  à  la  commune  par  le  vicomte  Raymond-Geoffroy,  de 
la  huitième  partie  de  la  seigneurie  de  Marseille. 

Dans  tous  les    documents    qui    subsistent   des  xin"  et 
xiv*  siècles,  on  voit   1rs  Ricau  à  qui  on  donne  le  titre  de 

alier  ci  miles  »  ou  de  damoiseau  <<  domicellus  n  exercer 
les  charges  de  conseillers,  de  syndics  ou  de  capitaines. 
L'un  d'eux.  Jacques  Kit  au.  était  désigné  en  [350  pour  être 
l'un  des  porteurs  du  dais  sous  lequel  devait  faire  son  ei 
en  notre  ville  la  reine  Jeanne,  comtesse  de  Provence.  Ricau 
Ricau,  syndic  en  1399,  étail  chargé  en  1404  de  surveiller  le 
littoral  dans  la  crainte  d'une  incursion  des  Maures  donl  les 
galiotes  rôdaient  vers  les  îles  d'Hyères.Vingl  ans  plus  tard. 

pard  Ricau  acquérait  une  fâcheuse  notoriété.  11  était 
accusé,  avec  plusieurs  autres  gentilshommes,   dont   Amiel 

[face  et  Guigonnet  de  Montolieu,  d'avoir  participé  en 
1423  aux  actes  de  pillage  que  commirent  après  le  sac  de  Mar- 
seille par  les  Aragonais,quantité  de  gens  des  localités  voisi- 
nes el  même  de  Marseillais,  qui  pour  ne  pas  être  reconnus 
s'étaient  barbouillé  le  visage  de  suie,  -  mascara  1  comme 
on  dit  en  provençal.  Le  crime  reproché  à  Ricau  et  ■ 

pagnons  étail  un  véritable  sacrilège,  car  on  les  accu- 
sait d'avoir  dérobé  le  chef  de  Saint-Victor,  les  reliques  et 
tous  les  joyaux  d'or  et  d'argent  du  monastère  de  Saint- 
Victor.  Ils  furent  arrêtés  et  mis  en  prison  à  l'hôpital  Saint- 
I  prit  où  ils  restèrent  assez  longtemps  internés.  Puis  on  les 
relaxa  après  que  les  moines  de  Saint-Victor  fussent  rentrés 
en  p  on  «les  reliques  et   des  orfèvreries  disparues.  Il 

vaut  mieux  croire  que  leur  mise  en  liberté  fut  la  consé- 
quence de  la  démonstration  de  leur  innocence  et  non  de 
l'application  des  lettres  du  roi  proclamant  dans  une  pensée 
d'apaisement   l'abolition  de  tous  les  excès  commis  par  les 

;:  s  masqués,  les      mas,  a  rats 
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La  fin  du  XVe  siècle  est  marquée  à  Marseille  par  une 
effroyable  tragédie  à  laquelle  est  mêlée  un  Ricau.  Char- 
les VIII  avait  eu  la  fâcheuse  idée  de  partager  l'adminis- 
tration de  la  Provence  entre  deux  grands  personnages  : 
Aymar  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint-Vallier,  qui  avait  le 
titre  de  grand  sénéchal  et  François  de  Luxembourg,  exer- 
çant la  charge  de  lieutenant  général  et  de  gouverneur. 
Vers  la  fin  de  1492,  le  grand  sénéchal  imagine  un  nouveau 
règlement  municipal,  plus  démocratique  et  comportant  un 
conseil  de  72  membres.  En  mars  1493,  le  gouverneur  casse 
ce  conseil  et  le  remplace  par  un  autre  composé  seulement 
de  36  personnes.  Alors  le  peuple  entre  en  effervescence.  Le 
22  avril  on  donne  la  chasse  aux  conseillers  nommés  par 
Luxembourg  et  on  en  arrête  un  grand  nombre  qu'on  interne 
à  la  tour  de  Saint-Jean.  Informé  du  tumulte,  le  grand  séné- 
chal accourt  le  23  non  pour  calmer  les  esprits,  mais  pour 
les  exciter  davantage.  Il  mande  le  capitaine  jeannon  Ricau, 
le  revêt  des  armes  du  roi  et  le  charge  d'aller  arrêter  les 
partisans  de  Luxembourg  qui  se  sont  cachés  à  la  Major. 
Ricau  se  transporte  en  cette  église,  il  y  découvre  Julien 
Bayssan  et  ses  enfants  qu'il  réussit  à  conduire  à  la  tour 
de  Saint-Jean,  au  milieu  d'une  foule  qui  s'échauffe  d'heure 
en  heure. 

Puis  Jeannon  Ricau  s'en  retourné  à  la  Major  pour  y 
arrêter  Charles  Cassin,  seigneur  de  Peypin,  que  le  peuple 
considère  comme  son  principal  ennemi.  Le  seigneur  de 
Pevpin  et  son  fils  Louis  sont  enfin  découverts.  Ricau  les 
conduit  hors  de  l'église  el  leur  apparition  sous  le  porche 
est  accueillie  par  un  hourvari  de  cris  furieux  :  «  A  mon 
le  traître!  More  lou  traïdor    !  » 

Jeannon  Ricau  entraîne  ses  prisonniers,espéranl  les  pro- 
téger contre  les  colères  de  la  foule:  mais  s^s  efforts  sont 
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impuissants.  Il  esl  débordé  par  le  nombre;  des  forcenés 
peuvent  s'approcher  de  Charles  Cassin,  qu'ils  accablent 
d'injures  et  de  crachats;  puis  les  coups  commencent  à  pleu- 
voir. Frappé  à  ce  coups  de  bâtons,  lardé  de  plusieurs  coups 
de  couteau,le  pauvre  gentilhomme  se  traîne  lamentablement, 
jusqu'à  la  placette  où  se  trouve  cette  fontaine  dite  de 
Rodeau,  qui  a  donné  son  nom  à  la  rue  Radeau.  Là  il 
s'écroule  el  quelques  instants  après  il  exhale  le  dernier 
soupir. 

Six  mois  plus  tard, Jeannon  Ricau  est  élu  premier  consul 
pour  l'année  [494-1495,  et  le  2\  juillet  1495,  jour  el  fête 
de  Saint-Victor,  patron  de  Marseille,  il  assiste  au  triomphe 
de  son  fils  Jaume  Ricau  qui,  armé  de  pied  en  cap  el  monté 
sur  un  destrier  richement  caparaçonné,  parcourt  au  grand 
galop  certaines  artères  de  la  ville  en  déployant  les  couleurs 
de  la  1  ité.  Car  1  'esl  lui  que  le  consul  a  désigné  cette  ai 
pour  porter  l'étendard  de  Marseille  ■  ad  portandum 
vexillum 

Tout  semble  don»-  sourire  à  Jeannon  Ricau.  Mais  la  ven- 
geance veille.  En  [498  il  tombe  sous  le  poignard  de  Louis 
Cassin,  seigneur  de  Peypin,  qui  le  considère  comme  le  pro- 
pre bourreau  de  son  père. 

pt  ans  plus  tard,  son  fils  unique  [aume  Ricau,  en 
proie  à  un  accès  de  neurasthénie,  se  jejte  d<  la  plus  haute 
fenêtre  de  sa  maison,  située  sur  la  rive  du  port.  Le  lende- 
main, rr  novembre  1505,  on  l'enterre  à  Saint  Martin. 

li  maintenant  de  cette  maison  des  Ricau,  qui  fut  i ; u  1  i > 
si  nombreuse,  il  ne  reste  plus  qu'un  représentant  capable 
d'en  perpétuer  le  nom.  Il  s'appelle  aussi  Jaume  Ricau  :  c'est 
notre   héros   «le    Porto-Ferrajo. 

Jaume  Ricau  était  le  fils  de  Julien  Ricau  que  le  grand 
sénécl  I  I'  m  de  Cossé  inscrivit  en  147s  sur  la  liste  du 
singulier  conseil  municipal  qu'il  avait  créé  et  dont  tous  les 
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quarante-huit  membres  riaient  assurés  tous  les  quatre  ans 
de  porter  pendant  trois  mois  le  chaperon  consulaire.  Julien 
Ricau  exerça  donc  la  charge  de  consul  du  15  février  au 
15  mai  1477  et  pendant  le  même  trimestre  en  1481.  Il  mou- 
rut peu  après  l'exercice  de  ce  dernier  mandat  avant  1484.  En 
son  testament  du  9  mars  1481,  il  avait  désigné  pour  héri- 
tier universel  son  fils  Jaunie  Ricau,  dont  il  confia  la  tutelle 
à  sa  femme  Batrone  Boniface  '.  Vraiment  raço  racejo; 
Jaume  Ricau  qui  se  montra  marin  si  audacieux,  imitait 
l'exemple  de  son  grand-père  Jaume  Boniface.  Des  actes 
notariés  nous  apprennent  en  effet  que  celui-ci,  capitaine  d'un 
baleinier  armé  en  guerre  nommé  Saint-Esprit,  avait  enlevé 
au  printemps  de  1450  un  navire  catalan  chargé  de  sel  et  de 
laines  et  dont  le  patron  était  noble  Martin  de  Leorca,  natif 
de  Biscaye.  Deux  ans  plus  tard,  avec  le  même  baleinier 
Saint-Esprit  il  partait  pour  une  nouvelle  campagne  financée 
cette  fois  par  Jean  d'Arlatan,  chevalier,  seigneur  de 
Châteauneuf-de-Martigues  2. 

Si  Jaume  Boniface  est  un  hardi  capitaine  de  mer,  son 
fils  bâtard  Etienne  Boniface,  oncle  par  conséquent  de  Jaume 
Ricau,  fait  preuve  d'une  rare  énergie  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  de  citoyen  et  de  militaire.  C'est  lui, 
en  effet,  qui  d'après  Ruffi,  fut  banni  de  la  ville  en  1489  par 
les  consuls  et  les  membres  du  Conseil  dont  il  avait  dénoncé 
les  abus,  les  gaspillages  et  les  gabegies;  mais  il  fut  bientôt 
rappelé  et  c'est  lui,  en  1495,  à  qui  la  ville  fait  l'honneur 
de  donner  le  commandement  de  la  petite  compagnie  d'hom- 
mes d'armes  demandés  par  Charles  VIII,  qui  élaii  en  train 


1  Archives   de   B.-du-Rh.    Série   F..,   fonds   Verdillon   n°    172.   not. 
Hugon   Laurent,    1480-82,    f°    167. 

2  Arch.   des  B.-du-Rh.    Sérh    I ■'..    Fonds    Doat,    not. 
f°  87  v°  et  reg.   15,  f°  320. 
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de  perdre  le  royaume  de  Naples  la  même  facilité  qu'il 

l';i\ ail  (  onquis  '. 

Nous  inclinons  à  croire  que  Jaume   Ricau   fut   l'un  des 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  de  son  oncle,  car  juste- 
ment en  avril  1495,  quoiqu'il  n'ait  guère  plus  de  vingl  ans, 
il  fait  son  testament  comme  s'il  allait  courir  danger  de  mort. 
Il  n'était  pas  encore  marié  et  instituait  pour  héritière  univer- 
re  Batrone  Bonifa<  e 
Nous   ignorons   ses   faits  et    gestes  entre    [495   et   151-. 
Après  l'affaire  de   Porto-Ferrajo  nous  le  retrouvons  capi- 
taine ordinaire  de  la  ville  pendant  le  mois  mbre  et 
tobre  1518. 
Il  s'était  marié  avec    noble    Jaumette    Caradet,   fille  du 
iradet  dit    Bourgogne,   et   sœur  de  ce  Jac- 
I    iradet    dit    Bourgogne,    l'admirable    tireur   d'arque- 
,  qui  lors  du  siège    de     1524,  du    haut    des  remparts, 
.lit   v, m  adresse  en     prenant     pour    cibles  les  gentils- 
hommes   espagnols    de    l'entourage    de    Bourbon    et    de 
P       tire. 
Il  semble  que  Jacques  Ricau  n'ait  pas  t'ait  bon  mém 
Jaumette  Caradet.  D'ordinaire  tout  mari  en  son  t< 
ment  fait  l'éloge  de  son  épouse,  vante  ses  services,  la  comble 
de  la               et   prend  les  précautions  les  plus  minutie 
pour  que  son  existence  soil  assurée  el  <  onfortable  en  la  mai- 
son  ou   ailleurs  dans   le   cas  où    il    v   aurait    incompatibilité 
d'humeur  entre  elle  et  les  héritiers  de  son  mari. 
Jaume  Ricau,  qui  dicte  ses  dernières  volontés  le  tg  sep- 
ire   1523,  n'a  pas  de  telles  préoccupations.  Il  ne  l< 

que  le  strict   n<  donné  par  la  loi  ou 


\ 
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l'usage:  une  somme  de  dix  florins  pour  l'achat  du  manteau 
de  deuil  traditionnel  et  le  gîte  et  la  nourriture  en  sa  mai- 
son pendant  l'espace  d'une  année  seulement,  un  an  et  pas 
davatage:  «  lego  uxori  mee  stagiam  et  vitam  suam  spacio 
unius  anni  in  domo  mea  et  non  plus  »  l. 

Qui  sait  si  Jaunie  Ricau  n'eut  pas  eu  plus  d'affection  pour 
son  épouse  si  elle  lui  avait  donné  un  fils  pour  continuer  la 
race  ;  malheureusement  elle  ne  fut  mère  que  de  deux  filles, 
Catherine  et  Marguerite  et  c'est  cette  dernière  que  Jattme 
Ricau  désigna  pour  son  héritière  universelle. 

Quelques  mois  après  le  capitaine  de  la  Sainte-Marie 
décédait  et  avec  lui  s'éteignait  la  race  des  Ricau,  après 
trois   siècles  d'existence. 

Sa  fille  et  héritière  Marguerite  Ricau,  fut  la  troisième 
épouse  du  marchand  Jean  Gain,  fils  de  Jacomin  Gain,  qui 
s'était  enrichi  dans  la  profession  de  lanier,  c'est-à-dire 
cardeur  de  laine  ou  tisseur  de  drap. 

Ce  Jean-Gain  est  en  quelque  sorte  le  créateur  de  la 
place  située  au  cœur  de  Marseille,  sur  l'emplacement  du 
Tolonée  de  ses  vicomtes  et  qui  pendant  quatre  siècles  a 
conservé  le  nom  officiel  de  Jean-Gain,  concurremment  avec 
celui  plus  populaire  de  place  aux  Œufs.  Il  n'en  reste  main- 
tenant que  le  souvenir  depuis  que  les  démolisseurs  ont  rasé 
les  quartiers  de  derrière  la  Bourse. 

Les  descendants  de  Jean  Gain  el  de  Marguerite  Ricau 
se  donnèrent  le  titre  de  nobles  et  d'écuyers  et  écartelèrent 
1rs  armes  de  Jaume  Ricau,  le  corsaire,  avec  celles  de 
Jacomin    Gain,    le  cardeur  de   laine 


1    Arch.    des   B.-du-Rh.    Série   E.,    notaire    Masscil,    15^3.    f°   436. 
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Quand  il  organisa  son  expédition  de  l'île  d'Elbe,  Jaume 
R  eau  devait  friser  la  quarantaine.  11  était  pourtant  moins 
semble-t-il,  que  son  compagnon  Manaud  Paul. 
Les   Paul  de  Marseille  ne  sonl     pas    d'origine  judaïque 
comme   l'insinue   l'auteur  de   la   critique  du    nobiliaire  de 
Robert    de    Briançon.    lis    ne   descendent    pas   du   courtier 
Balthazar  de  Paul,  qui  fui  astreinl  en   1512  à  payer  la  taxe 
imposée  aux  juifs  récemment   baptisés  chrétiens.   Un  acte 
du    14  novembre    [496   nous  fait   connaître  que   ledit    Bal- 
thazar de  Paul  (lait  un  marchand  catalan.  Or  en   [496,  il 
v  a  déjà  plus  d'un  siècle  <'t  demi  que  le  trisaïeul  du  père 
de  Manaud  Paul  est  fixé  à  Marseille,  ce  Hugues  Paul,  qui 
est  originaire  d'Aubagne,  où  pullulent  le-  Paul,  ainsi  que 
dans  toute     la     banlieue     Esl     de    Marseille,     notamment 
a  Eoures. 

Son  grand-père  Jean  Paul,  riche  marchand,  est  le  créan- 
cier du  fils  du  roi  René,  le  duc  de  Calabre,  qui  meurt  sans 
lui  payer  sa  dette  de   1.500  florins. 

Son  père,  Guillaume  Paul,  rend  aussi  de  précieux  ser- 
vices au  comte  de  Provence,  qui  le  nomme  son  maître  d'hô- 
tel. H  exerce  la  charge  de  consul  en  147s,  [481,  1485  et 
1  îs  ».  '■'  en  [492  le  grand  sénéchal  Saint-Vallier  l'inscrit 
sur  la  première  liste  <\u  conseil  d<  s  72. 

Guillaume  Paul  est  l'époux  de  Barthélemye  de  Remezan, 
hlle  de  noble  Jacques  de  Remezan,  qui  lui  aussi  est  maître 
d'hôtel  du  roi.  Son  fils  Manaud' Paul,  s'est  surtout  occupé- 
de  commerce  maritime.  A  plusieurs  reprises  on  le  voit  par- 
ticiper a  des  armements  ou  des  nolisements  de  navires.  M 
fut  quelquefois  appelé  à  siéger  au  conseil  de  ville,  mais 
son  rôle  politique  fui  moins  brillant  que  son  frère  cadet 
Louis  Paul,  qui  second  consul  pour  l'année  1515  r5i6.  eut 
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l'honneur  de  tenir  un  des  bâtons  du  dais  de  brocart  sous 
lequel,  monté  sur  couriser  richement  harnaché,  le  vain- 
queur de  Marignan,  François  I"',  lit  son  entrée  solen- 
nelle à  Marseille  le  22  janvier  15 16.  Douze  ans  après,  Louis 
Paul  obtenait  le  premier  chaperon  pour  l'année   1528-29. 

Les  noms  de  Manaud  et  de  Louis  Paul  sont  inscrits  tous 
les  deux  sur  la  liste  dressée  par  Jean  Thierry  de  l'Etoile, 
des  citoyens  qui  se  distinguèrent  pendant  le  siège  de  1524. 

Manaud  Paul  est  mort  en  1531 .  De  son  mariage  avec 
Brig'ide  de  Barles,  fille  de  l'avocat  Bertrand  de  Barles,  il 
eut  trois  fils  qui  disparurent  sans  postérité  peu  de  temps 
après  lui,  et  une  fille  nommée  Françoise,  qui  se  maria  avec 
un  marchand  italien  naturalisé  en  1541,  Nicolas  de  Bran- 
colis.  Françoise  Paul  est  donc  la  grand'mère  de  ce  chanoine 
Henri  de  Brancolis  qui,  en  1592,  assassinait  son  vieux 
collègue  nommé  Abram,  en  des  circonstanese  (pie  nous 
avons  rappelées  dans  notre  livre  :  Le  drame  de  l'église 
Saint-Martin. 

Le  second  compagnon  de  Jaume  Ricau  est  François 
Eme.ic,  petit-fils  d'un  notaire  de  Brignoles  Jean  Emeric 
et  fils  de  noble  Louis  Emeric,  marchand  à  Marseille  el 
d'Alayonne  de  Cepède.  Il  est  donc  le  cousin  germain  de 
Jean  de  Cepède  plusieurs  fois  consul  de  Marseille  et  l'un 
des  plus  brillants  officiers  de  la  flotte  royale  pendant  le 
règne  de  Louis  XII  et  de  François  Ier. 

A  peine  âgé  de  dix-huit  ans  François  Emeric  a  contracté 
mariage  en  février  [508  ',  avec  une  jeune  fille  appartenant 
aussi  à  la  famille  de  Cepède,  divisée  alors  en  plusieurs 
branches:  Marie  de  Cepède,  fille  de  feu   Michel,  el  arrière- 


1  Archives  des  B.-du-Rh.  Série  ]•:.,  fonds  Doat,  d    99,  pro 
Morgues  Jourdan.   subst.    de  Caradet. 
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te-fille  par  sa  mère   Marguerite  Martin,   3e  Jean  Mar- 
tin, qui  fut  chancelier  de   Provence  sous  le  règne  du   roi 
René.  Marie  de  Ce]         esl   la  cousine  germaine  de  noble 
Antoine  Albertas,  le  premier  consul  de  Marseille,  qui  ai 
tait   le  7   novembre   1512  à   la  présentation  au  viguier 
lettn  urses  délivrées  à  Jaume  Ricau.  On  comprend 

donc  qu'il  ait  attesté  la  solvabilité  du  mari  de  sa  cousine 
onstituant  caution  de  Ricau,  encore  qu'il  eut  à  peine 
dépassé  l'âge  de  vingl  ans. 

François   Emeric  mourait  jeune  avant  décembre   1524  et 
sans  aucune  postérité  mâle.  Son  jeune  frère  Claude  Eme- 
ric,  que   Nostradamus  a   confondu  avec   un   autre   Claude 
Emeric,  qui  était  charpentier  de  marine,  eut  une  vie  plus 
.   Il  fut  nommé  premier  consul  en    [569  et  son  fils 
sans  doute  ce  Jean  Emeric  mon  -ans  postérité  au  Levant, 
-  1600. 

Si  Jaume  Ricau,  Manaud  Paul  el  François  Emeric  n'ont 
eu   de  il    n'en   esl    pas   de   même  de   leur  qua- 

trième compagnon  Ogier  de  Carranrai   . 

si  le  fils  d'un  gentilhomme  breton,  attiré  en 
notre  Provence  par  le  roi  Rem-,  qui  lui  a  donné  le  titre 
uyer  de  son  écurie  ei  le  commandement  de  sa  nef.  Les 
services  du  marin  breton  ont  été  également  appn 
Charles  III,  dernier  comte  souverain  de  Provence,  qui  l'a 
taii  marier  avec  Perrette  Simon,  fille  (.l'un  marchand  mar- 
pitaine  de  la  tour  de  Saint-Jean  de  [481  à  [487, 
i  1er  pitaine  et     bai  B 

•   I  n   1494,  capitaine  d'un  groupe  >ses  nefs,  il 

couvert  de  gloire  à  la  bataille  de  Rappallo,  par 

le  i\\n   d'Orléans,  plus  tard  Louis  XII.  H  ne  mourut  qu'en 

151;;  mais  son  lils  aîné,  Ogier  de  Carranrais,  le  suppléait 

en    1504  comme  capitaine  el   bailli  de   Barjols. 
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Ogier,  à  ce  moment,  ne  devait  guère  avoir  plus  de  vingt 
ans.  En  150S  le  consul  lui  octroyait  l'honneur  convoité  des 
jeunes  gentilshommes  les  plus  distingués  de  porter  le  jour 
et  fête  de  Saint-Victor  l'oriflamme  rouge  de  la  ville,  et 
sans  aucun  doute,  ce  21  juillet  150S,  parmi  les  personnes 
applaudissant  ses  prouesses  d'équitation,  se  trouvait  la  jeune 
fille  qu'il  épousait  trois  semaines  plus  tard,  le  10  août  1508, 
noble  damoiselle  Marguerite  de  Monteux,  fille  de  feu 
Pierre  de  Monteux  et  d'Isabelle  de  Cépède.  Hélas  !  cette 
union  fut  brève  et  l'année  suivante,  le  19  décembre  1509, 
Marguerite  de  Monteux  sentant  la  mort  approcher  dictail 
ses  dernières  volontés. 

Ogier  se  remarie  le  13  mai  1512  avec  noble  fille  Marie 
Jarente,  fille  du  docteur  ès-lois  Maître  Jean  Jarente,  des 
barons  de  Sénas  et  de  Catherine  Imberte,  celle-ci  fille  du 
fameux  Pierre  lmbert,  si  souvent  premier  consul  de  la  ville, 
le  petit  roi  de  Marseille,  qui  fut  aussi  à  son  heure  un 
capitaine  de  mer  hardi  et  expérimenté  '. 

Ogier  de  Carranrais  ne  s'attarde  pas  à  savourer  les  déli- 
ces de  la  lune  de  miel  ;  c'est  six  mois  après  son  mariage  qu'il 
s'embarque  sur  la  nef  Sainte-Marie  pour  courir  la  belle 
aventure. 

Après  l'expéditions  de  Porto-Ferrajo,  Ogier  tic  Carran- 
rais dut  participer  a  la  tentative  faite  au  printemps  de  13  13 
pour  recouvrer  la  seigneurie  de  Gênes. 

Ses  concitoyens  l'élurent  pour  l'un  des  deux  capitaines 
de  l'artillerie  pour  l'année  1517-1518,  el  l'année  suivante  ils 
le  chargeaient  de  veiller  sur  la  sécurité  de  la  ville  en  qua- 
lité de  capitaine  ordinaire  pendant  les  mois  de  novembre 
et  décembre  15 19. 


'    Cf.    Pierre    Bertas:    «    L'incroyable    destin    de    Pierre    lmbert, 
le   /,  tit  roi  de  Marseille.   »   Provixcia,    192S. 
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Ogiei  mourut  prématurément  avant  le  8  août  1521.  Il 
avait  eu  de  Marie  Jarente  un  enfant  nommé  Jean  de  Carran- 
rais  qui  devint  un  des  plus  actifs  officiers  de  notre  marine 
I!  fut  premier  consul  de  notre  ville  en  1553  rl 
mourut  en  1581.  Sa  femme  Madeleine  de  Vega  ne  lui  avait 
donné  que  des  filles.  L'une  d'elles,  Marguerite  de  Carran- 
rais,  épouse  du  gentilhomme  toulonnais  Jean  de  Marin, 
impose  à  son  fils  aîné  Barnabe  de  Matin,  l'obligation  de 
relever  le  nom  et  les  armes  des  Carranrais,  lui  substituant 
son  second  fils  qui  allait  se  fixer  à  Marseille.  C'est  en 
vertu  de  cette  substitution  qu'en  1777.  à  l'extinction  de  la 
branche  aînée  des  Marin,  la  branche  marseillaise  issue  de 
Pierre,  releva  à  son  tour  le  nom  de  Carranrais.  Il  fut  |><>rié 
pour  la  première  fois  dans  cette  branche  par  Jean-Baptiste- 
dr  Maiin  de  Carranrais  qui,  comme  endants  se  voua 

1   mer.   Il   fut  capitaine  des  vaisseaux  du   roi  et   cheva- 
lier de   Saint-Louis. 

Ce   Jean-B  -Philippe   de    Marin    de   Carranrais   est 

l'arr  de  feu  M.François  de  Marin  de  Carran- 

rais,  homme  tir  co  obité  qui  consacra  tous 

loisirs,  sa  grande  intelligence  el  sa  vaste  érudition  à  la 
gloire  de  k-'>n  pays  natal  où  ses  aïeux  ont  joué  un  rôle 
si  brillant.  Aussi  sa  perte  a-t-elle  été  vivement  ressentie 
aussi  bien  à  la  Société  de  Statistique  qu'au  sein  de  V Aca- 
démie île  Marseille,   dont   il   fut   directeur  el   0 

ave      lanl     de  érité   par 

M.    Vuguste   Rampai,   qu'il  imprudent   de  vouloir  y 

ajouter  quelque  cho  n'est  le  désir  de  voir  perpétuer 

ce  nom  i\<-  Carranrais,  qui    nous    rappelle    tant    de    p 
glorieuses  de  notre  marine  provençale. 


ni  u  1  w 
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NOTICES 

1°  Chartreuse  de  Notre-Dame  deBonpas 

(  V  aucluse) 

751  -  1791 


A    12  kilomètres  d'Avignon,   sur  la   route  de  Caumont, 
on  rencontre  un  peu  avant  o  ilité,  une  montagne  que 

baigne  la  Durance.  La  Chartreuse  de  Bonpas  était  assise 
.sur  l'un  (!r>  flancs,  à  la  limite  du  Comtal  Venaissin  el  de 
la  Provence,  à  proximité  du  pont  actuel  de  la  Durance 
sur  lequel  passe  la  route  nationale  n"  ;  d'Aix  à  Avignon. 

cupé  d'abord  par  les  frères  Pontifes,  le  couven!  p 
à  l'Ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jeai  usalem,  qui 

dut  fortifier  cette  colline  pour  repousser  les  bandes  pillar- 
qui,  au  moyen-âge  ravageaient  la  contrée,  puis  enfin 
fut  cédé  à  l'Ordre  des  Chartreux. 

Les  ruines  de  cette  antique  Chartreuse  attiraient  encore 
l'attention  des  passants  au  commencement  du  xix 

ourd'hui  il  n'en  reste  plus  grand'chose.  Les  construc- 
tions dataient  de  plusieurs  époques  qui  allaient  du  XIII'  au 
xviii'  siècle.  La  vieille  chapelle  el  la  maison  des  Hospi- 
taliers étaient  antérieures  au  xiv*  siècle,  cons- 
tructions qui  se  sont  conservées  le  plus  longtemps  ;  de  celles 
des  Chartreux,  il  ne  reste  plus  que  l'ancienne  Hôtellerie, 
devenue  la  maison  d'habitation  du  propriétaire  actuel,  deux 
tours  '■(  une  an<  ienni 
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Bonpas  était  sur  le  passage  de  deux  anciennes  voies  romai- 
nes qui  se  réunissaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Durance. 
Le  passage  de  la  rivière  à  cet  endroit  était  donc  très  impor- 
tant dans  l'antiquité,  il  se  faisait  au  moyen  d'un  bac,  assuré 
par  un  service  de  bateliers,  dont  la  corporation  devait  être 
assez  nombreuse,  car  à  cette  époque  la  Durance  était  navi- 
gable depuis  Pertuis,  utilisée  surtout  pour  le  transport  des 
produits  du  pays. 

Au  sujet  de  l'origine  du  nom  de  Bonpas,  divers  histo- 
riens rapportent  qu'en  un  lieu  appelé  «  Maupas  »  au  bord 
de  la  Durance,  il  existait  une  bande  de  brigands,  qui 
détroussaient  et  assassinaient  les  malheureux  voyageurs  qui 
passaient  à  cet  endroit,  aussi  disait-on  que  c'était  un  «  Mau- 
vais pas  »  à  traverser.  Le  brigandage  ne  cessa  qu'à  l'arri- 
vée dans  ces  lieux,  d'un  personnage  nommé  Libertus,  venu 
pour  y  établir  un  ermitage  et  secourir  les  passants.  D'après 
ces  auteurs,  il  aurait  bâti  vers  1176  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame,  a  côté  de  sa  demeure.  Ses  vertus 
désarmèrent  les  brigands  et  lui  attirèrent  de  nombreux  dis- 
ciples qui  établirent  dans  cet  endroit  dangereux,  tin  passage 
sur  la  Durance,  Maupas  prit  alors  le  nom  de  «  Bonpas  ». 

Au  cours  de  l'année  75  r,  les  Sarrasins  ayant  ehvahi  la 
Provence,  les  Avignonnais  leur  livrèrent  bataille  à  Bonpas, 
espérant  empêcher,  le  passage  de  la  rivière,  mais  ils  furent 
vaincus  et  tous  massacrés.  Charlemagne  ordonna  de  recueil- 
lir les  ossements  de  ces  victimes  el  de  construire  une  cha- 
pelle à  l'endroit  même  pour  y  renfermer  les  restes  île  1  1  s 
défenseurs.  Cette  chapelle  fut  sans  doute  celle  que  Lil 
tus  restaura  plus  tard  avec  l'aide  des  Pontifes  qui  s'étaient 
réunis  à  lui. 

Au  cours  du  XIIe  siècle,  les  papes  Clément  111  et  Céles- 
tin  III,  ainsi  que  l'évèque  d'Avignon  Godefroy  et  Pontius, 
abbé  de  Saint-André  de   Villçneuvç-les- Avignon,   donnent 
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de  nombreux  biens  ligieux  de  Bonpas  el  leur  a 

dent  d'importants  privilèges,  mais  au  xm"  siècle,  ceux-ci  en 
butte  a  de  continuelles  vexations  de  la  pan  des  seigneurs 
ei  des  populations  voisines,  se  virent  dans  la  nécessité  de 
demander  d'abord  au  pape  Jean  XXI,  puis  G  joire  X, 
il.-  transit Mt-r  leur  couvent  à   l'ordre  des  Templiers.   Cette 

orisation  ne  leur  fut  pas  accordée,  d'autre  pari  les  Tem- 
pliers avant  été  supprimés  par  Clémenl  V  el  leurs  1 
transférés  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
fut  a  cet  Ordre  que  passa  le  couvent  de  Bonpas,  jusqu'au 
moment  où  le  pape  Jean  XXII  voulant  fonder  une  Char- 
treuse, Ht  faire  l'abandon  par  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  de  leurs  biens  de  Bonpas  à  l'Ordre  créé  par 
Saint-Bruno. 

Le  nouveau  moi  -  Chartreux  fut  dom 

une  bulle  de  Jean   XXII,   datée  du    i'r  décembre 
i  ,;_•>;  le  premier  prieur  en  fut   Dom   Pierre  Favier. 
L'histoire  du  développement  de  cette  communauté  nais- 

te  qui  adopte  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Bonpas,  esl 
celle  de  la   plupart   des  autres  miasons  de  cet   Ordre.    I    s 
libéralités  des  princes  de  l'Eglise,  des  seigneurs  ou  des  | 
sonnes  moins  titrées,  permettent  aux  Chartreux  d'agrandir 
leur  couvent  el  leur  domaine.  Pr<  C  :s  débuts  par  les 

plus  haut-  dignitaires  de  la   Cour  pontificale,    la   nouvelle 
Chartreuse  connut  d'ab<  jours    prospères,  mais  un 

sa  fondation,  en   1422,  sa  détresse  devint 
moment  si  grande,  que  les  relîgieux  durent  jier  à  la 

(  haineuse  de  Villeneuve-les-Avignon.  Ih\  ans  après,  sepi 
el   deux  convers  revenaient    reprendre  possession   de 
leur  Chartreuse  et  rien  ne  vinl  troubler  leur  vie  de  pri 

de    recueillement     jusqu'aux     guerres   de    religion    du 
le. 
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Les  anciens  bâtiments  des  Hospitaliers  n'étant  pas  cons- 
truits pour  la  vie  cartusienne,  les  Chartreux  durent  édifier 
un  monastère  tout  à  côté  de  l'endroit  où  la  montagne 
rejoint  la  Durance.  Ils  le  fortifièrent  comme  un  château-fort 
afin  de  pouvoir  se  défendre  contre  les  invasions  des  sei- 
gneurs voisins  et  contre  leurs  violences  créées  par  les  guer- 
res de  religion.  Leurs  fonds  terriers  étaient  aussi  très  impor- 
tants, répandus  dans  les  territoires  de  Caumont,  de  Thor 
et  de  l'Isle. 

In  des  grands  revenus  de  Bonpas  consistait  dans  la  vente 
des  statuettes  destinées  à  figurer  dans  les  crèches  de  Noël, 
appelées  aujourd'hui  «  santons  ».  Les  Chartreux  comptaient 
dans  leurs  rangs  d'excellents  figuristes  dont  la  réputation 
s'étendait  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  qui  sculptèrent  un  nom- 
bre infini  de  ces  figurines  dont  le  pape  Jean  XXII  avait 
été  le  premier  initiateur. 

Quelques  années  avant  la  Révolution  française,  les  res- 
sources du  couvent  étaient  telles  que  les  Chartreux  propo- 
saient d'élever  à  leurs  frais,  risques  et  périls,  une  double 
digue  sur  les  deux  rives  de  la  Durance,  depuis  Mirabeau 
jusqu'au  confluent  de  ce  fleuve  avec  [e  Rhône,  à  la  condi- 
tion, toutefois,  que  les  terrains  qu'ils  gagneraient  sur  le  lit 
de  la  Durance  leur  appartiendraient.  Le  plan  soumis  à  la 
Cour  de  France  ne  fut   pas  agréé. 

La  Chartreuse  subit  le  sort  commun  des  couvents  à  l'épo- 
que de  la  Révolution  française.  Elle  fui  détruite,  ses  biens 
vendus  comme  propriété  nationale,  et  il  n'en  reste  que  peu 
de  choses:  un  vieux  bâtimenl  ei  une  i  hapelle  en  ruines.  On 
ne  voit  aucune  trace  du  cloître,  des  cellules,  de  l'église.  La 
maison  du  propriétaire  actuel  serait  croit-on  l'ancienne  hôtel- 
lerie du  couvent,  elle  est  tout  à  côté  d'une  grande  porte 
d'entrée  garnie  de  ses  tourelles  de  défense  à  mai  hi<  oulis  du 
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.  I  >ans  le  jardin,  un  grand  portique  de  pierre  enca- 
dré dans  deux  colonnes  engagées  dans  le  mur,  avec  archi- 
trave «'i  corniche  à  frise  sculptée,  el  en  avant,  sur  une 
murette  <|ui  rejoint  le  portique  se  trouve  une  colonne  à  cha- 
piteau, tout  nous  invite  à  croire  qu'il  faut  voir  dans  ces 
ruines,  la  porte  de  la  chapelle  qui  prenait  accès  dans  un 
cloître,  dont  il  ne  reste  que  ces  colonnes  debout. 

Tels  sont  les  seuls  ouvrages  qui  existent  sur  le  sol  foulé 
pendant  six  siè<  les  par  les  Frères  Pontifes,  les  1  ; 

pitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  les  Chartreux. Pu 
leur  souvenir  durer  plus  longtemps. 

Le  nécrologe  de  la  Grande-Chartreuse  nous  a  conservé 
les  noms  d'un  grand  nombre  de  bienfaiteurs  de  Bonpas,  des 
prières  étaient  dites  à  leur  intention.  Parmi  ceux-ci  nous 
r<  iev<  ns  : 

Simon  Langhan,  cardinal-évêque  de  Cantorbery.  —  Mar- 
tin de  Salva,  cardinal-évêque  de  Pampelune.  —  Son  neveu 
Michel  de  Salva,  cardinal  de  Pampelune.  —  Philippe  de 
il,  cardinal,  tous  quatre  furent  ensevelis  élans  la 
chapelle  du  couvent  Alphonse  Duplessis  de  Richelieu, 
cardinal-archevêque  de  Lyon,  frère  du  grand  ministre, 
an  ien  Chartreux,  prieur  de  Bonpas.  —  Guillaume  de  Ver- 
coza,  évêque  el  cardinal  auprès  i\\\  pape  Clément  VI.  — 
I  comtes  de  Valbelle.  François  de  Seytre  el  Eléonore 
de  Sade  de  Goult  el  de  Blancherny,  son  épouse,  inhumés 
dans  la  salle  du  Chapitre  -  Michel  de  Valpergues,  enti 
dans  la  chapelle,  et<  ... 

Au  xvii'  siècle,  la  Chartreuse  grâce  à  tant  de  bienfaits, 
tii   le  nombre  de  ses  sujets  augmenter  successivement 
revenus  qui  s'élevaient  alors  à   12.253  livres.  H  v 
avaij  au  couvent,  i<j  pères,  i<>  frères  et  - }  domestiques. 
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En  compulsant  les  divers  titres  conservés  dans  les  archi- 
ves départementales  du  Vaueluse  et  Pobituaire  conservé 
à  la  Grande-Chartreuse,  nous  avons  pu  obtenir  la  longue 
liste  de  tous  les  prieurs,  vicaires  et  procureurs  de  Bonpas, 
depuis  sa  fondation  en  1320  jusqu'à  sa  dispersion  en  1791. 
Il  y  eut  85  prieurs  dont  quelques-uns  eurent  une  certaine 
notoriété,  tels  que  : 

D.  Elisaire  de  Grimoard,  neveu  du  pape  Urbain  V,  qui 
devint  ensuite  général  de  l'Ordre  en  1360. 

D.  François  de  Gordes,  de  Simiane  de  Casanova,  qui 
fut  nommé  évêque  d'Apt  vers  1570. 

D.  Alphonse-Louis  Duplessis  de  Richelieu,  devenu  car- 
dinal, archevêque,  comblé  d'honneurs  à  Lyon,  où  il  mou- 
rut le  13  mars  1653,  enseveli  dans  l'église  de  la  Chanté. 

D.  Polycarpe  de  la  Rivière,  historien,  qui  eut  une  cer- 
taine notoriété  à  l'époque  et  qui  disparut  d'une  manière 
inconnue  en  se  rendant  aux  eaux  du  Mont-d'Ore  vers  1638. 

D.  Hugues  de  Monteynard,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  Dauphiné,  qui  remonte  à  l'an  900,  famille  dont 
il  existe  encore  des  descendants. 

Les  vicaires  furent  au  nombre  de  70. 

L'histoire  d'une  Chartreuse  est  courte,  lorsqu'on  a  dit  la 
fondation,  quand  on  a  donné  la  liste  de  ses  prieurs,  raconté 
comment  et  à  quelle  époque  elle  a  ces-é  d'exister,  il  ne  reste 
rien  ou  presque  rien  a  dire.  Ces  longs  siècles  qui  séparent 
la  première  et  la  dernière  des  deux  dates  se  sont  écoulés 
dans  l'uniformité  d'une  vie  de  prière  et  tir  travail  qui  fut 
toute  pour  Dieu  et  ne  voulut  rien  laisser  aux  hommes. 
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2°   Chartreuse  de  la  Verne 

(Var) 

1170-1791 


Les  ruines  de  la  Chartreuse  de  Notre-Dame  de  La  Verne, 

sont  situées  sur  une  petite  plateforme  rocheuse  au  milieu 
des  collines  des  Maures,  à  415  mètres  d'altitude  et  à 
12   kilomètres  de  Collobrières. 

De  ce  site  sauvage,  la  vue  s'étend  jusqu'au  golfe  de 
Saint-Tropez  découvrant  un  admirable  panorama.  Tout 
autour,  des  vallons  couverts  de  châtaigniers,  de  chênes- 
lièges  et  jde  pins,  à  travers  lesquels  ,  court  le  ruisseau 
abondant  de  La  Verne.  Ce  magnifique  paysage  tenta  les 
moines  au  xne  siècle,  et  ils  y  établirent  leur  Chartreuse. 
La  prière  leur  paraissait  plus  douce  et  plus  incline  à  pren- 
dre son  vol,  sous  les  châtaigniers  bordant  les  abîmes,  en 
face  de  la  cime  moutonnante  des  forêts  vertes  et  des 
montagnes  toutes  poudroyées  d'argent  et  d'or. 

L'histoire  de  ce  monastère  était  complètement  inconnue, 
tous  les  documents  ancien-,  toutes  les  archives  avant  péri 
dans  la  tourmente  révolutionnaire.  Heureusement  qu'au 
XVIIe  siècle,  un  érudit  religieux  de  cet  Ordre,  D.  Joseph 
Capus,  prieur  de  la  Chartreuse  de  Montrieux  en  1685,  a 
laissé  un  manuscrit  qui  porte  le  titre  de  :  «  Fundationes 
et  dispositiones  cartusiarum  provincia  provinciae  »  -  t68i 
—  qui  donne  un  inventaire  raisonné  de  tous  les  titres, 
chartes,    bulles,    etc.,    qu'il    avait    vus,    lus    el    compulsés    à 
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la  Chartreus  I    :  Verne   ;  de  sorte  que,  si  les  originaux 

ru    plus  aujourd'hui,   <>n   en  possède   la   nomen 
ture  i-i   la  copie  de  quelques-uns. 

Mans  quelles  mystérieuses  archives  ces  documents 
étaient-i  es  depuis    [681  ?    Ils    ont     fait   retour  à   la 

Chartreuse  de   Val-Sainte   près    de    Fribourg,   en   Suis 

ivenl  qui  avait  été  fermé  en  [778  ;  occupé  par  les  Trap- 
pistes en  1 7 < >  1  ;  chassés  à  leur  tour  en  [817  ;  <>m  upé  par  les 
Rédemptoristes  en  1818  ;  enfin  racheté  par  les  Chartreux 
en  1863. 

Il  semblerait  que  ces  documents  ne  furent  connus  que 
par  un  érudit  chartreux  en  1897,  qui  se  rendit  à  la  Val- 
Sainte  pour  en  faire  un  inventaire  et  compléter  ce  que 
I).  J.  Capus  n'avait  pu  décrire  étant  décédé  en  [682,  pour 
y  ajouter  l'histoire  depuis  ct-iiv  date  jusqu'en  1791,  où  fut 
abandonné  pour  toujours  cet  antique  monastère. 

C'esl  grâce  à  ce  dossier,  mis  gracieusement  à  ma  dispo- 
sition  par  les   R.    P.   Chartreux   que  j'ai    pu   reconstituer 
autant  que   possible   l'histoire  de  cette   Maison   dont   l'ex- 
tension   des   propriétés  et   surtout    l'importance   d< 
rages  qu'elle  possédait  aux  environs  de  son  monasi 
tardèrent  pas  à   lui   créer  des  difficultés  sans  ■■  de 

la  part  des  seigneurs  voisins.  Nous  donnons  ici  in  rts 
succincl   de    cette    monographie,    trop    longue     pour  être 
reproduite   en   entier. 

couven4  fut  fondé  en   1171»  par  Pierre  Esnard,  ë\ 
de  Toulon,   el    Fredol,   évêque  de   Fréjus,    sur   l'empli  e- 
ment   d'un   ancien   prieuré  abandonné  qui   portait   dej  1   le 
nom   de    No       Dame  d      !  e.    Il   appartenait    |  our 

le  sp  rituel  à  deux  di<  elui  de  Toulon   et   «  elui   1  e 

jus.    Leur    ligne    de    division    passait    au    milieu    de 
l'église  el  du  <  loître. 
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ARMOIRIES    DU    COUVENT 

La  règle  générale  de  l'Ordre  veut  que  chaque  Maison 
de  Chartreux  adopte  les  armoiries  de  son  fondateur,  qui 
le  protège  contre  ses  ennemis,  lui  assure  la  libre  disposi- 
tion des  biens  qu'il  lui  a  donnés  et  même  ceux  que  d'autres 
lui  ont  laissés  sous  sa  sauvegarde. 

Cette  Maison  ayant  eu  pour  premier  et  principal  fonda- 
teur Pierre  Isnard,  évêque  de  Toulon,  ce  sont  les  armes 
de  ce  prélat  qui  ont  été  adoptées  et  qui  figurent  dans 
l'Armoriai  de  l'Ordre,  décrites  ainsi  :  de  gueules  fretté 
d'argent  de   huit  pièces. 

Quand  au  sceau  du  monastère,  il  n'a  pas  été  possible 
d'en  découvrir  un  seul  exemplaire  dans  les  quelques  docu- 
ments originaux  échappés  à  la  destruction. 

Isnard  et  Fredol  en  furent  les  premiers  bienfaiteurs, 
ainsi  que  nous  l'indique  une  charte  de  1170,  qui  donne 
aux   Chartreux   les  terrains  où   sera   située    la   Chartreuse. 

Des  libéralités  nouvelles  des  Papes,  des  Souverains  et 
des  Seigneurs  augmentent  l'étendue  du  territoire  de  ce 
monastère  et  leur  accordent  encore  de  nombreux  dons  et 
privilèges.  Parmi  ces  bienfaiteurs  on  relève  les  noms  de  : 
Raymond  Bérenger  IV,  Comte  de  Provence  et  tic  son  fils 
Alphonse  Ier.  Citons  encore,  Guillaume  de  Valbelle,  le 
bienfaiteur  de  Montrieux;  les  seigneurs  de  Villeneuve  et 
plusieurs  évoques. 

C'est  par  suite  de  ces  libéralités  que  la  Chartreuse  de 
La  Verne  devint  propriétaire  d'une  étendue  considérable 
de  terrains;  plus  de  trois  mille  hectares  leur  furent  aban- 
donnés par  les  seigneurs  de  Collobrières,  de  Bonnes  el  de 
La  Môle,  dont  la  circonscription  forma  un  domaine  par- 
ticulier ne  dépendant  d'aucune  commune  voisine  el  où   ils 
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■nt    les   droits   héodaux    et    seigneuriaux   en    vertu 
privilèges  qui  furent  ; rdés  par  Alphonse  I    • 

Pour  le  temporel,  les  Chartreux  de  La  Verne,  s'occu- 
paient principalement  de  l'élevage  des  troupeaux,  qui, 
devenus  trop  importants  et  ne  trouvant  plus  assez  de  pâtu- 
-  dans  le  territoire  de  La  Verne,  durent  en  franchir 
les  limites,  d'où  de  nombreux  différends  avec  les  voisins, 
qui  nécessita  une  demande  de  bornage  par  les  com- 
munautés, de  Bormes  en  1225,  puis  de  Collobrii 
en  1250. 

Il  v  eut  donc  de  nombreux  procès  entre  les  Chartreux 
et  les  communes  voisines  et  aussi  avec  tous  les  seigm 

environs;  procès  qui,  en  plusieurs  circonstances  ame- 
nèrent ces  seigneurs  à  se  livrer  à  des  voies  de  fait  sur  les 
Chartreux  et  leur  personnel.  I-»-  seigneur  de  Bormes  fut  un 
(1rs  plus  agressifs.  Ainsi  au  («uns  de  l'année  '41'»,  Rosse- 
lin  de  Fos,  seigneur  de  Bormes  el  Jacques  de  Fos,  son 
neveu,  voulant  absolument  que  le  prieur  de  La  Verne  leur 
lit  abandon  de  tout  ce  qu'une  sentence  arbitrale  leur  avait 
enlevé  en  l'an  1359,  s;ins  pouvoir  obtenir  des  Chartreux  ce 
qu'ils  désiraient,  s'en  vinrent  sans  permission  chasser  sur 
les  terres  du  couvent.  Ils  rencontrèrent  à  la  ternie  de 
Campaux,  le  Prieur  et  le  procureur  <|u'ils  enlevèrent  et 
emmenèrent  prisonniers  dans  leur  château  de  Bormes,  où 
ils  les  tinrent  sept  jours  enfermés;  ils  furent  si  mal  traites 
qu'ils  en  moururent  deux  mois  après,  fis  avaient  été  relâ- 
(  fiés  sur  la  plainte  des  moines,  el  1rs  seigneurs  turent 
convoqués  à  la  Cour  pour  venir  y  être  jugés.  Comme  ils 
auraient    sûrement     payé    de    leurs     têfes    ce     forfait,    ils 

auraient    demande'    une    transaction   aux    Chartreux    qui    mit 

fin  a  l'affaire. 

I  •!    1578,  il  y  eut  un  acte  encore  plus  violent  contre  le 
couvent,   un  document     inédit    du    dossier  nous  apprend 
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qu'un  certain  cadet  de  Baudiment,  assisté  de  quatre  cents 
soldats  et  de  cent  cavaliers  à  l'occasion  de  troubles  surve- 
nus en  Provence,  s'en  vint  piller  la  Chartreuse  de  La 
Verne.  Après  avoir  démoli  la  plus  grande  partie  des 
murailles,  il  entra  dans  le  couvent,  fit  battre  les  religieux 
en  les  injuriant,  prit  les  clefs  du  monastère  et  de  l'église, 
puis  chassa  les  moines  tout  nus.  S'étant  emparé  du  Pro- 
cureur, il  le  lit  pendre  sous  les  aisselles,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  ait  promis  300  écus.  Le  titre  raconte:  «  11  pilla  et 
<(  déroba  tous  les  calices,  reliquaires  et  autres  joyaux  d'or 
«  et  d'argent  et  pierreries  de  grande  valeur  qui  étaient 
«  dans  l'église,' tous  les  ornements  représentant  environ 
«  6.000  écus,  de  plus  il  saccagea  et  prit  dix-huit  lits  gar- 
«  nis,  grande  quantité  d'étains,  draps,  serviettes  et  usten- 
«  siles  divers,  le  tout  estimé  à  3.000  écus.  Plus  tout  le 
«  blé,  vin,  huile,  farine,  etc.,  qu'il  lit  transporter  à 
«  Sainte-Maxime,  où  il  entreposait  ses  larcins,  le  tout 
»  estimé  encore  1.000  écus.  Plus  tout  le  bétail,  mulets, 
«  chevaux,  etc..  ».  Cette  incursion  empêcha  les  religieux 
de  pouvoir  cultiver  leurs  terres  et  fit  qu'ils  vécurent 
longtemps  en  grande  pauvreté. 

Les  Chartreux,  outre  les  biens  qu'ils  possédaient  aux 
Bormettes,  à  Collobrières,  à  Cogolin,  à  Bonnes,  à  Hyères, 
dont  ils  étaient  propriétaires  des  Salines,  à  La  Môle, 
avaient  encore  des  pâturages  sur  les  territoires  de  Bri- 
gnoles,  de  Flassans,  de  la  Celle,  de  Gonfaron,  du  Luc, 
et  de  Vidauban  ;  plus  un  droit  de  pêche  au  lieu  dit  :  Rasso, 
et  à  Bormes,  pour  acheter  du  poisson.  Un  acte  de  Tannée 
1306  donne  l'autorisation  aux  Chartreux  de  faire  paître 
leur  bétail  avec  toutes  sortes  de  franchises  dans  tout  le 
ressort  de  ces  terres.  Ce  troupeau,  qui  est  énuméré  dans 
cet  acte,  se  composait  de  600  chèvres,  autant  de  brebis, 
200  pourceaux,   40  juments  et   50   vaches.   On    peut    juge: 
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quelques  chiffres  l'importance  de  ce  couvent,  qui 

vit    passer   dans  ses   murs    cenl     cinquante-quatre  prieurs 

depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  ruine. 

Quand  arriva  la  Révolution,  les  Chartreux  furent  dénon- 

usés  d'entretenir  des  relations  avec  les  ennemis  et 

u  her  des  émigrés. La  muni<  ipalité  de  Toulon  y  envoya 

un    commissaire,    accompagné     d'un     détachement   de    la 

garde    nationale,     pour    y     faire    des     perquisitions     qui 

prouvèrent   le  néant  de  ces  assertions. 

La  Chartreuse  était  en  pleine  prospérité  spirituelle  et 
temporelle,  elle  comptait  vingt  religieux,  qui  ne  furent  pas 
expu  mme  cela  eut  lieu  presque  partout  ailleurs.  ()n 

se  contenta  de  les  dépouiller  de  tout  l'argent  qu'ils  |"  s- 
sédaient  et  tous  les  biens  furent  mis  sous  séquestre,  ne 
leur  laissant  que  la  maigre  pension  que  l'Assemblée 
Nationale  avait  accordé  à  chaque  religieux,  insuffisante 
pour  leur  permettre  de  vivre.  IK  passèrent  ainsi  un  an  de 
privations,  puis  ne  pouvant  plus  y  résister,  ils  résolurent 
-'enfuir  malgré  une  étroite  surveillance  dont  ils  étaient 
l'objet.  Ils  sortirent  au  milieu  d'une  nuit,  vêtus  en  pay- 
sans, ponant  avec  eux  un  brancard  sur  lequel  était  le 
P.  Je, m  Redon,  octogénaire,  qui  mourut  en  «ours  de 
route  ei  tut  enterré  au  pied  d'un  chêne  au  lieu  dit:  I  e 
nd  Nouguier  ■-,  à  trois  heures  de  distance  de  la  mer, 
sans  qu'on  put  jamais  plus  tard  retrouver  trace  de  ce! 
ensevelissement.  Les  fugitifs  gagnèrent  la  côte  où  \\m% 
barque  qui  les  attendait,  les  conduisit  à  Xice,  ils  y 
ent    reçus   par     l'évêque,    et    quelque     temps  ils 

n   Italie  et    se    dispersèrent.  Six    mois  environ 
i  (art,    le    prot  ureur    qui     était     resté    à    la 
1      irtreuse  comme  gardien,   passa  en   Italie  à  son  tour. 

cette    fuite    tragique,    les    objets    mobiliers    du 
monastère   lurent    mis  en    vente  comme   biens   nationaux. 
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L'inventaire,  qui  avait  été  fait,  comprenait  les  objets  en 
argent  à  l'usage  du  culte  ou  de  la  table  du  couvent,  qui 
furent  transportés  à  l'hôtel  de  la  .Monnaie  de  Marseille. 
Environ  quarante  tableaux  décorant  les  diverses  pièces  du 
couvent,  quelques-uns  de  grande  valeur;  les  livres  de  la 
bibliothèque  et  un  médaillier  qui  renfermait  une  collec- 
tion de  1.300  pièces,  tout  cela  fut  livré  aux  enchères.  Les 
bâtiments  inoccupés  :  furent  démolis  ou  s'écroulèrent,  il 
ne  reste  plus  que  des  ruines  occupées  par  le  garde  du 
propriétaire  actuel  du  domaine. 

Telles  qu'elles  sont,  ces  ruines  ont  un  beau  caractère 
romantique  dans  un  cadre  vraiment  approprié.  Les  bâti- 
ments ne  sont  pas  ceux  du  couvent  primitif,  qui  fut  incen- 
dié en  127 1  par  un  feu  de  broussailles  allumé  tout  proche, 
pour  y  semer  ensuite  du  blé,  selon  la  coutume  du  pays, 
le  couvent  fut  détruit  en  entier.  Après  sa  restauration,  un 
deuxième  incendie,  dont  nous  ignorons  la  cause,  le 
détruisit  à  nouveau,  sauf  l'église.  Il  fut  alors  reconstruit 
au  xvme  siècle.  La  maison  avait  l'aspect  d'une  forteresse. 
Sa  haute  porte  en  serpentine  que  l'on  voit,  se  compose 
de  deux  parties:  celle  du  bas,  dont  l'ouverture  monumen- 
tale entre  deux  colonnes  en  bossage  est  de  style  renais- 
sance et  la  partie  haute  au  fronton  triangulaire  de  style 
grec,  avec  ses  colonnes  doriques,  porte  une  grande  niche 
vide,  dans  laquelle  devait  se  trouver  la  statue  de  la  Vierge, 
patronne  du  couvent.  Cette  porte,  qui  constituait  l'unique 
entrée  de  la  maison  étail  fixer  dans  un  mur  élevé  et  cré- 
nelé, flanqué  de  tours  de  défense  à  ses  extrémités.  Ce 
genre  de  construction  était  très  répandu  à  l'époque,  dans 
ces  monastères  isolés,  afin  de  pouvoir  se  défendre  contre 
les  surprises  de-  pillards  ou  des  bandes  armées  des  sei- 
gneurs voisins  qui  se  montraient  trop  souvent.  I  ne 
grande  cour    séparait    cette    porte    de    l'hôtellerie    où    les 
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lienl  l'hospitalité.  Sous  le  porche  d'entrée 
de  la  porte  serpentine,  on  voit  encore  l'entrée  de  la  petite 
chapelle,  seul  endroit  où  le  sexe  féminin  était  admis,  les 
autres  parties  du  monastère  lui  étant  interdites  par  la 
e,  qui  existe  encore  du  reste  aujourd'hui.  En  façade 
sur  cette  cour,  une  belle  porte  renaissance,  dont  la  clé  de 
voûte  porte  la  date  de  177-2,  donne  accès  dans  le  couvent 
cloîtré.  Une  autre  porte  plus  petite,  qui  a  conservé  sa 
belle  boiserie,  donnait  accès  sur  le  grand  escalier,  sur 
lequel  prenaient  naissance  les  couloirs  conduisant  aux 
chambres  et  aunes  pièces  destinées  aux  étrangers  qui 
étaient  reçus  au  couvent,  el  aussi  aux  appartements  des 
supérieurs,  tels  que  le  Prieur,  le  Procureur,  le  Vicaire, 
qui  ne  sont  pas  cloîtrés.  En  descendant  dans  les  ruine-, 
on  trouve  d'abord  le  petit  cloître,  dont  il  reste  un  côté  des 
arceaux  encore  fort   beaux,  avec  des  fragments  de  voûte, 

après   une   haute  salle   voûtée,    telle   une  chapelle,  était    sans 

doute  le  réfectiore  des  Pères,  voisin  de  la  chapelle,  dont 
une  belle  porte  monumentale  un  peu  détériorée  est  encore 
en  place  sur  le  côté  «le  l'église;  de  là,  on  entrait  au  grand 
cloître  dont  les  piliers  sonl  restés  debout,  mais  non  les 
voûtes  et  encore  tout  est  bien  délabré,  mais  a  encore  du 
«  .iia<  1ère.  Au  milieu  du  préau  était  le  cimetière  envahi 
auourd'hui  par  la  végétation  et  les  grand-  arbres.  Les 
cellules  des  Pères  axaient  toutes  leurs  portes  d'entrée  sur 
cloître,  il  en  reste  les  ouvertures  ruinées;  quant  aux 
cellules,  il  ne  reste  plus  que  de  misérables  pans  de  murs. 
La  muraille  <|ui  fermait  le  couvent  à  l'extrémité  du  coteau 
est  encore  garnie  d'un.-  petite  pou.-  fortifiée  avec  mâchi- 
coulis bien  conservée  :  et  à  l'intérieur  de  celle-ci  deux 
petites  meurtrières  permettaient  d'observer  qui  se  présen- 
tait  au  dehors.    In   peu   plus   loin   est    la   tour   ruinée  de 
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l'ancien  moulin  à  vent.  En  revenant  dans  la  cour  d'en- 
trée, on  voit  le  grand  bâtiment  adossé  à  la  haute  muraille 
extérieure  qui  fait  face  à  l'hôtellerie  décrite  ci-dessus, 
c'était  le  logement  des  Frères  des  diverses  obédiences, 
utiles  à  la  vie  de  la  maison.  Puis  dans  l'aile  en  retours, 
qui  réunit  actuellement  les  deux  bâtiments,  se  trouvait  la 
boulangerie  dont  le  four  existe  encore,  puis  plus  loin 
quelques  grands  pans  de  murs  recouverts  d'un  lierre  cente- 
naire qui  envahit  tout  et  s'y  est  établi  en  maître.  Le  grand 
autel  de  l'église  en  marbre  polychrome,  qui  avait  été  enlevé 
à  la  Révolution  et  placé  dans  l'église  de  Collobrières,  a 
été  racheté  plus  tard  par  les  Chartreux;  il  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  Chartreuse  de  Montrieux,  dans  la  salle 
du  Chapitre,  œuvre  du  sculpteur  Pierre  Puget.  Sur  le 
devant,  un  cartouche  aux  rinceaux  de  feuillage,  artisti- 
quement sculpté  et  les  consoles  d'angles  surmontées  de 
têtes  d'anges  ;  mais  la  partie  vraiment  remarquable  de  cet 
autel  est  son  tabernacle,  avec  ses  belles  têtes  d'anges 
réparties  sur  les  côtés;  celui-ci  était  surmonté  d'une  très 
belle  Gloire,  qui  fait  maintenant  l'ornement  de  l'autel  de 
l'église  de  la   Garde-Freinet. 

Ces  ruines  voient  encore  à  certaines  époques  de  l'année 
un  certain  mouvement,  au  moment  de  la  cueillette  des 
châtaignes,  si  abondantes;  les  ouvriers  employés  à  cette 
récolte,  quelque,  fois  au  nombre  d'une  cinquantaine,  vien- 
nent faire  leur  campement  clans  ces  vastes  bâtiments  déla- 
brés. Des  chasseurs  se  réunissent  aussi  quelquefois  pour 
chasser  le  sanglier.  Tout  ce  monde  là  oublie  vite,  grâce 
à  leur  hôte  obligeant,  que  cette  maison  fut  autrefois  une 
maison  de  jeûne  et  d'abstinence. 

Marc  DUBOIS. 


La  perte  de  Djijeili  en   1664 

racontée   par  un   esclave  marseillais 


Rendre  justice  à  Charles  X.  qui  prit  l'initiative  de  la 
conquête  d'Alger,  à  ses  successeurs  immédiats  dans  la  pour- 
suite de  ce  grand  dsesein,  Louis-Philippe  et  Napoléon  III. 
un  devoir  élémentaire  donl  les  récentes  manifestations 
du  glorieux  centenaire  onl  su  s'acquitter  avec  une  louable 
impartialité. 

Il  rt'esl  pas  téméraire  de  recorinaître  que  le  souci  d'assu- 
rer la  liberté  de  la  navigation  dans  cette  partie  de  la  Médi- 
terranée, fui  de  tout  temps  l'objet  des  seins  de  la  vieille 
monarchie  capétienne. 

Ainsi,  s,, us  Louis  XIV,  Colberl  songeant  à  créer  un 
établissement  solide  en  Afrique,  décida-t-il  le  Roi  à  envoyer 
un  corps  expéditionnaire  qui  --mus  la  conduite  du  duc  de 
!  tfort  l<-  populaire  Roi  des  Halles  devait  s'em- 
parer de  Gigeri,  le  22  juillet  i 

'  .  eri  aujourd'hui  Djijeili  <-t  qui  fui  sous  les  Romains 
[gilgilio  est  un  petil  pori  de  l 'arrondissement  de  B 
département  de  Constantine,  «jui  compte  environ  six  mille 
âmes,  .-i  qui  n'avait  pas  alors,  il  s'en  faut,  une  population 
aussi  nombreuse,  mais  donl  l'importance  stratégique  avait 
fort  bien  fixé  le  choix  du  grand  Ministre  de  la  Marine  que 
fut  Colbert. 

<  >n  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  la  ville  de  M 
seille,  plus  naturellement  intéressée  à  l'entreprise,  y  parti- 
cipa, selon  sou  habitude,  par    de    généreux    subsides,  des 
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«  rafraîchissements  »,  selon  le  langage  militaire  du  temps, 
qui  lui  valurent,  outre  les  remerciements  officiels  du  Gou- 
verneur de  Provence,  le  duc  de  Mercœur,  une  lettre  parti- 
culière de  Louis  XIV  que  voici  '   :  « 

De  par  le  Roy  Comte  de  Provence 

«  Très  chers  et  bien  amès.  Quoy  que  n[ot]re  très  cher  et 
très  aine  cousin  Je  duc  de  Mercœur  qui  nous  avoii  donné 
advis  avant  vous  des  rafraîchissemens  que  vous  avès 
envoyés  à  nos  troupes  de  Gigery  vous  aye  desjà  pu  tesmoi- 
gner  le  gré  que  nous  vous  sçavons  de  ce  nouvel  effort  de 
votre  cèle  pour  hostre  service,  Nous  avons  bien  voulu  néant- 
moins  vous  escrire  encore  cette  lettre  pour  vous  le  tesmoi- 
gner  nous  mesme,  et  vous  asseurcr  qu'en  eschange  nous 
vous  donnerons  volontiers  dans  tous  les  rencontres  des  mar- 
ques de  n[ot\rc  protection  et  de  n[ot]re  bienveillance. 

«   Donné  à  V incarnes,  le  iop  octobre  1664. 

<(  LOUIS. 
(Contresigné)  de  Lionne  ». 

Hélas!  l'organisation  de  notre  occupation  lui  assez  défec- 
tueuse. Le  duc  de  Beaufort,  continuant  avec  sa  flotte,  ses 
manœuvres  de  surveillance  en  Méditerranée,  avait  bien 
laissé  une  petite  garnison,  bientôt  livrée  à  elle-même,  très 
mal  approvisionnée,  décimée  par  la  maladie  et  surtout  expo- 
sée, dans  ces  conditions,  aux  attaques  incessantes  des 
«  Turcs  et  Maures  ». 

Dans  l'impossibilité  de  s'accrocher  quand  même  au  forl 
qu'elle  avait  élevé  sur  la  côte,  la  petite  garnison  dût  se  rem- 
barquer le  31  octobre,  abandonnant  son  canon,  et  par  une 

1  Archives  de  Marseille.  EE.   106, 
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malechance  nouvelle,  un  bateau  qui  portail  quelques  compa- 
gnies du  régimenl  de  Picardie  sombrait  en  vue  des  côtes, 
ne  fui   pas,   naturellement,   sans    combattre    que  les 
Français  se  replièrent. 

Nous  lisons  dans  un  récil  anonyme,  publié  en  1830  ',  de 
s  aperçus  de  cel  échec:  Ces  barbares,  comme  il  nous 
plaîl  de  les  appeler,  profitant  du  temps  où  l'amiral  (le  duc 
de  Beaufort)  était  allé  courre  contre  les  Algériens,  empor- 
■it  le  fort  d'assaut.  Les  Français  du  village  qui  se  virent 
alors  exposése  aux  irruptions  continuelles  des  Arabes,  1 
lurent  de  frapper  un  coup  décisif,  el  de  se  mettre  ainsi  à 
couvert  de  leurs  insultes.  M.  du  Fretoy  marche  a  la  têti 
la  cavalerie,  l'infanterie  le  suivit.  Mais  [es  Français  fort 
inférieurs  a  l'ennemi,  furent  bientôt  mis  en  déroute.  Ils 
tàc  hèrent  de  gagner  le  havre.  Les  barbares  les  suivirent  dans 
leur  fuite  précipitée.  Ils  tuèrent  «m  firent  enlever  quatre 
«eius  hommes  qu'on  avait  laissé  derrière  pour  arrêter  les 
Arabes  pendant  qu'on  embarquerait  l'artillerie  et  le  bag; 
dont  cependant  wnr  grande  partie  tomba  entre  leurs  mains. 
Cette  défaite  lui  imputée  par  .M.  du  Fretoy  à  la  négligence 
du  1  ommandant  de  l'infanterie.  » 

Il  est  toujours  d'une  extrême  difficulté  île  reconnaître  les 
véritables  <  anses  d'un    échec    militaire:    tant    de    lai  leurs 
échappent  à  leur  analyse,  el  il  paraît  évidemment  quelque- 
plus  simple  de   déplacer   les   responsabilit< 

Saurons-nous  jamais  assez  les  véritables  conditions  de  la 
surpris,'  et  de  la  reprise  de  ( îigeri  .J 

Il  est   certain    que    cette    nouvelle    inattendue    eut   une 
ussion,  non  seulement  dans  les  conseils  du 

ivernemenl  mais  encore  sur  nos  populations  riveraines, 

Histoire  d'A  t  de  cette  1  ille  «n  1  ■ 
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et  même  sur  la  condition  des  malheureux  «  roumis  »  retenus 
esclaves  en  Alger.  Aussi  lira-t-on  avec  intérêt,  pensons- 
nous,  la  copie  d'une  lettre  qu'un  esclave  d'Alger  écrivait  à 
un  marchand  de  Marseille,  le  12  janvier  1665,  moins  de 
deux  mois  et  demi  après  l'événement.  Quel  est  ce  mar- 
chand? Quel  est  cet  esclave?  Nous  l'ignorons.  Entre  gens 
du  commerce,  on  avait  du  parler  «  en  loge  »  de  l'aftaire, 
et  pour  compléter  les  renseignements  que  possédaient  les 
Echevins  de  Marseille,  noire  négociant,  sans  doute,  avait 
dû  envoyer  à  l'Hôtel  de  Ville  la  copie  de  la  lettre  3  de  son 
correspondant  retenu  captif  chez  les  Barbaresques. 

Etait-ce  un  employé  de  factorerie,  ou  un  marchand?  un 
capitaine  ou  écrivain  de  navire?  ("était  en  tout  cas  quel- 
qu'un d'assez  qualifié,  car  ses  expressions  sont  fort  correc- 
tes et  exactes,  et  rien  qu'à  la  façon  dont  il  écrit:  «  Voilà 
Vhonncur  de  nos  Français...  »  ne  se  désigne-t-il  pas  lui- 
même  comme  un  bon  Marseillais? 

Il  écrivait  donc,  de  ses  chaînes  d'Alger: 

»  La  perte  de  Gigiry  n'est  que  trop  véritable  puisque  Pieu 
le  veut,  car  toutes  les  hrees  d'Afrique  ne  les  pouvait  tirer 
de  là  en  aucune  façon;  et  si  on  l'avait  perdu  à  forée  des 
unucs,  à  lu  bonne  heurt-,  mais  le  gouverneur  de  la  dite 
place  a  rendu  un  très  mauvais  office  au  Roi  puisque  sur  un 
seul  prétexte  de  se  voir  abattre  un  tour  '  que  les  ennemis 
faisait  jouer  dans  les  retranchements;  ils  ont  abandonné 
honteusement  à  perle  de  monde  et  toute  son  artillerie,  halle, 
mèche,  mousquets  et  toute  munition  de  bouche,  et  équipage. 

«  //  est  vrai  qu'un  misérable  Lorrain,  chirurgien  qui  se  vint 
rendre  Turc  au  camp  de  nos  ennemis,  les  avertit  comme  les 

3  Archives  de  .M cii. -ri Ile.   GG.    1 

4  Un  tour  est  un  réduit,  construit  dans  les  batti  qui 
sniit   exposées  .'1  être  attaquées  avei    du  canon. 
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andonnaient  la  place  et  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
les attaquer,  que  s'ils  attendaient  à  lendemain 
ne  trouveraient  personne  dans    la    dite  place,  ee  qu'ils 
ni  à  l'instant. 

Je  VOUS  laisse  a  penser  comme  ils  prirent  son  temps  à 
propos,  puisqu'ils  trouvèrent  que  nos  gens  avaient  aban- 
donné les  lignes  et  que  personne  ne  leur  résistait. 

Ils  entrèrent  et  ne  donnèrent  quartier  à  qui  que  ee  soii 
de  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  au  devant  d'eux,  et  ee  qui  est 
le  plus  a  regretter,  environ  250  qu'ils  étaient  malades  dans 
les  infirmeries,  aussi  passèrent  la  même  rigueur  avec  deux 
ou  trois  femmes,  qui  font  en  tout  un  nombre  d'environ  sur.: 
ceux  qui  sont  morts,  et  il  y  en  a  une  bonne  partie  qui  sont 
morts  sur  le  bord  de  la  mer  pour  ne  les  avoir  voulu  embar- 
quer, à  la  réserve  de  237  qu'ils  ont  pris  à  composition  à... 
fort  le  grand  marabou  et  qui  se  sont  battus  pendant  [trois] 
jours  et  trois  nuits,  ne  pouvant  résister,  et  qu'il  \auroit] 
mieux  valu  qu'ils  fussent  tous  morts,  cinquante  mille  fois 
que  de  passer  le  tourment  qu'ils  ont  passé,  ear  ils  les  ont 
perdus  à  coups  de  bâtons  tant  sous  les  pieds  que  sur  l'es- 
tomac,    qui  cru  é    ançe   devant    Pieu. 

I  0  là  l'honneur  de  >ios  Français  qu'ils  ont  perdu  toute 
son  estime  et  réputation  dans  cette  affaire,  etir  ces  gens  ici 
nous  a'  laient  par  dessus  les  autres  nations,   mais  èi 

présent  ils  sont  -venus  si  superbes  que  nous  n'osons  montrer 

le  nez  par  les  mes.  Ils  nous  bafouent  et  nous  crachent  sur 
oit  hommes  ou  enfants,  avec  mille  mauvais  dis- 
le  notre  Roi  ijui  toucherait  une  pierre,  et  si  bien  sou- 
•  trillent  comme  il  faut,  ee  qu'il  faut  boire  comme 
du  -  ni  nous  portions  notre  bonne  charg 

ment  en  avai$  ma   bonne  part  d 
èanmoins  dans  ee  temp  onne  ne 
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nous  disait  mot,  au  contraire,  ils  étaient  doux  comme  du 
miel,  présentement  ils  ont  pris  du  vent,  mais  ils  n'uni  pas 
trop  de  raison  de  s'en  vanter,  car  ils  ont  perdu  des  leurs  un 
assez  bon  nombre  et  j'espère  que  noire  bon  Roi  en  tirera 
raison,  le  bon  Dieu  veuille  lui  loucher  le  cœur  pour  châtier 
celte  maudite  race,  car  s'il  a  dessein  pour  celle  ville  jamais 
depuis  qu'Alger  est  Alger  elle  n'a  été  si  faible  qu'elle  est  à 
présent,  car  pour  envoyer  trois  mille  hommes  c'est  tout  ce 
qu'il  a  jamais  pu  (aire  et  il  en  avoit  bonne  partie  des  Mores 
qui  sont  à  la  paye".  Vous  voyez  la  ville  déserte  et  n'y  avait 
que  des  barbes  blanches  ce  qui  était  cause  de  nos  grandes 
chaînes,  et  nous  avons  été  entre  deux  qu'on  ne  nous  aie 
coupé  nos  cheveux  et .  nos  barbes,  mais  cela  s'apaisa  par 
après. 

«  Ce  qui  s'est  trouvé  dans  Gigeri,  savoir;  31  pièces  de 
canon  de  fonte,  de  24,  18,  12,  10,  6:  4,  et  balles,  14  pièces 
de  canon  de  ter  de  plusieurs  calibres,  9  à  10  mille 
mousquets. 

«  Balles,  mèches,  et  toutes  provisions  de  guerre,  et  muni- 
tions de  bouche  pour  plus  de  deux  années. 

«  Ils  ont  fait  des  grandes  réjouissances  ». 

<(  L'honneur  des  Français  >>  ne  devait  pas  tarder  à  obte- 
nir une  brillante  réparation,  par  les  victoires  navales  qu'en 
avril  et  surtout  le  24  aoûl  [665,  le  dur  de  Beauforl  rempor- 
tait sur  les  Barbaresques. 

On  eût  certainement  à  Marseille  d'autres  échos  de  cette 
malheureuse  affaire  de  Gigeri,  ne  serait-ce  que  par  la  rela- 
tion des  soldats  de  l'expédition,  qui  furenl  soignés  à  l'hôpital 
Saint-Jacques  de  Galice  et  du  Saint-Esprit,  et  pour  l'entre- 
tien desquels  les  Recteurs  de  cet  établissement  adressaient 

5  Mercenaires  entretenus  par  le  dey. 
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requête'  à  M.  Arnoul,  intendanl  des  Galères,  en  rem- 
boursement de  neuf  cents  livres. 

Deux  jeunes  Provençaux,  qui  firenl  partie  de  l'expédition, 
ont  dû  satisfaire  aussi  la  curiosité  de  leurs  concitoyens  sur 
fâcheux  événements,  l'un  Gaspard  de  Mérindol,  cadet 
de  famille  d'Aix,  l'autre  Pazery,  fils  du  viguier  de  Pour- 
rières,  où  ils  furent  mis  en  quarantaine,  à  cause  de  la  peste 
(|ui  s<\  issail  .t  Toulon  :. 

Sans  compter,  un  bon  capucin,  bien  connu  à  Marseille, 
le  I'.  Maurice,  qui  dès  le  i<>  décembre  [664,  à  peine  de 
retour  de  Gigeri,  écrivait  aux  Echevins  qu'il  serait  allé  visi- 
ter les  -  belles  Infirmeries  >■  de  leur  ville,  si  le  mal  conta- 
gieux ne  l'avait  pas  obligé  lui  aussi  à  purger  une  qua- 
rantaine à   I  <  >i 1 1  <  m    . 

Gigeri  ou  Djijelli  ne  devait  revenir  sous  notre  domination 
que  cent  soixante-quinze  ans  plus  tard,  la  ville  et  le  port 
ayant  été  enlevés  par  notre  armée  d'Afrique,  le  13  mai  i-s;  >, 
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EMBRUN 

Métropole     des     Alpes -Maritimes 
et    le     XIIme    Congrès 

de    RHODANIA 


Au  début  du  mois  d'août  1930,  la  ville  d'Embrun  a  l'ait 
une  réception  chaleureuse  au  XIIe  Congrès  de  Rhodania. 
On  ne  saurait  savoir  trop  de  gré  aux  archéologues  de  la 
vallée  du  Rhône  de  choisir  pour  leurs  assises  annuelle-  des 
villes  petites  ou  moyennes.  Ils  ont  débuté  a  Permis  en  [91  ]  ; 
ils  étaient  à  Aubenas,  il  y  a  trois  ans;  à  Cannes,  l'année 
dernière;  dans  l'intervalle  ils  ont  siégé  à  Bourg-en-Bresse, 
Avignon,    Lons-le-Saulnier,    Vienne,     Besançon. 

Embrun  donne  l'impression  d'un  gros  bourg,  et,  somme 
toute,  n'est  guère  autre  chose  avec  ses  trois  mille  habi- 
tants et  sa  rue  principale,  qui  est  une  fraction  de  la  route 
nationale  n°  94  d'Italie  en  Espagne.  Mais  sa. position  est 
superbe  sur  son  plateau  de  poudingue,  dominant  de  près 
de  cent  mètres  le  cours  de  la  Durance  et  une  vallée  bien 
arrosée  et  soigneusement  cultivée,  en  face  d'un  horizon  de 
hautes  montagnes  dont  le  fond  est  constitué  par  la  chaîne 
du  Parpaillon  flanquée  à  droite  du  majestueux  Morgon  et 
de  l'Aurel  à  gauche. 

Embrun,  pour  l'archéologue,  a  l'avantage  d'être  une 
vieille  cité,  riche  d'histoire  et  de  souvenirs.  Son  nom 
antique    Ebrodunum,    décèle   son     origine     gauloise   et    sa 
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position    .  Pas  très  riche  en  monuments;  mais  le  principal, 
ithédrale  est    remarquable  el    précieux. 
Les  istes    n'oublieront    pas    l'excellent    accueil 

qu'on  leur  a  réservé  «i  l'empressement  de  toute-  la  popula- 
tion.  Pour  n>'  pas  gêner  l'hospitalisation  des  touristes,   le 
général   de    Rhodania,    M.    Vassj    ,  un   dicta- 

teur plus  ibère  que  latin,  a-t-il  semblé  à  beaucoup  — 
assuma  le  souci  de  nourrir  <-i  d'héberger  tous  les  adhérents: 
aux  deux  hôteliers,  il  ne  demanda  que  la  table,  un  jour 
à  chacun;  le  logement  chez  l'habitant  fut  préparé  par  le 
e  de  la  Mairie,  M.  Barbier.  Le  premier  soir, 
4  août,  la  municipalité  reçut  officiellement  Rhodania  à 
l'Hôtel  de  Ville  ancienne  demeure  de  la  famille  de 
ilon  dans  sa  salle  d'honneur  tapissée  du  mobilier 
d'Eugène  Barthelon,  un  des  derniers  insignes  bienfaiteurs 
dr  la  ville  .  A  l'entrée  de  la  rue  principale,  en  travers  de 
la  voie,  une  grande  banderole  portail  l'inscription  de  bien- 
venue: Saîut  à  Rhodania.  Les  membres  du  comité  local 
d'organisation  accueillaient  les  participants  à  !  une 

équipe  de  jeunes  gens  se  mil  aimablement  à  leur  dispo- 
sition pour  les  conduire  à  leurs  logis  respectifs;  la  grande 
sali»-  lU'  leur  patronage  :  Le  Foyer  Familial,  s'ouvrit  pour 
l'instructive    onférence        bans  projections  par  suite  d'un 
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léger  accident  —  de  l'historien  local  Martin-Civat  sur 
les  vicissitudes  d'Embrun  à  travers  les  siècles  '. 

Nous  allons  essayer  de  nous  inspirer  de  cette  mémo- 
rable leçon  pour  rappeler  les  liens  nombreux  qui,  de  toute 
antiquité,  ont  rattaché  la  haute  Durance  aux  côtes  de  la 
Méditerranée,  en  dépit  des  évolutions  historiques  et  sous 
l'empire  des   inéluctables   lois  économiques5. 

Km  brun  est  un  vieil  habitat  alpestre. 

Au  temps  de  César  et  d'Auguste,  elle  obéissail  à  des 
souverains  locaux  Donnus  et   Cottius,   tantôt   alliés,   tantôt 

1  Martin-Civat.  Histoire  d'Embrun,  métropole  des  Alpes  Cottien- 
nes.  Embrun.  A.  Jugy,  1926,  in-16,  126  pages, 

5  A  titre  de  curieuse  survivance  de  l'ancienne  province  des  Alp<  -- 
Maritimes,  on  n'a  peut-être  pas  suffisamment  remarqué  u  1  incident 
survenu   naguère   lors    de    la   formation   des    régions    économiques. 

Xice  entra  de  mauvais  gré  dans  le  11''  région,  chef-lieu  Marseille. 
Elle  souhaitait  l'indépendance  et  prétend  ressusciter  à  son  profit 
le  vieux  titre  de  capitale  des  Alpes-Maritmes  qu'a  possédé  Cimicz. 
A  cette  fin  elle  chercha  à  lier  parti  avec  Grenoble,  qui  tend  à  la 
prééminence  alpine,  et  elle  réclama  avec  insistance  une  douhl<  ligne 
des  Alpes,  ferroviaire  et  touristique  pour  automobiles.  Satisfaite  sur 
le  second  chef,  elle  semble  avoir  été  élégamment  dupée  sur  le  pre- 
mier par  la  Compagnie  P.-L.-M.  Celle-ci,  sur  la  fin  de  la  grande 
guerre,  mit  au  concours  l'étude  des  rectifications  à  apporter  à  la 
ligne  des  Alpes.  Le  prix  fut  attribué  au  secrétaire  de  La  Chambre 
de  Commerce  de  Grenoble  qui  préconisa  un  tracé  par  les  valli  es 
de  l'Ubaye  et  du  Yar.  J'ai  eu  en  mains  le  mémoire  d'un  concur- 
rent évincé,  qui,  étudiant  divers  tracés,  soulignait  impartialement 
leurs  avantages  et  inconvénients  techniques,  stratégiques,  économi- 
ques et  financiers.  Il  donnait  la  préférence  à  un  trao  qui  aurait 
relié  Gap,  Digne,  Draguignan  et  Nice;  mais  avei  le  pressentiment 
d'un  prochain  avenir,  il  concluait  ainsi:  Au  point  de  vue  commer- 
cial et  moyennant  quelques  rectifications  au  tracé  actuel  dans  la 
montagne,  on  pourrait  penser  à  un  laccordemenl  Pertuis  Nue;  ce 
serait  celui  qui  offrirait  le  moins  de  difficultés  techni  |  r?s  et  le 
plus  de  facilité  pour  une  ligne  à  grand  rendement.  -  En  fait, 
le  raccordement  Pertuis-Nice  est   le  t]  la  P.-L.-M.   a  le  plus 

sérieusment  étudié  el  a   finalement   ado  ité  et  pour  lequel  elle  solli- 
cite l'autorisatioD    du    Parlement. 
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ennemis  des  Romains,  mais  <jui  lurent  néanmoins  respec- 

.    .  S   se,  sur  le  revers  oriental  des  Alpes,  fut 

le  chef-lieu   des   Alpes  Cottiennes,   el    Embrun,   celui   des 

Alpes  atrectiennes.    Elle  avait   rang  de  cité,   ei   Néron   lui 

:  le  droit  latin. 

les  réformes  de  Dioclétien,  disparurenl  les  petites 
provinces  équestres  des  Alpes  < j n i  furent  englobés  dans  la 
province  des  Alpes-Maritimes  dont  le  chef-lieu  fut  trans- 
de  Cimiez,  près  i\<'  la  Méditerranée,  sur  la  voie  Auré- 
iienne-,  à  Embrun  sur  la  grande  voie  Domitienne,  reliant 
la  Cisalpine  à  rEspagne,el  qui,  de  Suse  gravissant  le  Genè- 
vre,  descendait  la  vallée  de  la  Durance,  traversait  le  Rhône 
el  gagnait  Narbonne. 

Valentinien  dénomma  quatrième  Viennoise    la    province 
Vlpes-Maritimes  -ans  en  modifier  les  limites.  Adoptée 
par  l'Eglise   romaine,   cette  division  administrative  a   tra- 
versé lis  siècles.  Pour  en  comprendre  l'économie  remémo- 
rons-nous cette  observation  des  géographes: 

Dans  l'antiquité,  a  wm-  époque  où  la  circulation  était  a 
peu  sivemenl   pédestre  ou  équestre,  les  cols  des 

montagnes  étaient     plus    aisément     franchissables    par 
habitants  des  hautes  vallées  que   les  cluses  i  reusées   pro- 
fondément en  aval  par  les  torrents  <'i  constituant  autant  de 
verrous.   La  haute    Durance    el     l'Ubaye  communiquaient 
plus  facilement  avec  le  haul  Vav  et  le  Verdon  qu'avec  les 

ses  plaines  de  la    Durant  ■.    D'autre  part,    les  relati 
(.ni  été  i  <>n-iaa;rs  sur  les  deux  versants  t î«s  Alpes,  facilité  s 
par  la  commune  origine  des  habitants. 

d'Embrun  comprenait  : 
I.-  p,i\  s  hi  i  le  l,i  (  îuisane,  de  la  ( 

1  jusqu'à   l.i    R< 

nblenl    avoii     appartenu     jusqu'au 
\  m  Main  ienne  : 
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Haut  et  Bas  Erribrunais  :  Haut  Embrunais  comprenant  le 
Queyras,  le  territoire  de  Guillestre  et  le  val  Durance  de  la 
Roche  de  Rame  au  défilé  de  Saint-Clément  ;  Bas  Embru- 
nais descendant  presque  aux  portes  de  Gap,  puisque  toute 
la  vallée  de  l'Avance  jusqu'à  Remollon  en  relevait,  ainsi 
que  Chorges,  l'ancienne  capitale  des  Caturiges  ; 

En  face  d'Embrun,  sur  la  rive  gauche  de  la  Durance,  de 
petites  vallées  descendant  du  Parpaillon  :  Crévoux, 
Vachères,   Boscodon. 

Par  les  cols  du  Parpaillon  -  et  mieux  par  le  chemin 
de  Vars  en  haut  Embrunais,  --la  cité  communiquait  avec 
la  vallée  des  Monts,  ou  de  l'Ubâye,  à  laquelle  Raymond  [V 
comte  de  Provence,  donna  un  centre,  en  1230,  par  la  fon- 
dation de  Barcelonnette.  Le  Val  des  Monts  rejoignait  la 
vallée  de  Sevne,  —  dont  le  torrent,  la  Blanche,  tombe  dans 
la  Durance  en  face  de  Remollon  -  -  par  le  col  Saint-Jean 
au-dessus  de  Saint- Vincent  du  Lauzet.  Un  peu  plus  1  n 
aval  de  la  grande  rivière  se  trouvaient  les  enclaves  proven- 
çales de  Théus,  Bréziers,  Sigottier...  Bréziers  était  un  des 
quatorze  châteaux  de  l'archevêque  d'Embrun;  un  comte 
de  Provence  le  lui  avait  cédé  au  XIIe  siècle. 

Au  sud-est  de  la  vallée  de  l'Ubaye,  on  communique  avec 
le  Piémont  par  le  col  de  Larche ;  avec  le  haut  Var  par  les 
sols  de  Sestrière  et  de  la  Cayolle;  avec  la  vallée  du  Verdon 
par  le  Valgelayè  et  le  col  d'Allos. 

Le  haut  Var  constituait  le  diocèse  de  Glandevès,  et,  plus 
au  sud,  était  celui  de  Cimiez,  réuni  à  Nice  dès  le  vr  siècle. 
La  haute  vallée  du  Verdon  appartenait  au  diocèse  de  Sénez, 
au  sud  duquel  sont  les  territoires  des  diocèses  de  Vence  el 
d'Amibes,  le  siège  de  ce  dernier  transféré  à  Crasse  au 
xii''  siècle.  Enfin,  à  l'occident  du  diocèse  de  Sénez,  la  vallée 
de  la  Bléone  constituait,  avec  ses  trente  une  paroisses,  le 
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Digne.  I  nus  irs  évêchés  étaienl  suffragants 
d'Embrun. 

Relevons  que:  les  Alpes  de  Provence,  étant  influencées 
par  les  plissements  liguro-pyrénéens,  abandonnent  la  direc- 
tion méridienne  pour  projeter  leurs  contreforts  dans  la 
direction  de  la  latitude;  les  territoires  des  trois  provinces 
stiques  de  la  Provence  se  développent  plutôt  dans 
la  direction  méridienne.  Arles*,  le  long  du  Rhône,  depuis 
Vaison  et  Die  jusqu'à  Toulon;  .\i\,  du  col  de  la  Croix- 
Haute  à  Fréjus  ;  Embrun,  du  Lautaret  à  la  baie  de 
Villefranche. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain  et  l'occupation  bar- 
bare, Embrun  aurait  perdu  .son  rang  de  capitale  de  province, 
-i  ses  évêques  ne  lui  avaient  conservé  celui  de  métropole 
ésiastique 

I  >u  \'  .-ni  ix'  siècle  elle  vil  maintes  lois  l'étranger:  Lom- 
bards et  Vandales  s'en  emparenl  en  433;  à  la  fin  du  siècle, 
Euric  la  pli  l'autorité  wisigothique  (480);  elle  passe 

à  l'ostrogoth  Théodoric  au  siècle  suivant.  Puis  les  monar- 
ques mérovingiens  étendent  leur  autorité  jusqu'aux  A4pes, 
«•1  Charlemagne  fera  de  l'évêque  Marcel  un  de  ses  légats. 


\      w    siècle,    l* archevêché  d'Aile-  a  et  levuc  tron- 

par   la  création   de   l'archevêché   d'Avignon,  u    suffra- 

(  availlon,    Vaison. 
Ouvrages     consultés     M.     Former,    édit.     Guillaume,     Histoire 

Cottiennes  et  ]  artù  ulièrenx  ut  <!<• 
•  ipolitaine  d'Ambrun.   Gap,  3  vol.   in  1892. 

raphique  naturelle  ecclésiastique  ei  c.vile  du 
Vmbrun,   2  vol.   in-12,   Embrun, 

•  i-  •    1 1 .   \  . 
Î47. 
P  >ntifi<  aie,    Ai  1  he\  <  P 

H  G  I  ■■  ■  . 
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Après  lui,  l'Embrunais  lit  successivement  partie  de  la 
Lotharingie^  du  royaume  de  Provence,  de  celui  d'Arles,  et 
obvint  par  succession  à  l'empereur  franconien  Conrad  II. 
Entre  temps,  la  ville  reçut  plusieurs  visites  des  Sarrasins 
(732,  960),  et  aussi  celle  des  Hongrois  (1002). 

Embrun  .est  dès  lors  membre  du  Saint    Empire  romain 
germanique  — ■  qui,  au    dire    du  rhénan     Gcerres,   ne    fut 
jamais  ni  saint,   ni  romain.  -      Son  archevêque  recevra  le 
titre  de  prince  en    1251,   et  exercera  des  droits  régaliens: 
justice,  monnayage...  sauf  à  les  partager  avec  ses  voisins. 
Car  l'archevêque  n'est  pas  seigneur  exclusif;  une  partie 
du  territoire  appartient  à  des  laïques.  Le  comté  d'Embrun 
devint  assez   tôt   propriété   des  comtes   de   Eorcalquier,    et 
forma  avec  le  Gapençais,  au  début  du  xine  siècle,  la  dot  de 
Béatrice  de  Mpntferrat,  mariée  à  André,  dauphin  de  Vien- 
nois (1202).  Celui-ci  répudia  sa  femme  (1210),   mais  garda 
la  dot,   et,  à  cette  fin,   se  reconnut,   pour  les  terres  qui   la 
composaient,  un  vassal  de  l'archevêque  et  fut  avec  lui  en 
pariage  pour  les  droits  souverains.   Ses  successeurs   préfé- 
rèrent reconnaître  la  suzeraineté  de  Charles  d'Anjou  (1257). 
Pourtant  le  Dauphin  prêta  hommage  à  l'archevêque  (1300) 
et   poussa   l'obédience  jusqu'à  démolir   sa    citadelle   (1321). 
Au  milieu  du  xiv"  siècle,  Humbert  II  cède  le  Dauphiné 
au   roi   de   France   (1340)   qui   devient   ainsi    fendataire   du 
Saint-Empire  et   doit   pour  le  comté  d'Embrun   hommage 
à   l'archevêque.   Jean   le    Bon     le     prêta    (i355) î    mais   les 
Capétiens  avaient  pour  règle,  en  qualité  de  rois  de  France, 
de  rie  devoir  hommage  à  personne  :  li  roy  emperaire  est  en 
si  rcyaulme.  Charles  V   le  Sage  élabora  une  solution   élé- 
gante autant   qu'ingénieuse:  en    137s,   son   fils,    le   Dauphin 
Charles,   reçut  de  l'empereur  Charles  IV   le  titre  de  vicaire 
impérial   dans   le   royaume  d'Arles  et    fut    ainsi   dispense   de 

l'hommage  à  un  prince  de  l'Empire,  qui,  à  l'inverse,  dut 
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le  lui  p  représentant  de  l'empereur,  el  à  titre 

il  immédiat  de  <  elui-ci. 

Au  mu  les  archevêques  n'eurent  pas  à  défendre 

leur  autorité  seulement  contre  les  Dauphins.  Le  mouvement 
d'indépendance  communale  (jwi,  dans  les  républiques  i  onsu- 
laires  de  Marseille,  Arles,  Avignon,  Nice,  se  manifesta  si 
fort  sous  les  derniers  comtes  de  Provence  el  fut  durement 
réprimé  par  Charles  d'Anjou,  gagna  aussi  les  Alp  s.  Les 
consuls  d'Embrun  profitèrent  des  démêlés  entre  archevêques 
et  dauphins  pour  accroître  leurs  franchises:  ils  sont  en 
conflit  avec  l'empereur,  avec  leurs  archevêques  et  notam- 
ment avec  l'un  des  plus  remarquables  de  la  série,  le  juriste 
Henri  de  Suse,  VOsticnsis  «.les  canonistes,  qui  a  comj 
dans  son  château  de  Crévoux,  en  face  du  roc  d'Embrun, 
sa  fameuse  Summa  Aurea.  Par  l'arbitrage  de  l'évêque  de 
ez  la  paix  fut  rétablie  (à  Sisteron,  1257),  entre  le  prélat 
el  les  habitants  (^'Embrun  ;  mais  ceux-ci  n'eurent  plus  à  la 
tête  de  la  cité,  au  lieu  de  consuls  à  juridiction  étendue, 
qu'un  corps  de  ville  aux  prérogatives  restreintes.  Toute- 
fois, l<vs  archevêques,  à  leur  entrée  en  ville,  continuent  à 
jurer  le  respect  des  privilèges  d'Embrun. 

I  guerres  d'Italie,  en  amenant  les  armées  françaises 
a  traverser  les  Alpes,  valurent  à  Embrun  des  visites  royales. 
Louis  XI,  dont  le  nom  est  plus  particulièrement  attaché 
on  histoire,  n'y  parut  qu'en  qualité  de  dauphin;  mais, 
ultérieurement  la  ville  eut  la  visite  de  Charles  Ylll. 
I  ouis  XII.   Françi  >is  Ier  el   I  .<  luis  XIII    . 

1        guerres  valurent  à  la  ville  la  dernière  de  ses  grandes 
Elle   fui   0  cupée,   en    1692,    par   le  duc    Victor- 
Amédée  de   S  .   Cette  même  année,   pour  la  pren 


l.i  fin  «lu  XU  uard  II,  serait 

H 
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fois,    l'archevêque   prêta    l'hommage   à    son    suzerain,    en 

tant  que  roi  de  France;  il  s'appelait  alors  Louis  X1Y. 

Dans  la  longue  série  des  archevêques  figurent  des  prélats 
de  toutes  les  conditions  sociales.  Après  le  conocrdal  de  1510, 
ce  furent  surtout  des  grands  seigneurs:  Tournon,  Lenon- 
court,  Levis,  Aubusson,  Hénin,  Genlis  ;  mais  quelques- 
uns  appartinrent  à  des  familles  récemment  parvenues  aux 
honneurs,  tels  Tencin,  ou  sortant  même  de  la  bourgeoisie, 
comme  le  charitable  arlésïen  Du  Laurens  8.  Au  moyen  âge, 
ils  sont  de  la  région  ou  au  moins  du  Midi:  Champsaur, 
Benevent,  Suse,  Mevouillon,  Mandagot,  d'Ancezune, 
d'Avançon  ;  et  souvent  des  personnages  qui  jouent  dans 
l'histoire  un  rôle  considérable,  notamment  à  l'époque  de  la 
papauté  avignonnaise  :  Chabert,  Deuse...;  l'un  d'eux, 
Guillaume  de  Mandagot  mnaqua  de  peu  la  tiare,  tandis  que 
Jules  de  Médicis  devint  le  pape  Clément  VII;  mais  est- 
il   jamais  venu  à   Embrun? 

Signalons  un  détail  peu  remarqué:  le  premier  des  évê- 
ques  titulaires  — ■  au  sens  que  la  curie  romaine  donne  pré- 
sentement à  ce  terme,  possesseur  du  titre  sans  juridiction 
—  fut  l'oncle  de  Napoléon,  le  cardinal  Fesch,  primai  des 
Gaules,  archevêque  de  Lyon,  Vienne  et  Embrun,  en  vertu 
du  concordat  de  1801.  En  1817,  il  fui  question  de  rétablir 
les  archevêchés  de  Vienne  et  d'Arles;  et,  en  [823,  on  répar- 
tit ainsi  les  titres:  Lyon  et  Vienne;  Aix,  Arles  et 
Embrun,  ce  qui  était  beaucoup  plus  logique  tant  au  poinl 
de  vue  de  l'histoire  que  de  la  géographie. 


s  Ch.   de  Ribbe.   Une  famille  au  x\'ie  siècle.    Tours,    Mame,    [879, 
in-12. 
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I  ■  -I  >ame    d'Embrun  '  a   été     1 1 

uenté  au  Moyen  Age,  mais  a  connu  la  décadence  après 
upation  de  la  ville  par  1rs  Huguenots,  el  a  été  sup- 
planté, à  partir  du  xviT  siècle,  par  celui  de  Laus,  au  même 
diocèse     ;  lequel,  à  son  tour,  a  été  «'•<  I i |  »^''-,  au  six"  siècle, 
elui  de  la  Salette,  au  dioi  èse  de  (  irenoble. 

I  e  pèlerinage  d'Embrun  ofTre  cette  originalité  que 
l'image  en  vénération  étail  interprétée  comme  une  adora- 
tion des  Mages  peinte  au  tympan  du  portail  latéral  nord, 
de  l;i  cathédrale,  ou  elle  aurail  succédé  à  une  reproduction 
sculptée  du  Chrisl  cantonné  entre  les  attributs  des  évan- 
gélistes;  ce  portail  esl  abrité  par  un  porche  qui  demeure 
encore  aujourd'hui  r'usuelle  sinon  la  principale  entrée.  De 
la  vint  .m  portail,  à  l'image,  à  l'église  le  nom  de  Grand 
Real,  Notre-Dame  du  Real  ou  Notre-Dame  la  Rèale. 
L'image  sainte  ayant  été  biffée  par  les  soldats  de  Lesdi- 
guières  (1585,)  fut,  lors  de  la  restitution  de  l'église  aux 
catholiques  (1599)1  remplacée  par  1rs  soins  du  vieil  évêque 
Guillaume  d'Avançon,  un  des  très  rares  prélats  français 
ayant   assisté  au  concile  de  Trente.   L'usage  du   chapitre 

1  (  li.-  sur  Notre-]  lame  d'Embi  un 

Iuip.   Alpine,    un;,  8°,  44  p; 
(h. m.   Grimaud.    Notre-Dame  du   Real  à   Embrun  ou 
in,    in     N otre-Danu      P.    Bonm      I  ' 

I  I»     V>5-ïT- 

\l.    (,  enté  au   <  ongrès    un   coin   d'enseigne   représen- 

tant l<-  tableau  du  Real  ;  1  1  sujet,  note  de  M.  ■!  •  Vallon. 

'.    dis  installa  au   Laus,  pour  l'entretien  du  : 
i  ina|  mnaires 

e  1  .   les 

■ 

! 
l'un  1  •    luiiii    n.ii  i  .11  «  11 1  nnut 

ici    \  .1  ).   du 
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était  de  venir  à  l'issue  des  vêpres,  encenser  solennellement 
Notre-Dame  la  Real. 

Le  singulier  chrétien  que  fut  le  roi  Louis  XI  témoi- 
gnait une  dévotion  particulière  à  X.-D.  d'Embrun,  en 
portait  l'image  à  son  bonnet,  l'invoquait  sur  son  lit  de 
moribond,  et  se  lit  attribuer  le  titre  de  protochanoine  qui 
passa  à  ses  successeurs  el  que  pourrait  revendiquer  M.  le 
président  Doumergue,  déjà  chanoine  de  Saint-Jean  de 
Latran  à  Rome  (depuis  Henri  le  Béarnais),  et,  par  l'héri- 
tage de  la  maison  de  Savoie,  chanoine  de  Saint-Jean  de 
Maurienne  (depuis  Humbert  aux  blanches  mains).  Avant  de 
sourire,  rappelons-nous  qu'à  Strasbourg  les  chanoines  de 
Saint-Thomas  sont  des  ministres  du  Saint  Evangile. 

L'église  Notre-Dame  d'Embrun,  dans  son  étal  actuel, 
ne  remonte  pas  au  delà  de  la  tin  du  xnp  siècle.  Son  clo- 
cher est  moderne,  mais  la  reproduction  exacte  de  celui 
détruit  par  la  foudre  le  18  juin  1852.  Il  donne  la  double 
impression  de  solidité  et  d'élégance,  malgré  l'audacieuse 
construction  de  sa  base,  et  doit  être  surtout  contemplé  par 
la  rue  qui  monte  du  Séminaire  et  de  l'ancien  Collège. 
L'extérieur  de  l'église,  qui  relève  du  style  roman,  est  d'une 
noble  et  sobre  simplicité;  quand  on  le  regarde  en  venant 
de  la  terrasse  du  Roc,  elle  donnerait  même  l'impression 
d'une  immense  grange  basse  sous  une  toiture  fortement 
inclinée,  le  couvert  de  la  nef  de  droite  se  prolongeant  sur 
l'annexe  (chapelle  Sainte-Catherine),  où  repose  présente- 
ment le  trésor  de  la  cathédrale.  L'intérieur  de  l'église,  au 
contraire,  est  aérien  et  majestueux  avec  ses  hautes  voûtes 
ogivales  sobrement  décorées,  sa  magnifique  rosace  el  les 
piliers  élancés  de  ses  nefs.  Enlart  y  relève, ainsi  qu'en  d'au- 
tres églises  alpines:  Digne,  Sisteron...,  des  influences  lom- 
bardes très  caractéristiques:  alternance  des  couleurs  de  la 
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picnc,   principalement   sur  la  façade  el   au  clocher,  colon- 
3  du  pon  lie  reposant  sur  des  lions  accroupis 

Les  orgues  sonl  un  don  de  Louis  XI,  qui  voulut  une 
messe  chantée  quotidienne.  Le  trésor  esl  remarquable, 
moins  par  ses  pièces  d'orfèvrerie,  donl  plusieurs  sont  enri- 
-  de  gemmes  précieuses,  que  par  une  très  importante 
collection  de  vêtements  ecclésiastiques":  chasubles,  dal- 
matiques,  chapes...,  restes  échappés  à  plusieurs  pillaj 
sauvées,  à  la  Révolution,  par  le  sacristain  de  l'époque,  et 
ayant  depuis  lors  souffert  de  la  négligence  des  hommes, 
de-,  ravages  des  temps  et  des  vicissitudes  des  événements. 

Au  levant  de  la  cathédrale  et  par  conséquent  en  arrière 
du  chevet  sont  les  bâtiments  de  l'ancien  palais  archiépis- 
copal. A  l'angle  NT.-0.  de  sa  vaste  cour  intérieure,  se 
dresse  la  leur  Brune,  dernier  vestige  des  constructions 
médiévales,  el  de  la  plate-forme  de  laquelle  on  jouit  d'un 
vaste  panorama  qui  embrasse  tout  le  Bas  Enibrunais.  Le 
corps  de  iogis  au  midi,  en  façade  sur  la  promenade  du 
Roc,  servati  naguère  au  tribunal,  el  c'esl  dans  la  salle 
d'audience  que  Rhodania  a  tenu  ses  assises.  Les  murs  «mi 
axaient  été  décorés  par  M.  Guigue  d'une  intéressante 
collection  de  lithographies  relatives  au  pays.  Est-ce  l'em- 
bryon d'un  musée  local  qui  pourrait  recueillir  quelques 
es  du   mobilier   Barthelon   reposé  à   la   Mairie? 

La  promenade  du  Roc,  bien  ombragée  de  tilleuls  et  sur 
laquelle  on  lit  une  aimable  exhibition  de  costumes  anciens 
el  de  danses  locales,  abrite  un  buste  de  Clovis  Hugues, 
l'ancien  député  marseillais.  Une  indiscrète,  voire  maladroite 
dévotion,  a  encombré  diverses  places  publiques  de  l'effi- 
gie du  député-]  s  discuté  comme  homme  politique, 
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beaucoup  moins  comme  poète,  et  qui  fut,  à  ce  dernier  litre 
seulement,  le  correspondant,  l'ami,  peut-être  le  commensal 
à  Saint-Jean-du-Désert  du  baron  Gaston  de  Flotte,  l'intran- 
sigeant légitimiste  de  la  Gazelle  du  Midi  et  le  joyeux  déni- 
cheur des  Bévues  Parisiennes.  Il  aurait  été  plus  indiqué  de 
mettre  au  Roc  un  buste  d'Antoine  de  Saint-Joseph,  bour- 
geois d'Embrun,  consul  émérite  au  Levant,  allié  à  la 
famille  des  Césars  corses  et  maire  de  Marseille  sous 
l'Empire. 

La  promenade  constituait  autrefois  les  jardins  épisco- 
paux.  Il  est  regrettable  qu'il  n'y  ait  pas  tout  le  long  du 
Roc,  de  la  caserne  des  Capucins  au  jardin  du  Séminaire, 
une  terrasse  ou  promenoir  d'où  l'on  jouirait  continuement 
de  la  belle  vue  de  la  Durance  et  des  montagnes. 
Sur  les  flancs  de  la  cathédrale  est  une  place  ombreuse,  de 
moindres  dimensions  que  sa  voisine,  et  peut-être  plus  anté- 
rieurement accessible  au  public.  On  sait  que  nos  pries, 
beauocup  plus  préoccupés  de  sécurité  que  d'élégance  édili- 
taire,  vivaient  étroitement  resserrés  dans  une  enceinte 
murée.  Embrun  a  conservé  la  sienne  jusqu'à  la  tin  du 
xixe  siècle.  Sa  rue  principale  descendait  de  la  porte  de 
Briançon  à  E,  à  celle  de  Gap  à  0.  Au  Sud-Est,  la  cita- 
delle  des  Dauphins  fut  remplacée  par  un  couvent  de 
Capucins,  aujourd'hui  caserne.  Les  Franciscains,  installés 
à  Embrun  dès  la  première  moitié  du  XIIIe  siècle,  avaient  eu, 
à  N.-E.  de  la  ville  et  contre  le  rempart  un  couvenl  dont  la 
vaste  église1'1  a  été   récemment   démolie   pour  agrandir   la 


13  Cette  église  fut  laissée  aux  catholiques  pendant  ! 
l'occupation  de  la  ville  par  les  Protestants.  Elle  avait  été  choisie 
comme  point  d'attaque  Lors  du  siège  <'■<■  la  ville  par  les  Proven- 
çaux (1369)  —  bandes  1  de-  Grandes  Compagnies 
el  venant  du  côté  de  la  Provence.  I  f<  o  mmunication  au  Congrès  sui 
le  siège  pai   le  1  om1   Thomi  e  de  Mais  m 
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du  Marché  que  clôture  aujourd'hui  le  mur  intérieur 

du  collatéral  gauche  de  l'ancienne  église  el  au  delà  duquel 

deux  vénérables  vestiges  du  couvent:  une 

chapelle  annexe,  encore  décorée  de  fresques  à  sa  voûte,  sert 

de  g  pour    la    pompe    à    incendie;    l'ancienne  salle 

i  .ipitulaire  est   une  écUl 

Les  chanoines  logeaient  près  de  la  cathédrale:  autour 
du  parvis  de  N.-D.  la  Real,  où  se  voit  encore  la  maison 
de  l.i  Prévôté,  et  près  du  Roc,  entre  les  jardins  du  Sémi- 
nair  rendus  des  Capucins.       Dans 

terrains  descendant  du  Roc  vers  la  porte  de  Gap  étaient 
le  Séminaire  et  le  Collège  des  Jésuites,  ce  dernier  utilisé 
au  xix'  siècle  en  maison  centrale,  sur  l'initiative  du  préfet 
Ladoucette.    Ce    fut    unr   compensation,    une  d'in- 

demnité partielle  offerte  par  l'Etat  à  la  ville  d'Embrun  pour 
la  perte  de  ses  établissements  religieux  el  pour  n'avoir  pu 
enir  ni  l'Ecole  centrale,  ni  la  préfecture  des  Hautes- 
Alpes.  Ladoucette  calculail  une  population  de  i-<>!>  déte- 
nus; après  l'Empire,  plusieurs  départements  ayant  été 
détachés  «-le  la  circonscription,  1rs  pensionnaires  lurent 
réduits  à  £  .1  second  Empire  supprima  même  l'établis- 
sement en  [866.  Réouvert  en  1875,  il  a  été  définitivement 
fermé  en  1893,  les  locaux  ne  répondanl  plus  aux  prescrip- 
tions nouvelles  :  un  chemin  de  ronde  ne  pouvait  être  établi 
autour  des  bâtiments;  l'organisation  du  travail  était 
difficile  à  cause  de  l'absence  d'industrie  dans  la  région;  — 
une  mutinerie  grave  avait  éclaté  en  [890,  alors  que  la 
population,  inférieure  à  300  individus,  se  composait  surtout 
de  jeunes  détenus. 

1  le  fin  de  siècle  fut  fatale  à  Embrun.  Place  forte  jus- 
qu'au traité  d'LTtrechl  (1713),  le  rattachement  de  la  vallée 
de  Barcelonnette  au  gouvernement  de  Provence  la  plaça 
en  en    arrière    île    Briançon  et  de  Mont- 
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Dauphin.  Déclassée,  puis  démantelée,  ses  vieilles  portes  de 
Briançon  et  de  Gap  furent  démolies  avec  les  remparts  à 
partir  de  1884.  Embrun,  désormais  ville  ouverte,  ne  s'est 
guère  étendue  hors  de  son  enceinte  antérieure,  malgré  réta- 
blissement de  la  gare  à  200  mètres  des  anciens  remparts. 

Au  début  du  présent  siècle  la  loi  de  séparation  des  Egli- 
ses et  de  l'Etat,  lui  a  fait  perdre  le  petit  Séminaire  diocé- 
sain, fondation  de  Mgr  Depery.  Comble  d'infortune:  son 
tribunal  d'arrondissement,  qui  lui  avait  été  enlevé  par  les 
décrets  Poincaré,  ne  lui  a  pas  été  rendu  par  ceux  de  [930, 
et  son  sous-préfet  a  pris  la  clef  des  champs.  La  situation 
de  la  ville  ne  pouvait  pas  faire  présager  une  pareille  déca- 
dence. Pourtant,  dès  le  xvme  siècle  ses  foires  étaient  d'un 
produit  restreint  et  le  Gapençais  et  le  Briançonnais  témoi- 
gnaient  d'une  activité  supérieure11. 

Embrun  était  avant  tout  un  centre  ecclésiastique  '"'.  L'ar- 
chevêque, depuis  l'adjonction  à  sa  mense  de  l'abbaye  de 
Boscodon,  disposait  d'un  revenu  de  28.000  livres.  Le  chapi- 
tre était  nombreux:  18,  voire  20  membres  au  XVIIIe  siècle, 
avec  officiers  de  bas  chœur,  choristes,  clergeons.  Plusieurs 
chanoines  possédaient  de  riches  prébendes.  L'église  métro- 
politaine était  pourvue  de  58  chapellenies  (165S);  la  ville 
avait  compté  jusqu'à  sept  paroisses  urbaine-.  I  n  Séminaire 
avait  été  établi  dès  le  début  du  XVIIe  siècle,  conformément 
aux  recommandations  du  concile  de  Trente.  Réorganisé  en 


11  Tableau  du  produit  des  foires   pour   1787    An  h.    Il.-V.    1. 

Gap  561.000  1.    Briançon  88.000  1.     Guillestre    5-^.000  1. 

Veynes  j;;.ooo                                             Embrun       -S. 000 

Saint-Bonnet  116.000.                                             <  horges       21. 

Aspres-s.-Buech  79.0 

Laragne  73-ooo 

Ribiers  61.000 

'■•  Guillaume,  [nventain                                       tfaut<      v; 

<;.  h. 
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,  i!  fui  divisé  en  grand  el  petit  Séminaire.  Dès  i; 

<  îenlis     lui     avait     attribut-     une     rente     de 
:  i;  possédait  le  prieuré  de  Notre  Dame  de  Bon 
Rencontre   :  Le  Laus,  et,  quand  il  l'abandonna,  on  lui  fit 
un*-  pensii m  de    t  .000  livres , 

Le  Collège,  fondé  en  [583,  reconstitué  en  [604,  après 
la  reconstitution  du  catholicisme  à  Embrun  était,  ainsi 
que  le  Séminaire,  sous  la  direction  des  fésuites.  Il  a  compté 
parmi  ses  recteurs  le  I'.  Croizet,  notable  auteur  ascétique 
du  xvnr  siècle.  Le  nombre  des  élèves  s'éleva  jusqu'à  fxx>. 
La  dotation  du  Collège  se  composait  d'un  certain  nombre 
de  prieurés  dont  le  plus  important  était  celui  de  Saint- 
André-les-Gap.  L'ensemble  des  revenus  montait  à 
12.007  livres  et  les  charges  à  [2.462.  Le  Collège  périclita 
après  l'expulsion  des  jésuites. 

Nous  ne  croyons  pas  être  loin  de  la  vérité,  —  mai-  nous 
n'apportons  pas  la  preuve  de  notre  opinion  en  suppo- 
sant que  les  animosités  des  jansénites  à  rencontre  des  jésui- 
tes h  de  ce  qu'ils  appelèrent  dans  leurs  pamphlets  le 
brigandage  d'Embrun,  n'ont  pas  été  étrangers  a  la  d' 
dénie  de  la  ville.  L'importance  dw  siège  épiscopal  était 
telle  que,  lors  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  l'évêque 
élu  pour  les  Hautes-Alpes,  Ignace  Caseneuve,  ne  songea 
pas  a  prendre  résidence  aillons  qu'à  Embrun.  Au  Concor- 
dat de  [801,  il  y  eut  à  peu  près  un  évêque  pour  deux 
départements.  Pourquoi  le  siège  de  l'évêché  des  Alpes  fut- 
il  placé  .1  I  hef-lieu  des  Basses-Alpes,  il  est  Mai.  el 
ville  en  voie  de  développement,  mais  chef  d'un  des  plus 
petits  di  de  l'an  ienne  Eglise  des  Gaules.  Quand,  en 
iv;  on  rétablit  un  évêché  pour  les  Hautes-Alpes,  pour- 
quoi Gap  fut-il  préféré  1  Embrun,  bien  situé  au  «entre  du 
départemenl  ?  I N iur  \  1  ii  siner  une  et  par 
amour  de  la                    Dans  un  départemenl  voisin,  le  \ 
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que  l'on  dotait  aussi  d'un  évêché,  entre  quatre  anciens  siè- 
ges: Toulon,  Fréjus,  Grasse,  Vence,  on  lii  choix  de  l'an- 
tique Forum  Julii,  réduit  au  rang  modeste,  de  chef-lieu  de 
canton  et  dont  les  annales,  certes,  n'étaient  pas  plus 
illustres  que  celles  d'Embrun. 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  parcourir  celles-ci.  Disons 
au  moins,  un  mot  de  l'organisai  ion  de  la  ville  et  de  son 
terroir.  Il  existait  un  consulat  qui  administrait  la  terre 
commune  d'Embrun  comprenant,  avec  la  ville  enclose  de 
murs,  des  terres  sous  le  Roc  et  jusque  sur  la  rive  gauche 
de  la  Durance,  réparties  entre  les  hameaux  de  Beauvoir,  Le 
Puy  Caleyères,  Chalvet,  Saint-Sauveur,  Saint-André-;  mais 
les  habitants  d'au  delà  de  la  rivière  demandèrent  des  consuls 
particuliers  —  analogues  à  nos  adjoints  spéciaux  —  sans 
cesser  de  faire  partie  de  la  communauté.  Le  Ier  novembre 
1548,  Balthazar  de  Jarente,  entrant  dans  la  ville  épisco- 
pale,  mit  pied  à  terre  à  la  porte  Saint-Marcellin  potir  prêter 
serment  de  respecter  les  libertés  de  PEmbrunais.  En  pré- 
sence de  six  témoins,  du  secrétaire  de  la  ville,  de  Jean 
Savine,  docteur  es  droits,  juge  ordinaire  de  la  cité  el  terre 
commune  d'Embrun  et  du  lieu  de  Chorges,  le  serment  fut 
prêté  :  «  aux  deux  consuls  du  clos  de  la  cité,  au  consul  pour 
le  membre  de  l'adroit,  au  consul  pour  le  membre  de  Saint- 
André,  au  consul  pour  le  membre  de  Saint-Sauveur,  terre 
commune  ». 

L'hôpital  d'Embrun  était  le  mieux  renié  de  la  région. 
A  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  ses  revenus  étaient  de  1  1 .462  livres, 
tandis  que  celui  de  Gap  n'en  avait  pas  4000;  mais  il  avait 
une  dette  de  quarante  mille  livres  et  ses  charges  annuelles 
s'élevaient  à  14.545  livres.  Parmi  celles-ci,  relevons  une 
rente  de  cent  livres  léguée  par  M.  Vallier  de  Château- 
vieux,  trésorier  de  France  à  Embrun,  pour  doter  annuelle- 
ment une  pauvre  fille. 
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temenl   l'hôpital  d'Embrun  dispose  de  cent  vingt 

I  e  mandement,   dit   l'archiviste  Guillaume,  est   une  cir- 
conscription territoriale  formant   un  tout  distinct  au  peint 
idministratif,  féodal,  financier  et  judiciaire  el  dont 
les  propriétés  pastorales  et  les  forêts  étaient  indivises.  Cha- 
que  mandement  comprenait   une  ou  plusieurs  communau- 
celui  d<-    Guillestre    i-n    comprenait  trois:  Guillestre, 
Risoul,  Ceillac.  Il  \  en  avait    96    dans    les  Hautes-Alpes. 
Celui   d'Embrun   <m   tic   la   terre   commune   a   disparu,    en 
des  procès  séculaires  avec  l'administration  des 
Domaines,   el   ses  propriétés    ont    été    partagées  entre  les 
communes  a<  tue! les  d'Embrun,  de  Saint-André  el  de  Saint- 
Sauveur. 
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APPENDICE 


Session  tenue  à  GAP  par  RHODANIA 


Le  Congrès  de  Rhodatiia  a  tenu,  le  7  août  [930  au  matin, 

dans  la  salle  du  Conseil  de  Préfecture  de  Gap.  une  séance 
de  clôture  sur  une  savante  communication  de  son  prési- 
dent, M.  de  Manteyer,  archiviste  des  Hautes-Alpes  l, 
concernant  des  objets  préhistoriques  trouvés  dans  un  tuniu- 
lus  de  la  Bâtie  Neuve  (H.-A.)  et  dont  il  a  pu  fixer  lepoque 
au  moyen  de  l'analyse  chimique,  qui  a  renseigné  sur  les 
métaux  employés  et  qui  les  classe  comme  étant  d'origine 
orientale  2 


1  Le  président  de  Manteyer  donne  l'impression  d'un  gentleman 
farmer.  D'origine  aristocratique,  Pinet  par  son  patronymique,  il 
vit  à  Manteyer,  exploitant  ses  terres  et  ses  bois,  venant  en  ville 
une  ou  deux  fois  par  semaine  pour  y  vaquer  à  ses  obligations 
sociales.  Il  a  succédé  à  M.  l'abbé  Paul  Guillaume  à  'a  tète  du 
service  des  Archives  départementales  qu'il  surveille  de  haut  et 
de  loin,  avec  la  compétence  d'un  chartiste  et  d'un  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  de  Rome.  Ce  n'est  point  un  bureaucrate,  c'est 
un  savant,  un  peu  distant  peut-être,  mais  qui,  en  deux  n  ots  ren- 
seigne sur  une  question  délicate  ou  la  résume  habilement.  Dans 
la  journée,  simplement  vêtu,  avec  sa  barbe  en  collier  d'un  autre 
âge,  c'est  le  rural  qui  vit  sur  ses  terres;  mais  le  soir,  par  tradi- 
tion ancestrale,  il  endosse  l'habit  de  cérémonie  pom  r  un 
banquet  dont  les  convives,  même  les  officiels,  sont  en  veston  ou 
en  tenue  de  voyage. 

-  Outre  les  communications  énumérées  au  cours  de  notre  compte 
rendu,  il   en  a  été  présenté  un  cet  tain   nombre  intéressant: 

—  La  Basse-Provence.  Bertrand,  Etude  sur  le  bas-reli  f  de  S. 
Simian    près     Brignoles,    et     la     christianisation      des     ni- 
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in     visita    le    musée    départemental     très 
important  pour  la  préhistoire  et  l'archéologie;  et  on  fit  une 
ante  course  aux  ruines  de  Tallard. 
I  es  assises  prirent  fin  sur  uni-  double  cérémonie  gastro- 
nomique à  l'Hôtel   Lombard:  le  matin  apéritif  d'honneur 
ri   par  la  municipalité;  le  soir  banque!  de  soixante-six 
s,  honoré  de  la  présence  da  préfet  des  Hautes-Alpes, 


Dauphin,   Les   fouilli  K-Amphoux,   qui   ont   révélé 

n  a 
ris  M.  Miiller,  mais  on  la  retrouve  à  Kréjus,  a  observé  M  Poupé. 
Mistral^    Exp]  que 

.  ithique.  -A  I  )iviniti 

B   ri  rand  et  Révelloz  pr  muent  part 

Les  Hauti  s-Alpes.  Mi  gion 

.    —  Millier,    Mise   au   point    sur    la   préhistoire 
le  <:  'Miic  romaine  trouvée  à  Lagrand    H 

entant  un  enfant  jouant  avec  un  é<  ureuil  • 
M.  /..   Raynaud.   Présentation  d'une  photographie  prise,  à   la  veille 

(  bardillai  .   sur   li  d'un 

lin  rural  ;        du  mê    e:  V<  »nsti  u(  ti 

Saint-Bonnet  en  Champsaur,  el  que  M.   Miiller  croit  pou 
:    des   vin  le. 

[si  ri    i.i    Y  m  i  •      RHONl  .    Colonel    I  onstantin.    ( 

Le 
I  ii  n   à   la   lei  ture  doni 
l'ins  ^ 

C.I.L. 
h*aut(  on  un  m  Vuton, 

nant  Dne- 

le,   trouvé   .1   l.i   f< 

;./>.   in   Bull. 
•    méd.  5 
Quentin    Fall; 

nard 
bi  >n/--  provenant 
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M.  Antonini,   du  député  d'Embrun,   M.   Grimaud,   et  des 

maires  de  Gap  et  d'Embrun. 

Gap,  il  y  a  cinquante  ans,  avait  l'aspect  d'un  gros  bourg, 
commerçant  et  animé.  Son  boulevard  circulaire  du  Xord, 
s'il  était  tracé  de  la  statue  de  Ladoucette  à  la  Banque  de 
France,  était  veuf  des  constructions  officielles  et  privées, 
lycée,  couvents...  qui  sont  venues  successivement  le  border. 
Toute  l'activité,  et  surtout  la  circulation  hippique,  était 
concentrée  dans  la  Grand'Rue,  fraction  de  la  route  Natio- 
nale n°  94,  alors  sans  trottoir.  Depuis  lors,  la  route  a  pris 
l'aspect  de  rue  citadine;  des  maisons  ont  élé  édifiées  à 
neuf  ou  reconstruites  ;  certaines  voies  d'accès  vers  le  cen- 
tre ont  été  élargies;  la  terrasse  du  Séminaire,  transformée 
en  place  publique,  communique  par  un  large  escalier  avec 
la  Grand'Rue.  Enfin,  la  cathédrale,  dont  les  Gapençais 
sont  justement  fiers,  est  depuis  plus  de  vingt  ans  livrée  au 
culte  et  bien  dégagée  par  une  promenade  ombreuse  où 
s'élève,  en  souvenir  de  la  dernière  guerre,  un  monument  de 
style  et  de  disposition  discutables;  sous  ces  frondaisons 
solitaires,  qui  s'étendent  jusqu'il  la  Préfecture  et  se  confon- 
dent avec  les  ombrages  de  l'ancien  évêché,  on  peut  philo- 
sopher à  l'aise,  loin  du  mouvement  et  du  bruit. 

Gap  étant  à  peu  près  dépourvu  de  tout  vestige  ancien, 
les  archéologues  y  donnent  leur  principale  attention  au 
Musée  départemental,  qui  occupe,  en  face  de  la  gare,  une 
portion  de  l'ancienne  Pépinière.  Cette  création,  plus  que 
séculaire  du  préfet  Ladoucette  était  assez  vaste  pour  que 
y   aient   trouvé   place,    en    partant   de   la   ville    : 

depuis   nombre   d'années,    l'Ecole   normale   de   garçons; 

plus  récemment,  le  Musée)  sur  une  vaste  esplanade  de 
verdure  ; 

et  par  delà,   les  terrains  de  sport  et  le  jardin  public. 
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I  i    i  onseil   général  des   Hautes-Alpes  aurait   volontiers 

>sé  la  charge  et  l'entretien  du  Musée  à  la  ville  de  Gap. 

ondation  est  due  à  la  persévérance  d'un  professeur  du 

M.  David  Martin,  assisté  dans  ses  travaux  par  un 
collègue  M.  Nicollet  .  La  division  intérieure  est  fort  bien 
corn  haque  étage,  vaste  hall  central  au  fond  duquel 

esl  un  large  escalier  à  double  révolution;  à  droite  et  à 
gauche,  deux  salle-  tonnant  T.  Elles  abritent,  au  rezxie- 
chau  ôté   Est,    l'importante  collection  ornithologique 

de  M.  Olphe-Gaillard ;  dans  je  hall  et  les  salles  à  Ouest, 
les  sculptures  et  les  pièces  archéologiques:  inscriptions, 
stèles,  blasons,  débris  de  sculpture  romaine  el  médéviale. 
Parmi  les  sculptures  on  doit  signaler  quelques  oeuvres  d'en- 
fants du  pays,  tel  Marcellin;  et  surtout,  transporté  de  la 
salle  du  Conseil  général  des  HaUtes-AlpeS,  le  mausolée  bien 
connu  de  Lesdiguières  par  Jacob   Richier. 

Les  parois  de  l'escalier  sont  tapissées  d'une  iconographie 
locale  documentaire  sans  valeur  artistique  mais  utile  a 
consulter  et  réunie  plus  spécialement  par  M.  Nicollet.  S'y 
mêlent:  la  photographie,  la  lithographie,  la  gravure,  les 
images  sim  ères  et  les  charges  caricaturales.  J'ai  été  quelque 
peu  surpris  de  n'y  trouver  aucun  document  sur  une  famille 
alpine,  les  Meissas,  dont  le  chef  fut  député  aux  Cinq  Cents 
el  donl  trois  fils  aux  prénoms  belliqueux:  Achille,  Alexan- 
dre,   Napoléon,  ont    popularisé   le  nom  auprès  des  écoliers 


Notn  Nicollet  est  malheureusement 
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du  milieu  du  siècle  passé  par  une  riche  série  de  manuels 
élémentaires. 

Dans  la  salle  centrale  du  premier  étage  est  une  abondante 
collection  de  faïences  locales.  Les  salles  à  l'Est  abritent  le 
musée  de  peinture,  où  le  conservateur  actuel,  M.  Tenc,  a 
groupé  des  toiles  d'artistes  locaux  peu  connus,  mais  dont 
le  pinceau  ne  fut  pas  sans  mérite.  J'ai  surtout  remarqué 
une  tête  de  femme  âgée  bien  expressive. 

Les  salles  à  l'ouest  intéressent  particulièrement  les  archéo- 
logues avec  leurs  abondantes  collections  de  haches,  silex 
et  autres  pièces  préhistoriques:  —  surtout  des  coupes  en 
verre  de  l'époque  romaine,  dont  l'une  a  valu  au  Congrès 
une  communication  ingénieuse,  —  peut-être  trop  —  de 
l'infatigable  M.  AI  ciller,  ancien  conservateur  du  Musée  de 
Grenoble  ;  —  enfin  la  pièce  maîtresse  du  Musée,  une  cein- 
ture de  bronze  accompagnée  de  bagues  et  bracelets,  offerte 
au  moyen  d'une  inscription  locale;  c'est  une  pièce  de  tout 
premier  ordre  4. 

Ajoutons  que  la  pierre  à  cupules  de  Chardavon  a  été 
naguère  transportée  à  Gap  et  se  dresse  dans  les  plates- 
bandes,  en  face  de  l'entrée  du  Musée. 


1  l'.ull.  Société  d'Etudes  des   I!  -A.,  avec  re] 
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Ce  coin  moderni  représentait  l'image  miraculeuse  de 
X.-l).  d'Embrun,  des  trois  rois  ou  des  rois,  esl  sûrement 
l'enseigne  du  pèlerinage  d'Embrun.  Quelques  pèlerinages 
avaient  plusieurs  types  d'enseignes,  celui  de  Roc-Ama- 
dour,  notamment,  en  comptail  plus  de  vingt.  A  Embrun, 
au  contraire,  il  paraît  n'y  en  avoir  qu'un  seul,  sans 
variante  ni  attributs:  Notre-Dame  des  Rois,  que  nous 
allons  étudier. 

Le  coin  moderne  esl  la  reproduction,  faite  au  siècle  dw- 
nier,  d'un  coin  du  xv'  ou  x\  r  siècle1.  Celui-ci  devait  être 
la  réplique  d'une  peinture  à  fresque  appelée  réal  ou  grand 
réal  (dérivé  de  regalis  ou  royal)  qui  se  trouvait  à  l'extérieur 
de  l'église  sur  le  tympan  du  portail  latéral.  Cette  fresque 
datait  du  \ni  siècle  parce  que  peinte  sur  un  enduit  qui 
recouvrait  un  bas-relief  du  xn  siècle:  Notre-Seiffneur  assis 
et  bénissant  au  milieu  des  quatre  évangélistes a.  11  n'en 
reste  qu'une  inscription  en  caractères  gothiques  ainsi 
<  onçue : 

/'•      f.ega   Marchior  Baltasar  regina  cceli 
Joseph  Angélus...  ait  ad  Josep 

Enfin  le  tableau  de  la  fresque  devait  eue  à  son  tour, 
l'image   de   l'enseigne   primitive  de    \.-I>.   d'Embrun.    A 

du  Réal  à  Embrun,  pai    1<-  eban  l      Grimaud 

P 

\'.-/>.  à" Embrun j  |>.u    le 
(  haï 

•  ■    l  t  hanoine  E.  Augier, 

; 


Enseigne   du    Pèlerinage  d'Embrun 
Notre-Dame  des  Rois 


Portail   latéral   de   la   Cathédrale   d'Embrun 
où  se  trouvait  la   peinture  à  fresque  de   Notre-Dame-du-Réal 
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quelle  époque  remontait-elle?  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  déterminer,  regrettant  de  n'avoir  comme  docu- 
ment que  le  coin  d'enseigne  moderne. 

Pour  décrire  l'image  miraculeuse,  on  ne  peut  se  fier  sur 
l'inscription  de  la  fresque  parce  que  trop  récente  et  fautive, 
ayant  été  très  probablement  mise  soit  au  début  du  xvn"  siè- 
cle, quand  on  a  voulu  rétablir  la  fresque  primitive 
détruite  par  les  protestants  en  1585,  soit  plutôt  en  1706, 
lorsqu'on  a  remplacé,  par  une  nouvelle  peinture,  celle  du 
xviie  siècle,  et  l'on  comprend  dès  lors  que  ces  fresques 
renouvelées  aient  pu  altérer  la  légende  primitive:  très 
reges  à  la  place  de  «  Jaspard  »,  Domini  supprimé,  et  ait  ad 
Josep  au  lieu  de  «  annuntiavit  »  l. 

Le  coin  du  xve  ou  xvic  siècle,  bien  plus  ancien  cl  sur- 
tout plus  authentique  parce  qu'exécuté  avant  la  destruc- 
tion de  la  fresque  primitive,  permet  de  donner  une  des- 
cription  exacte  de  l'insigne  dont  voici   la   légende: 

IASPAR.   MELCHIOR.    BALTHASAR.    REGIA    (II.    IOPH. 
AGI. S.    DNI.    AIT 
.XRE.    DAME.    DANBRVM. 

Jaspard,    Melchior,    Balthasar,    Regina   cœli, 

Joseph,    Angélus    Domini,    Annuntiavit. 

Notre-Dame  </'.  1  nbrum 

Ce  tableau  représente  au  centre,  la  Sainte-Vierge  cou- 
ronnée, assise  sur  \\n  trône,  tenant  de  la  main  droite  un 
sceptre  fleurdelisé  et  de  la  main  gauche  l'Enfanl  Jésus 
assis  de  face  sur  ses  genoux,  bénissant  de  la  main  droite  et 
portant  le  globe  du  monde  dans  la  main  gain  lie.  A  la  droite 
de  la  Vierge,  les  rois  Mages  couronnés,  deux  deboul  et  un 
a    genoux,    offrant    leurs    présents   à    l'Enfant-Dieu.    A    sa 

f 

1  Chanoine  Grimaud,  op.  cit..  pp.  30S  et  309;  —  Chanoine 
Augier,   op.   cit.,  p.    18. 


236 


I  .    DE  VALI  >X 


gauche,  sainl  Joseph,  un  lis  dans  la  main  droite  el  un  livre 
dans  la  main  gauche;  à  côté  l'ange  Gabriel,  les  ailes 
déployées,  porte  une  banderole  où  devait  être  inscrite  la 
salutation  angélique.  Enfin,  au  sommet,  une  étoile 
ra>  onnante. 

•  en  somme  le  tableau  de  la  Nativité  avec  l'adoration 
des  Mages. 

An  point  <le  vue  iconographique,  la  chevelure  longue 
par  derrière  de  la  Sainte-Vierge,  de  sainl  Joseph  el  des 
M  iges,  témoigne  du  xn"  siècle,  c'était  la  mode  alors  des 
1  neveux  longs    . 

La  Sainte-Vierge  tenant  de  tare  l'Enfant  Jésus  assis  sur 

51  -  genoux,  dans  l'axe  même  de  son  corps  et  selon  la  tradi- 
tion romane,  est  un  dispositif  <-n  usage  aux  XI"  et 
xir   siècles   . 

L'Enfant  [ésus  bénissant  de  la  main  droite  el  portant, 
dans  la  main  gauche  le  globe  dn  momie,  dénote  le  XII*  et 
nui'   siècles. 

Contrairement  à  la  tradition,  la  Sainte-Vierge  n'a  pas 
le  nimbe,   ni   l'Enfant-Dieu   le  nimbe  croisé. 

Saint  foseph  est  coiffé  d'un  bonnet  phrygien  ou  plutôt 
d'un  capuchon;  la  première  coiffure  fut  de  mode  au  temps 
d<-  L(  »uis  VII,  la  seconde  dès  t  is  ;    . 

Li  bouts  arrondis  de  la  1  haussure  de  la  Vierge,  de  saint 
le  l'ange  ai  1  usent  aussi  la  fin  du  xir  siècle. 
Di  la  même  époque  encore  les  manteaux,  sans  manches, de 
saint  Joseph  et  des  rois  Mages4. 


1    Histoire   du  France,   pai    J.   Quicfa  '5,    p|>. 

en    France,   h   l'époque   gothique,   pai 
R.    (!<•    Laste;  t.   H,  p. 

•   161. 

'  / 
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Enfin,  la  légende  du  coin  d'enseigne,  suivant  l'usage  des 
xme  et  XIVe  siècles,  a  été  gravée  les  premiers  mots  en 
entier  et  les  autres  en  abrégé. 

Avec  ces  éléments  on  peut  dater  l'enseigne  primitive 
de  N.-D.  d'Embrun  de  la  fin  du  XIIe  siècle  ou  du  début  du 
xme.  Sa  création  coïnciderait  avec  la  construction  de  la 
cathédrale  d'Embrun, qui  a  eu  lieu  dans  la  seconde  moitié  du 
xiie  siècle,  et  cela  témoignerait  que  le  pèlerinage  d'Em- 
brun commençait  à  s'affirmer.  Quand  un  pèlerinage  se 
révélait,  la  nécessité  d'une  enseigne  s'imposait  pour  en 
propager  au  loin  le  culte  et  le  souvenir.  Il  dut  en  être 
ainsi  pour  Embrun  qui,  vu  l'essor  de  son  pèlerinage,  se 
trouva   dans  l'obligation  d'avoir  la  sienne. 

La  composition  des  enseignes  rappelait  généralement  un 
fait,  un  souvenir  pieux:  palmes  à  Jérusalem,  clés  à  Rome, 
coquilles  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  image  de  la 
Vierge-Mère  sculptée  par  saint  Amadour  à  Roc-A.madour, 
etc.  L'enseigne  d'Embrun  doit  être  également  symboli- 
que et  allégorique;  on  a  voulu  sûrement  remémorer  les 
bienfaits  des  principaux  donateurs  qui  avaient  contribué  à 
la  construction  de  la  magnifique  et  imposante  cathédrale. 
Les  trois  Mages,  par  leurs  présents  doivent  commémorer 
la  munificence  de  plusieurs  rois,  très  probablement  de  Char- 
lemagne,  de  l'empereur  Conrad  III,  en  i  r 47  ' ,  et  d'autres 
rois  avant  Conrad,  mais  lesquels?  En  1032,  Embrun  qui 
avait  appartenu  à  l'empire  romain,  puis  à  l'empire  d'Occi- 
dent rétabli  par  Charlemagne,  se  trouvait  rattaché,  dès  le 
règne  de  Conrad  IL  au  saint  empire  romain  germanique  "'. 
Il  est  très  probable  que  Conrad   II  a  dû   profiter  de  cette 


1  Chanoine     Grimaud,    op.     cit..    p.    308.  —    Cha  ^ugier, 
op.    cit.,   p.    IT. 

2  Histoire  â? Embrun j  par  M.  P.  Martin-Civat, 
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pour  gratifier,  de  ses  largesses,  l'église  d'Em- 
brun el  qu'après  lui  d'autres    rois    l'auraient  imité.   Deux 

uments  semblent  bien  le  confirmer.  Le  premier  est  une 
bulle  du  pape  Victor  II,  de  1057.  qui  pour  répondre  aux 
vœux  de  la  population,  des  princes    el    prélats  d'alentour, 

mne  à  l'archevêque  d'Embrun  de  rétablir  dans  sa  splen- 
deur primitive,  l'église  d'Embrun  ruinée  par  les  Sarrasins 
ei  les  hérétiques.  C'était  le  témoignage  que  l'église  primi- 
tive, attribuée  par  la  tradition  à  la  générosité  de  Charlema- 
gne,  était  somptueuse;  cela  témoignait  encore  qu'à  cette 
époque  il  y  avait  déjà  des  ressources  pour  commencer  la 
nouvelle  église,  mais  pas  assez  pour  la  rendre  splendide. 
El  comme  le  pays  était  très  pauvre,  il  fallait  obtenir  des 
dons  princiers  el  royaux    .  Le  second  document  en  fait  foi. 

si  une  bulle  du  pape  Eugène  III,  de  [152,  qui  confirme 
à  l'archevêque  d'Embrun  toutes  les  possessions  (le  son 
église  ei  notamment  1  elles  qu'elle  tenait  des  largesses  des 
rois.  Et  cela  prouvait  qu'en  dehors  de  la  donation  de 
Conrad  III.  dont  on  possède  la  charte,  il  y  avait  eu,  avant 
1 1-17,  d'autre-  rois  très  genéreu: 

On  a  ainsi  le  critérium  que  le  tableau  de  la  Nativité  avec 
l'adoration  «les   Mages,  était    allégorique    et     rappelait  les 
bienfaits  des  rois;  mais  pour  qu'il  fût  l'enseigne  du   p 
rinage  d'Embrun,  il  y  Fallait  un  sceau  gravé  •sûrement  sur 
l'enseigne  primitive,  à  savoir  : 

Sigillum  Béate  Marie  d'Ambrun 

La  fresque  primitive,  au  contraire,  ne  devait  pas  l'avoir, 
parce  qu'elle  n'était  pas,  comme  l'enseigne,  la  reproduction 


1  //..    pp.    J05     et  (  hanoine 

p.    1 1.  —  Hisi 
ellin  Foi  n  P.  Guilli  [Il 

I I I ,  p]  2 1 2 , 
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intégrale  du  sceau  de  son  église.  Sun  luit  était  1 1  * ■  mon- 
trer à   la   foule:   Nôtre-Dame   des    I\<>is. 

Pour  la  fabrication  des  enseignes  de  X.-D.  d'Embrun 
on  se  servait  de  coins  dont  le  relief  permettait  d'en  mul- 
tiplier les  exemplaires  par  estampage  au  moyen  de  minces 
feuilles  de  plomb,  or,  argent,  cuivre  ou  étain.  ( '<  procédé 
employé  en  orfèvrerie  et  en  numismatique  aux  XIIe  et 
xme  siècles,  le  fut  aussi  pour  les  enseignes  de  pèlerinage 
dès  le  xiii°  siècle.  Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  fait  usage,  à 
Embrun,  du  procédé  plus  ancien  de  la  fonte  des  métaux 
coulés  dans  des  moules  où  les  sujets  étaient  gravés  en 
creux. 

Voilà  ce  que  le  coin  moderne  nous  apprend  sur  l'ensei- 
gne primitive  de  N.-D.  d'Embrun.  Mais  il  va  nous  per- 
mettre aussi  de  dater  le  coin  du  XVe  ou  XVI'  siècle  dont  il  est 
la  reproduction. 

La  légende  de  ce  coin  ancien  est  en  latin,  saut  la  finale 
en  français:  Notre-Dame  d'Anbriini,  et  cela  témoigne  que 
ce  coin  n'est  pas  du  XVe  siècle,  parce  qu'à  cette  époque 
les  inscriptions  des  médailles  étaient  tout  en  latin.  D'au- 
tre part,  Embrun  fut  rattaché  à  la  France,  en  1349,  r[  ;i 
partir  de  François  Ier,  le  français  fui  substitué  au  latin;  et 
enfin  la  forme  circulaire  du  coin,  dans  sa  partie  supérieure, 
accuse  aussi  le  XVI0  siècle.  C'est  donc  un  coin  renaissance 
qu'on  peut  dater  de   1550  environ,   parce  qu'exécuté  avant 

I585- 

Pour  quel  motif  le  graveur  du  coin  renaissance  a-t-il 
ajouté  en  finale:  Notre-Dame  d'Anbrum,  alors  que  la 
fresque  primitive  n'en  parlait  pas?  C'est  pour  bien  mar- 
quer que  le  tableau  qu'il  représentait  était  l'enseigne  du 
pèlerinage  d'Embrun.  La  tradition  seule,  nées,  l'affirmait, 
car  on  ne  fabriquait  plus  depuis  longtemps  l<  s  enseignes 
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d'Embrun,  les  moules  el  les  exemplaires,  disparus  aussi 
depuis  longues  anm 

En  résumé,  le  coin  moderne,  réplique  du  coin  renais- 
de  la  fresque,  el  de  l'enseigne  primitive,  permel  de 
tirer  les  conclusions  suivanl 

L'enseigne  primitive  de  N.-D.  d'Embrun,  d'après  ses 
carai  tères  iconographiques  porte  la  date  de  la  fin  du 
xii"  siècle  ou  débul  du  xnr  ;  elle  représentait  le  tableau 
tic  la  Nativité  avec  l'adorât  ion  des  Mages  el  sa  légende: 

Jaspar,    Melchior,    Balthasar,    Regina   caell,   Joseph, 
Angélus  Domini  Annuntiavit 

devait  se  terminer  par  : 

Sigillufn    Béate   Marie  d'Ambrun 

C'était  une  médaille  allégorique  rappelant  les  bienfaits  des 
n  lis. 

La  fresque  primitive,  reproduction  de  la  mena-  scène, 
était  postérieure  el  ne  mentionnait  pas  la  finale  de 
l'enseigne. 

Au  xvi*  sièi  le  on  ne  fabriquait  plus  depuis  longtemps 
des  enseignes  d'Embrun,  les  moules  et  les  exemplaires 
axaient  disparu,  et  si  le  graveur  du  toin  renaissance  a 
uté  en  finale:  Notre-Dame  d'Anbrum,  c'est  pour  bien 
marquer,  comme  la  tradition  l'affirmait,  que  Notre-Dame 
des  Rois  était   l'enseigne  du  pèlerinage  d'Embrun. 

Ludovic   de   VA  I  ON. 
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CHRONIQUE    ET    MÉLANGES 


L'enseignement  de  l'histoire  de  Franck.  —  La  Société  d'archéolo- 
gie de  Beaune  a  voté  le  vœu  suivant  qui  a  été  transmis  au  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  auquel  ne  peuvent  que  sousc-.re  toutes 
les  Sociétés  d'histoire  provinciales. 

«  Considérant  que  l'histoire  de  France,  telle  qu'on  i'a  comprise 
jusqu'ici,  se  grave  difficilement  dans  la  mémoire  dis  enfants  parce 
qu'elle  se  borne  à  une  nomenclature  de  faits  lointains  et  comme 
abstraits  dont  le  cadre  est  généralement  étranger  à'ieur  imagination; 

Considérant  que  l'histoire  des  grandes  régions  ou  provinces 
abonde  en  épisodes  particuliers  propres  à  intéresser  et  à  émouvoir 
les  élèves  de  ces  régions  parce  que  les  lieux  et  les  monuments 
cités  leur  sont  connus  ou  même  familiers  ; 

Demande  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  que,  sans 
rien  changer  aux  programmes  actuellement  en  vigueur,  on  inter- 
roge désormais  plus  spécialement  dans  chaque  Académie  sur  les 
épisodes  particuliers  de  la  région  dont  l'Académie  est  le  centre 
(Guyenne  et  Gascogne,  pour  Bordeaux;  Provence  et  Comtat,  pour 
\ix;  Auvergne,  pour  Clermont;  Bourgogne  et  Nivernais,  pour 
Dijon,    etc.)     ; 

Demande  que  les  manuels  régionaux  d'histoire  de  France  soient 
rédigés  dans  chaque  Académie  sous  les  auspices  des  sociétés  savan- 
tes d'accord  avec  les  autorités  universitaires  et  que  ces  manuels 
soient    autorisés    pour   l'enseignement    public: 

Et    souhaite    que    des    excursions    soient    organisées    au    cours    de 
l'année   scolaire,    ayant    pour   but    la   visite   des    monuments    lu 
ques    du    département,    devant    lesquels    les    prof'  institu- 

teurs feraient  les  leçons  d'histoire  de  France  les  plus  vivantes, 
plus  efficaces  et  les  plus  intéressantes  pour  les  élèves  ».     • 

Une  lettre  inédite  de  E.  F.  Ciarv.  —  On  sait  que  c'e-t  en  allant 
demander  fin  décembre  1793  aux  représentants  du  peuple.  Albitte 
notamment,  la  mise  en  liberté  de  son  mari,  (pie  Mme  Etienne- 
François  Clary,  qu'accompagnait  -a  jeune  belle-sœur,  h  epuis 
reine  de  Suède,  fit  la  rencontre  de  Joseph  liqui- 
des guerres  a  Marseille,  et  que  celui-ci  recoi  yen- 
nes  »  chez  elles,  rue  des  Phocéens  (actuellement  rue  de  Rome),  5 
la  connaissance  de  Julie  Clary  qu'il  épousa  au  mois  d'août  suivant. 


V  inédite  du  fri  I  le  et 

lamant  contre  son  arbitraire  incarcération: 

'  uits  du  peuple, 

Etienne-]  :  maison  du  citoyen  Lazare 

citants  du  peuple  qu'il  c^t  sorti  de  Mar- 
seilh  •  rmission   de   la   munit  ipalité,   le   vingt-neuf  juill •  I 

l'année  d  i  juillet    1792),  poui    :  in  recou- 

livres   dûs   à   la    maison   cy-dessus 
i  rentré  en  France  le  sepl  novembre,    7  novembre 
epuis  ce  temps  y  menait  la  vie  paisible  d'un  bon  citoyen,  lors- 
que -ur  des  dénon<  i.iii<>n-  d'émigration  illicite  <>u  de  propos  pas  tout 
à  fait  Révolutionnaires   il   .  e  de   Représentants 

du  peuple  le   17  se]  ternier  (17  septembre  1793). 

i   sort,  il  n'a  que  deux  questions  à  présenter: 
igration   illicite  que  celle  faite  le  29  juillet    170^  pour 
"authorisalion  de  la  municipalité ',  et  pour 
es]      e  de  troi  I       il  coupable  pour  avoir 

\  olution  à  Mat  I         '    un 

crime    qu<  :     vécu    paisiblement    -nus    un    régime    tirannique, 

dont    la    durée    pa  Kst-ce    un    crime    enfin    eue 

laissé  entraîner  à  la  section  et  d'y  avoir  causé  à  bas  bruit, 

sur  li  la  R<  publique. 

h--  que  l'on  fait  à  celuy  qui  vous  demande 
si  ui  :<-  trois  n 

la   v«  it    p.i-    un   acte   d'inhumanité   de   la 

plus    long    temps.    Rend'  deckion    avec    la    - 

bons  :-   prononcerès    infailliblement    la   mise  en    li 

du  malheureux  qui  implore  lité.  ■.-    <(  u<v 

ii   la   maison   d'arrêl   ditt 

le    18  frimaire    l'an    2*    de    la    République    t~p    une,    et    indivisible 

(dimant  be  .S  d< 

1  e  sui \ei liane  •  .  avei    pi ière  de  -'<  d 

0<  (  u;  ■ 

M. n seille,  le  1  e  an  II  de  la  Républ 

Le  S  !  . 

w  Le  Conscrit  a  Nicou  ■ 

1    ■ 
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Marseille  où  elle  fut  très  exaltée,  moins  cependant  qu'après  les  Cent- 
Jours. 

C'est  ainsi  que  le  21  juin  1814,  au  Théâtre,  un  spectateur  ayant 
jeté,  malgré  la  défense,  un  écrit  sur  la  scène,  le  public  toujours 
à  l'affût  de  nouveautés,  en  demandait  la  lecture  à  l'acteur  qui  natu- 
rellement,   tendit    le    papier    au    commissaire    de    police    de    service. 

Celui-ci,  M.  Gaudemar,  crut  prudent  d'en  référer  à  l'autorité 
municipale  présente  au  spectacle,  en  l'espèce  le  marquis  de  Gail- 
lard, adjoint  au  maire,  qui  refusa.  Le  public  n'insista  pas,  et 
le  commissaire  envoya  dans  son  rapport  quotidien  au  marquis  de 
Montgrand,  maire  de  Marseille,  le  billet  escamoté  par  le  sage 
M.  de  Gaillard.  Celui-ci  n'oublia  pas  dans  cette  circonstance  qu'il 
avait  été  autrefois  le  brillant  commandant  en  second  de  la  Garde 
d'Honneur  destinée  à  l'escorte  de  l'Empereur  si  Sa  Majesté  venait 
visiter  Marseille,  et  gentilhomme,  ancien  officier  de  dragons,  jugeait 
sans  doute  indigne  d'un  soldat  d'accabler  un  vaincu,  fut-il 
h  Nicolas  »,  ayant  sur  la  conscience  un  milliard  de  victimes.  Pas 
plus     ! 

Voici,   comme  témoignage  de  l'esprit  public,  cet  inoffens'f  poulet. 

(S.) 
LE  CONSCRIT  A  NICOLAS 


ier    Couplet 

Disciple   de    Néron 
Dont  l'infernal  génie 
Du   pur   sang  de  Bourbon 
S'abreuve  sans  raison, 
Suppôt  de  Tyrannie 
Tu   fus   le   vil   fléau 
De    ma    chère    patrie' 
A  L'EAU. 

2e    Couplet 

CORSE    maudit    des    dieux 
Qui  creusa  maints  abîmes 
Tes   forfaits   odieux 
Firent    frémir   les    cieux 
D'un   milliard   de   victimes 
Tu    fus    le    seul    bourreau 
Monstre    souillé    de   ci; 
A  L'EAU. 


Air    :    Chacun   gagne   son    pain 
du  «  Porteur  d'eau  » 

3e    Couplet 

Usurpateur  des   lys 
Dont  l'odieuse  histoire 
Nous   trace  de   Louis 
Les  malheurs  inouïs 
Monstre  qui  mit  (sic)  ta  gloire 
A  creuser   son   tombeau 
Au    fond    du    Styx   va   boire 
DK    I.'K  VU 

4"    Couplet 

eptre   d'airain 
Longtemps  gémit  la  France 
Mais  notre  heureux  destin 
Le  brisa  dans  ta  main 
Le  Ciel  dans  sa  clémence 
Ramène   le   Rameau 

lys    nr.tre    o-pt'rance 
SUR    I  'EAU. 


2-14 


5« 

. 

1 )u  I  ur 

\  ie 
un    lourd    fai 
nie 

'    \r. 

6e    Couplet 

•    sol   Elbois 
l       tyran    mercenaire 

ii     i  ,.i    nos    Rois 
lois 

un    auti< 

i 
. 

A   i  'i  \r. 


blet 

.    quand   le   tn 
Su  s  i   Cocyte 

i  ra    N  i 
■ 
le  vil  hypo<  iitc 
•  -,   du  bat< 
I  ,  tic)  bien  vite 

A  l 'i  vu. 

Se    l 

Nous  retrouvons  les   I 
L'âg  lore 

La   paix   les  jeux  les  Ris 
Viennent   avec   Louis 

u  aurore 
■i   plaisir   nouveau 
i  ius  ramène  encore 

SUR    L'EAU. 


Un  vœu  a   Notre-Dame-de-la-G  par   un  ancien  Prêsideni   de 

i  \  s»  Statistiqi  e.        Nous  avons  évoqué  en  i024j  dans  une 

la  physionomie  d'un  ancien  président  de 
la  .v-  Statistique,   le    capitaine     Fallol     ••      Bi     gnard,  tué 

à  l'ennemi,  le  la  conquête  de  l'Ai, 

mort,    le    Moniteut    et    le    Moniteur 

.  ..■ut  donné  d<  m  ux.   Or,  .  ie  la 

.   publiant    les   •    Souvenirs 

»  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  mort  au 

champ    d'honi  tails    nouvi  nt    différents. 

que   notr<  ie   an<  ien 

•    la  t'.iii 
a  vue  qui  lui  lit  pr<  cavaliers  ennemis  poui  nos  spahis; 

un   Maré<  h. il.   l'a<  <  omplis- 
qui  dut,  en  1 
hique  ;  ulation 

S 

taine 
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Fallot,  porter  un  ordre  du  commandant  du  convoi.  Cet  officier, 
sa  mission  terminée,  regagna  le  petit  mamelon  où  se  trouvait  pré- 
cédemment le  maréchal.  Là,  il  aperçut  des  cavaliers  revêtus  de 
burnous  rouges  et,  comme  il  avait  la  vue  assez  faible,  il  les  prit 
pour  des  spahis,  mit  pied  à  terre  et  donna  son  cheval  à  l'un  d'eux. 
Celui-ci,  qui  était  un  régulier  d'Adb-el-Kader,  saisit  son  pistolet 
et  brûla  la  cervelle  du  capitaine. 

«  Quelques  mois  avant,  ce  même  officier,  descendant  la  rue  de 
la  Kasbah  à  Alger,  heurta  une  voiture  dont  le  timon  lui  fit  à  la 
cuisse  une  large  blessure.  Il  crut  qu'il  allait  succomber  et  fit  le 
vœu,  s'il  se  rétablissait,  de  monter  en  uniforme,  sur  les  genoux, 
depuis  le  point  où  il  débarquerait  à  Marseille,  jusqu'à  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-la-Garde.  Une  fois  rétabli,  il  chercha  à  se  déga- 
ger de  sa  promesse  et  fit  demander  au  Pape  de  l'en  relever,  moyen- 
nant une  aumône.  Mais  le  Saint-Père  ne  voulut  pas  consentir  à  cet 
échange.  Le  capitaine  se  rendit  alors  à  Marseille,  se  mit  en  grande 
tenue  et  accomplit  son  vreu  au  milieu  d'une  population  considérable 
accourue  pour  le  voir.   » 

A  propos  du  crucifix  d'Elvire.  —  En  1927  à  Paris,  dans  une 
exposition  à  la  maison  Victor  Hugo,  place  des  Vosges,  on  a  pu 
voir  parmi  les  souvenirs  Lamartiniens,  deux  crucifix  dits  crucifix 
d'Elvire }  provenant:  l'un  du  château  de  Saint-Point  où  il  orne 
habituellement  la  chambre  du  poète,  l'autre  d'une  famille  Testot- 
Ferry,  de  Bussières  en  Maçonnais.  Celui  de  Saint-Point  avait  été 
signalé  par  M.  D.-M.  Cerf,  dans  son  reliquaire  de  Lamartine.  Quel 
est  l'authentique  ?  Dans  le  christ  de  Saint-Point  la  matière  est 
du  bois,  de  l'ivoire  dans  l'artre. 

On  connaît  l'origine  du  crucifix.  Il  fut  légué  au  poète  par 
Mme  Julie  Charles  mourante  avec  une  Imitation  de  Jésus-Christ. 
C'est  à  son  sujet  qu'Alphonse  écrivit  les  vers  fameux: 

Toi  que  j'ai   recueilli  sur  sa   bouche  expirante 
Avec  son  dernier  souffle  et  son  dernier  adieu, 
Symbole  deux  fois  saint,  don  d'une  main  mourante, 
/mage  de   mo)i  Dieu. 
Il  dit  plus  loin: 

Et  mes  fleurs  goutte  à  goutte  ont  imprime  leurs  traces 
Sur   l'ivoire  amolli... 
Ce   qui    trancherait    le   différend,    si   l'on   pouvait   toujours    ajouter 
foi  aux  assertions  du  poète,  observe  le  possesseur  du  christ  d'ivo 
Mais    les   vers  sont    de  plusieurs    années    postérieurs    au    don    de    la 
mourante  : 
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anté 

■ 

■  ;   d'autres  documents.  Le  p 

avait    d 

rr  ;;/</  funèbre  couche 

Tri 

Une  figure  en   deuil  recueillir  sur  ma   bouche 

acre. 

Or,   son   vœu  aur;  ne,  sa  niece  Yulentine 

■  :,    put    présenter    au    :  iurani    le    cru  ivire 

a   en    mourant   à    une   de;  ntes, 

.   château  de  Biom 
en    faveur    d'un    enfanl    R<  l  bastelier. 

Cui  de   la  relique  ont 

ille. 
Mlle    de    Belleroche    s'y    maria    na|  rc    un    de   nos   grands 

industriel  \l.   Félix  Fournier,  pour  le  cou 

La    jeune    Renée    de 
•     issue    du    comte    Pierre    de    Chastelier    el 
l      tot-Ferry.  la    premiq  .une 

de  fi   .1  ille  en    1882   à  Mlle  M 

e  Rambaud,  un  d(  -  quarante-cinq  petits-enfants  du  grand 
d'indusl  h   Grandval,   lequel   présida  pendant 

conseil   des  prud'hommes  et  y  eut  pour 

A  Grandval   me  sera-t-il   permis  d  une 

ion   à   l'opini  t  de   M.   (  îrand\  .«1   un   1  n    -ni   - 

est  bien  A  01  iginaii 

nctionnaii   .    I  1    que,    venu 

la   1  une.    il    y    débarqua    nu    et  riu 

Marseilli  -    intelligi 

1  omme 

un  nulli  »n  à 

1 
\ 
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Le  théâtre  des  Variétés  amusantes.  —  Par  testamenl  du  :  décem- 
bre 1709,  notaire  Moisson,  un  sieur  Antoine  Velin  légua  se?  biens  à 
dame  Sacoman,  épouse  Michel  Roque.  Les  descendants  de  celle-»  i, 
à  la  fin  du  siècle,  aliénèrent  un  terrain,  à  la  rue  do  deux  Pavillons 
et  provenant  de  Velin,  à  sieur  Jean-Baptiste  Olive  agissant  pour 
compte  d'ami  et  moyennant  le  prix  de  80.000  livres  ;  l'acquéreur 
fit  déclaration  de.  command  au  profit  d'André  Beaussier,  négociant 
(notaire  Bonsignour,  actes  des  23  septembre  1788  et  3  févr-er  1790). 
Beaussier  eut  le  privilège  de  l'entreprise  des  spectacles  à  Marseille 
de  1781  à  Pâques  1789.  Ce  fut  lui  qui  exploita  le  premier  la  salle 
Beauvau,  inaugurée  par  la  troupe  du  maréchal  gouverneur  prince 
de  Beauvau,  le  31  octobre  1787  et  construite,  d'après  les  plans  de 
l'architecte  Bernard,  (on  en  trouve  les  plans  au  musée  du  Vieux 
Marseille,  et  une  autre  série  dans  les  collections  Rondel), 
par  la  Compagnie  Rabaud,  sur  les  terrains  de  l'Arsenal,  vendus 
par  le  roi  à  la  Compagnie  Rapally,  au  prix  de  7.300.000  livres 
(6  juillet   1784). 

Beaussier,  qui  employa  toute  sa  vie  beaucoup  de  papier  timbré, 
eut  des  difficultés  avec  la  Cie  Rabaud  au  sujet  du  prix  de  loca- 
tion de  la  salle.  Son  privilège  ne  lui  fut  pas  renouvelé  et  ;  a 
à  sieur  Laurent  Garet,  bourgeois  de  Paris.  Prévoyant  son  éviction, 
Beaussier  avait  acquis  par  l'entremise  d'Olive  le  terrain  de  la  rue 
PavilllonjOlivre  y  avait  mis  les  maçons  et  le  bruit  se  répandit  promp- 
tement  qu'il  s'agissait  de  l'édification  d'une  salle  de  théâtre  :  le 
Spectacle  des  Variétés  amusantes .  avec  pour  directeur  sieui  Bal- 
thazar  Bonnet,  dit  Bonneville. 

La  Cie  Rabaud  s'émut  et  invoqua  le  privilège.  Bonnet  feignit 
de  ne  pas  comprendre,  et  activa  le  travail  des  ouvriers,  puis, 
démasquant,  signifia  qu'il  abandonnait  ses  constructions  à  Olive, 
propriétaire  du  sol.  Successivement  Olive  déclarait  qu'il  avait  acquis 
le  terrain  pour  le  compte  de  Beaussier,  et  Bonnet  plaidait  que 
petits  spectacles  échappaient  au  privilège.  Et  comme  on  était  à  l'an  l 
de  la  liberté,  Beaussier,  dont  Bonnet  était  l'homme  de  paille,  fit 
représenter  à  la  salle  Pavillon  des  spectacles  patriotiques  pour 
gagner  la  faveur  du  public,  des  <  lubs  et  des  assemblées.  Bonnet 
obtint,   dès    1 700,   l'autorisation   du   Conseil   géi  la  commune 

d'établir,  sous  le  titre  de  théâtre  'tes  Variétés  un  petit  - 
oj  le  14  juillet  1790  fut  célébré  la  fête  de  la  Fédération,  par  un 
divertissement  de  sa  composition  :  Les  fêtes  de  la  Liberté^  ou  La 
Fédération  Nationale  à  Marseille.  Lacoste,  an<  ien  officier  d'artille- 
rie, y  fit  jouer,  le  11  juillet  1791,  une  comédie  dédiée  â  l'assemblée 
des  Amis  de  la  Constitution. 


Bientôt,   la   nouvelle  salle,   dont   l'architecte   fut   Charles   I.<  (juin, 

a .  tandis  que  la  salle  Beauvau 
enait   le  tl  pelletier,   puis   Brutus.  Aux  deux  salles  i 

m. uni. ut  Beaussier,  à  Brutus  ave<    Quérian  pour  ]  rête  nom  et 
Bonnet, 
brumaire  II    -  les  ai  tintes  des  deux  salles 

îsent   a   la   Commune  et,   en   présence  et  dans   la  salle   du 
inicipal,  jurent  de  maintenir  la  Constitution,  en  leur  qua- 
lité d'instituteurs  publics  chargés  de  la  manifestation  des  \  rincipes 
■  ■ 
.  l'an  II  (27  mai  1704).  le  proconsul  Maignet  met  les  deux  théâ- 
.    Beaussier   est   l'administrateui    commun,   un   artiste, 
Ponteuil,   le  directeur  des  deux  sali 

En  nivôse  III.  à  la  période  thermidorienne,  on  demie  à  la  Nation: 
Souper  des   facobins,    ou    Le   crime   puni;   en    vendémiaire    IV. 
un  drame  lyrique:   Le  Brigand ,  de  Kreutzer.    L'année  suivante,  un 
ancien  commerçant,  originaire  de  Toulouse  et  fixé  à  Marseille,  fait 
repn  ollot  dans  Lyon.  On  joue/,,/  Pauvre  Femme,  —  Les 

.    -  -   L'intérieur  des   Comit  utionnain        -         doute 

ne   vint   pas,   car   durant   l'hiver   V   le  théâtre   de   'a    Nation 
fut  fermé  et  ne  rouvrit  ses  portes  qu'au  printemps:  le  3  messidor  Y, 
a   Beaujard. 
A  la  saison  suivante  —  s'il  est  permis  d'ainsi  parler,  les  thé  l 
alors    étant    ouverts    toute    l'année   ■ —    Bonnet    prit    la   direction    du 
grand  thi    tr<   el  la  garda  jusqu'à  l'an  IX  :  1801. 

De  nouvelles  salles  se  construisent:  Thomire  installe  le    il: 
et  italien   au  Jeu  de   Paume  de   la   rue   Thuban^iu.    I 

\  .iibert   aménage   dans   l'ancien   couvent   des   Lyon- 
naises   le   théâtre   fra>.  Gy] 

aux 

:  ..    Pavillon  à   Piei       1  arbonel.   Les  deux  salit  aires 

exploitées    par    Foignet    fils,    auquel    ->.  les 

1    I  ay   qui    reçurent    de    Prat,    en    1811,    la    salle    Beauvau    en 

pleine  pi  (  elle-ci  ne  s<    maintint  pas  ave»    la  nouvelle  direc- 

I      nseil     munit  i,)  il.     ( 
tnblée   vota   pour   la   saison    1  s  1 4   une   subvention   île    15.000   fr., 
au   grand    théâtre   seul,    les    sall<  du 

p  1       •  entreprises  prn 

A  ille  l'a\  illon  était  ferm< 

La  liqui  e.  Son  trère  Bona- 

l  rani  e 

,it    pai    mandataire,    lendu 
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acquéreur  du  domaine  Pavillon  pour  70.000  francs  (notaire  Purtc- 
tassy,  28  février  1807),  prix  insuffisant  pour  satisfaire  'es  créan- 
ciers (règlement  d'ordre  de  M.  Vacquier  juge,  7  janvier  1S09). 
Bonaventure  Beaussier  étant  mort  peu  après,  l'expropriation  de 
l'immeuble  (inscrit  au  rôle  de  la  contribution  foncière  de  181 ç,  sec- 
tion 4,  article  619,  pour  un  revenu  net  de  trois  cents  flancs)  fut 
poursuivie  par  divers  créanciers  successoraux  et  l'adjudication 
rapportée  le  12  juillet  18 16  au  prix  de  46.500  francs  par  l'ami  et 
le  mandataire  du  défunt,  M.  Césaire-Philippe  Vallière,  ancien 
consul  de  France  à  Alger  (il  fut  receveur  municipal  sous  la  Res- 
tauration) qui  renonça  à  exploiter  le  théâtre  et  démolit  la  salle 
en  1822. 

Quelques  années  après  (6  août  183 1,  notaire  Luc  Giraud),  l'im- 
meuble fut  vendu  à  M.  Louis-Guillaume-Hippolyte  Luce,  qui  pro- 
posa aux  autorités  compétentes,  par  l'entremise  d'un  futur  maire 
de  Marseille,  M.  Bernex,  de  construire  la  nouvelle  Bourse  sur  cet 
emplacement.  L'opération  n'ayant  pas  été  réalisée,  les  hoirs  Luce 
louèrent  leur  domaine,  en  1858,  à  M.  Jacques  Velten,  qui  fit  place 
nette,  rasa  toute  les  constructions  et  édifia  deux  halls  oà  s  instal- 
lèrent :  au  hall  W,  un  café-brasserie,  et  au  hall  E,  un  établisse- 
ment de  confections  créé  en  1849  et  chassé  de  la  place  Noailles,  24, 
par  l'élargissement  de  la  rue  Noailles,  la  Belle- Jardinière  de  Paris, 
qui  a  célébré,  en  cette  année  1930  le  centenaire  de  sa  fondation,  tan- 
dis que.  sa  succursale  de  Marseille  compte  plus  de  trois  juarts  de 
siècle  d'existence  et  de  prospérité.  —  A.    R.AMPAL. 

Bibliographie.  —  V.  Combarnous.  L'Histoire  du  Grand  Théâtre 
de  Marseille.  Augustin  Fabre.  Les  Rues  de  Marseille,  111.  (  auvière. 
Le   Caducée,   -passim.    Laurent   Lautard.   Esquisses   Historiques. 


L'HOMMAGE  DE  Marseille  au  CHEVALIER  Paul.  —  Jusqu'ici,  ce 
glorieux  marin  français,  né  à  Marseille,  y  ayant  vécu  jusqu'à  son 
embarquement,  ayant  illustré  sa  ville  natale  par  des  exploits  répé- 
tés au  cours  de  plus  de  cent  batailes  navales,  parvenu  aux  plu- 
hauts  grades  de  la  marine  royale  par  son  courage  el  1  valeur, 
n'a  reçu  comme  témoignage  de  reconnaissance  de  ses  coi  1  itoyens 
qu'une  plaque  au  coin  d'une  rue,  dans  le  quartier  du  Lazaret. 

Pour  réparer  l'oubli  dans  lequel  risquait  de  tombei  ce  grand 
nom,   la   Chambre   de  G  e  a   demandé,   au   mois  de   mai   der- 

nier, à  M.  le  ministre  de  la  Marine  de  vouloir  bien  relevei  le  nom 
du  Chevalier  Paul  en  l'inscrivant  à  l'arrière  d'un  des  g  tttre- 

torpilleurs    en    construction. 


,  asulaire, 

M.    |  [a   Marine  vient  de  décider    que    ce  nom  serait 

>rpilleur  ■    Dà     15  »,  actuellement  en  construction 

le   ministre  agréail    la   Charobr 

.1,11  seille  '  omme  mai  raine  du  na\  ire. 

excellente  occasion   pour  essayer  d'élucider  les  points 

de  la  vi<    de  l'illustre  marin.  M.  A.-Jac.j 
n   acte  de     décès     dans     les     archives   municipales  de 
Toul         '  igni  ré  d'Henri  Oddo,  le  seul  historien  du  cheva- 

place  la  mort  de  celui  Quant  au  mys- 

I    est    toujours   aussi   impénétrable.    Sa   venue 
au    monde    et   ses   preu  :it   du   dom  i:ne   de    la 

...    1  [eui  eusi  menl  3  et  ses  exploil  -  ae  le  sont 

point  de  plus  pour  les  érudits  di 

pléter  la  biographie  d'un  grand  marseillais,  très  digne  d'ôtre  honoré 
par  itoyens.  |.    R. 

Pour  la  protei  riON  du  château  du  k<>i  René  \  Tarascon.  —  I.a 
té  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseil 
de  Provence^  adresse  ses   vives  félicitations  au  Comité  des  <>  Amis 
du    Vieux-T  arase  on  »  pour    leur    intelligente    et    patriotique    initia- 
tive, t  'esl  de  ir  qu'elle  s'associe  au  vœu  ('mis  par  eux  pour 
la   d<                  la  conservation   de  ce  joyau   d'architecture  militaire 
l'est    le    Château    de    Tarascon,    dont   les    murs    depuis 
Charles    II.   Louis   11.   le  roi   René,  comti  P  jusqu'à  la 
ilution,    résonnent    encore    d<>    plus    éloquents    échos    de    notre 
Histoire    provençale.                                     • 

l    ute   mesure   qui    assurera   la    protection    et   la   mise   en    valeur 
Imirable   château-fort,   qui  celui    de    Montmorency, 

tive    du    grand    Rhône  une  si 

euse  allure,  ne  pourra  que  rencontrer  l'appro- 

11    un. m  qui    gardent    le   culte   du 

le  n  es  de  la  Pati  ie. 

Toute  destination  artistique  ou  -1  ientifique,  d'utilité  publique,  qui 

affectations   du   siècle   dernier   ci    du   premier 

■  ha  à  ce  vénérable  monument,  a  défaut  de 

eflel  .1     noble     01  igi  ie,    <  n    lui 

la   1  lus  vive 

-.' 
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M. -P.    MARTIN-ClVAT.    -  -    Histoire    d'Embrun,    métropole    des    Alpes 
CottienneSi   — ■  Embrun,   Jugy,    1926,    126  pages  in-16. 

Nous  avons,  cet  été,  rapporté  d'Embrun  ce  petit  livre  qui  est  à 
notre  estime  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation.  Ecrit  d'un  style 
souple,  alerte,  aisé,  sans  prétendre  à  l'érudition,  sans  note  savante, 
il  résume  exactement  dans  ses  courtes  pages  les  historiens  locaux; 
Fournier  surtout,  et  aussi  Ladoucette. 

L'auteur  met  en  tête  de  ses  huit  chapitres  les  nomenclatures  des 
archevêques,  des  représentants  de  l'arrondissement,  des  sous-préfets 
depuis  1S70.  Plus  intéressante  eut  été  cette  dernière  liste  si  elle  avait 
commencé  en  1800,  parcequ'elle  aurait  alors  compris  quelques  fonc- 
tionnaires assez  intimement  liés  à  l'histoire  de  la  ville.  Un  nom 
d'archevêque  a  été  omis,  celui  du  cardinal  Fcsch,  archevêque  de 
Lyon,  Vienne  et  Embrun,  qui  aurait  fait  précéder  la  liste  des  arche- 
vêques d'Aix,  Arles  et  Embrun  ;  mais  c'est  là  une  vétille,  on  pour- 
rait même  dire  que  ces  listes  utiles,  mais  non  nécessaires  auraient 
pu  céder  la  place  à  quelques  pages  de  texte  supplémentaires. 

Un  appendice  est  consacré  aux  monuments  conservés  et  disparus 
et    peut   servir   de   guide    touristique    et    explicatif   des   bonnes    p. 
historiques  qui  le  précèdent. 

Toutes  les  cités  de  France  qui   peuvent    se   flatter  d'un  passé  res- 
pectable devraient  posséder  un  compendium   de   Leurs   annales 
commode    et.  intéressant    que    le    modeste    volume    composé    par    un 
cognacien    de   bonne    plume    pendant   ses   courtes   année-    d'< 
ment  au  collège  d'Embrun.  —  A.    R. 

Au  Mont  Ventoux  avec  Franz  Leenhardt.  -  -  Broché  Ln-12, 
38  p.   Marseille,  imp.  du  Sémaphore. 

Le  pasteur  Franz  Leenhardt,  au  nom  à  consonnance  allemani- 
que,  appartient  à  la  France  méridionale,  voire  à  la  Provence,  par 
ses  alliances  de  famille,  son  enseignement  théologique  à  la  Faculté 
protestante  de  Montauban  (transférée  à  Montpellier  en  [90  .  da 
tage  par  ses  travaux  géologiques  et  spécialement  par  sa  thèse  sur 
le  Ventoux  (étude  géologique  sur  la  région  du  mont  Ventoux,  il 
274   p.,   fig.   et  plan-.    Paris,    Massonj    18  N  est-ce  justement 

qu'une   plaqui  torative  de  l'Obsi 
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juillet   1828:   18-5-18-  Leenhardt  étudie  le 

•  e   qui    a   fourni   à   ses 

émules  et  amis  1  son  souvenir  et  celui  de  ses 

ur  leur  théâtre  même.  M.   Westphal  y  parla  en  compagnon 

1  ;i  ami  :  I  ■  .  de  l.i  Fa<  ulté  de?  ?(  ien- 

Montpellier,   analysa   son   ouvre   scientifique;    le   professeur 

.  en  précisa  l'importance;  et  le  professeur  B. 

ili^n.i  l'originalité  par 
d'ordre  philosophique  qu'il  en  tirait.  On  doit 
remen  ier  la  famille  Leenhardt  d'avoir  re<  ueilli  ces  pages  de  pieux 
hommages,  ce  qui  permet  aux  absents  par  une  attrayante  et  ins- 
tructive lectui  er  de  leur  cabinet  à  la  pieuse  cérémonie 
du    Yentnux.    —    A.    K. 

Hyacinthe   CHOBAin    et   Jean   de   ServièRES.   -  -     Les     Origines     de 
M.  Thiet  ,         Un  vol.  in-8°  de  147  pp.  Marseille',  Institut  Histori- 

qu(      •     1':    \  em  e,    1  « ) 30. 

CI,  nient    une     amicale     querelle    aux    aut- 

Nous  :  lus   librement   tout   le  bien  que  nou?   pensons 

de    leur    remarquable    travail.    Pourquoi    ont-ils    intitulé    leur    livre: 

ines   île  M.   Thiers,   alors  qu'il   > ' .  1  j^  i t   en  fait  de  la  bi< 
phie      ■  qu'on   pourrait  suivant  la  mode,  mais 

qui  1.  trop  rigoureus  d'un  61s  de  famil  1 

P.-L.-M.    Thiers,    père   de   l'illustre     homme     d'Etat        l 
MM.    H.   ('.   et   J.   de  S.   "Ht.   sans  le  vouloir  expressément,  engl 
M.   Thiers  lu  lans  le  discrédil  qui,  à  très  juste  titre,  devait 

frapper  un  de  meml  :  1  famille. 

avons   bien   <e  que   les   auteurs   pourront  avai  rai- 

explique:   leur  1  hoix   :  l'exactitude  historique,  des  motifs... 
le  publicité,  enfin  leui   respect  bien  connu  poui   la  méi 
d'un    des    grands    hommes    d'Etal    français.    N'importe,    quand    on 

•  at    une   -  ■    peut-être  un 

mal   au   ca  ui    de   sentir   un  tnmes  qui 

1  pri      .i   tant    de   turpitudes,   leur 

en  supportant   les  conséquences  sans  y 

la  moindi 

la  est    l'envei  -    de    la    gloire.    Et,    quoi 

I    ■  •  •  •     pub  artiennenl  tout  entiers  au  publit  ; 

1'  m 

lani    leui    vie,    la   eut 
•  1  omplaisamment  • 
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le  bon  et  le  mauvais  côté  de  leur  personne  privée,  sans  épargner 
leur  ascendance  ni  leur  descendance. 

Reconnaissons  sans  détour  que  la  personnalité  d'Adolphe  Thiers 
ne  sort  pas  diminuée  du  présent  travail,  bien  au  contraire.  Si,  comme 
le  disait  justement  Napoléon  III,  cité  par  les  auteurs,  «  ses  amis 
on  les  choisit,  mais  ses  frères,  on  les  subit  »,  M.  Thiers  dut  subir, 
toute  sa  vie,  avec  une  dignité  qui  jamais  ne  se  démentit,  non 
seulement  ses  frères,  —  des  «  bons  à  rien  »  sans  moralité,  —  mais 
encore  et  surtout  un  père  dont,  au  témoignage  de  la  duchesse 
Decazes,    il    ne    parlait   jamais    qu'avec    la    plus    grande    tristesse. 

La  famille  Thiers  était  pourtant  d'excellente  bourgeoisie,  milieu 
où  se  cultivent  et  se  conservent  les  qualités  et  les  vertus  de  la 
race.  Elle  était  originaire  d'Aix  et,  plus  anciennement  de  la  partie 
du  Dauphiné  confinant  à  la  haute  Provence.  Au  XVIIIe  siècle, 
L. -Charles  Thiers,  avocat  au  Parlement,  remplit  pendant  vingt 
ans  les  importantes  fonctions  de  secrétaire-archivaire  de  la  ville 
de  Marseille.  On  lui  fait  le  reproche  fondé  de  s'être  attaché  à  ser- 
vir les  intérêts  de  l'Etat  avant  ceux  de  la  ville:  ce  faisant  il  ser- 
vait les  siens  propres.  Cette  manière  de  faire  manquait  évidem- 
ment de  délicatesse  et  d'élégance.  Mais,  somme  toute,  à  part  M.  le 
Maire  de  Cypières  qui  ne  l'aimait  pas,  les  échevins  de  Marseille 
ne  purent  jamais  faire  à  leur  archivaire  de  reproches  sur  la  façon 
dont  il  avait  exercé  sa  charge.  A  l'occasion,  L.-Ch.  Thiors,  qui 
possédait  une  certaine  fortune,  n'hésitait  pas  à  faire  acte  de  négo- 
ciant ou  d'armateur.  Il  le  faisait  directement,  à  son  nom.  ce  qui, 
de  nos  jours,  amènerait  sûrement  la  révocation  d'un  fonctionnaire. 
Au  xvine  siècle,  cette  façon  d'agir  ne  choquait  personne  et  l'exem- 
ple était  donné  de  haut. 

De  son  mariage  avec  Marie-Marguerite  Bronde,  il  eut  neuf  enfant-, 
sept  filles  et  deux  fils,  dont  la  plupart  moururent  en  bas-âge.  On 
trouve  trace  du  mariage  de  deux  des  filles.  Un  seul  fils  devait  sur- 
vivre. Pierre-Louis-Marie,  né  le  9  septembre  1759;  il  fit  le  désespoir 
de  ses  parents  durant  leur  vie  et  jeta  le  déshonneur  sur  le  nom 
familial  jusqu'au  23  février  1843,  jour  où  une  mort  bienfaisante... 
pour  ses  contemporains,  l'enleva  de  la  scène  du  monde  où  il  ne 
joua   jamais    que    les  rôles    les    plus    malfaisants. 

Ce  sont  les  faits  et  gestes  de  ce  triste  personnage  qu'ont  exj 
MM.    H.    C.    et    J.    de    S.    Leur    bonne    étoile    de    chercheurs    les    a 
mis  sur  la  trace  de  documents  d'un  haut  intérêt   appartenant  prin- 
cipalement   aux    archives  municipales     de     Marseille,    aux     archives 
départementales   du   Gard,   et   surtout  aux  belli  nui-   de   notre 

sympathique   concitoyen,    M.    Joseph    de    Barbarin,    Ce-    documents 
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irent    d'un    jour   nouveau    la    pénible 
famille  Thiers,   au   xvnr    -m-,  le   finissant  et   dans  la 
du    \iv    siècle.    Les    auteurs    du    livre    ont    admi- 
ement  tiré  parti  d<  ition  nouvelle  et  ont  campé 

'aventurier  dont  la  biographie  se  lit  comme  un  roman 
•  n  est  un,  hélas  !  trop  véi  idique  ! 
P.-L.-M.    Thiers    se  montra   toute   sa   vie   un   mauvais   garnement. 
11    enfant  e,    débauché    et   d  -    sa 

à  Saint-Piei  re-de- 
:    en  vertu  d'une  lettr<  s  parent- 

internement    fut    suivi   d'un    embarquement   poui  sur 

un    \  La    Catherine,    l'ii-    par    les    Anglais 

jeune  Thiers  fut  é(  han  réfugia  à  la  Martinique  où  il  fil 

marié  à  l'âge  de  -\;  ans  avec  une  demui- 
qui    en    avait    33    et   qui    lui    donna   quatre   enfant-,    il    semblait 
qu'ayant  1   vie  devait   devenir  (elle  d'un  bon 

ârtir  de  cetl  qu'il   donn 

e   malhonnête   homme.    Ses   exploits   -e   succèdent   et   quel- 
qualifici  l"t-  -"n  existence    :    intrigant, 

hâbli  teur,  dilapidateur  de  la   fortune  paternelle,  four- 

ir  aux   ai  mptable   public   infidèli 

ducteur,   père     indigne,    polygame...   Nous     ne 
s!   que  renvoyer  au  livre  de  MM.    H.   C.   et  J.   de  S.   le  lecteur 
ie  connaître  les  faits  qui  justifient  ces  épithèt  ment 

1,  P.-L.-M.  Thiers  axait  abandonné  unie 

-  leur  laisser  au<  un  m  !  1  ne 

■  lier   de   (e   dernier  que   lorsqu'il   commençait   à 

Mais   le  jeune  historien   de  la   Révolution  et 

'a  d'adi  1  'lui  qui  sollicitait 

un  -•  ers  ma  mèi  mplè- 

iui    que  a    poun  qui 

que  prouvés  et  qui  -ont  (eux  d'un  homme  dont 

••   nom,  suis   le  fil  ni   ne   fut   jamais   mon 

me  tel...   1.  Cepend 
Adolphe   Thiers   Un   tît    une 
ie  h  e  demeu  Cai  pen- 

\  ille. 

.  que  le  vieillard, 
indignité,   termin; 

I  •  fils  P.-l  .-M. 
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MM.  H.  C.  et  J.  de  S.  contient  autre  chose:  le  tableau  des  vicis- 
situdes d'une  famille  bourgeoise  sous  l'ancien  régime  finissant  et 
sous   le   régime  moderne. 

Les  auteurs  nous  font  entrer  dans  l'intimité  de  la  famille  ;  avec 
eux,  nous  faisons  l'inventaire  du  mobilier  des  Thiers,  nous  assis- 
tons au  départ  pour  la  campagne,  nous  recevons  la  récolte,  nous 
sommes  témoins  des  querelles  de  famille,  et  même  des  larcins 
commis  par  les  domestiques    ! 

Balzac  aurait-il  en  son  temps  connu  les  exploits  de  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  «  héros  »  ?  Il  se  peut,  et,  quoique  la  friponnerie  soit 
de  tous  temps  et  de  tous  lieux,  on  retrouve  clans  tel  ou  tel  de  ses 
romans  des  personnages  proches  parents  de  P.-L.-M.  Thiers  ou  de 
ses  fils  Louiset  ■ — ■  agent  provocateur  ■ —  ou  Germain  —  qui  avait 
inscrit  à  la  devanture  de  son  magasin  à  Paris  :  Germain  Thiers, 
■peintre  en  bâtiments  et  frère  de  Monsieur  le  Ministre  de  VIntérieur. 

Félicitons  bien  sincèrement  MM.  H.  C.  et  J.  de  S.  de  leur  tra- 
vail documenté,  consciencieux-,  et  de  la  façon  dont  ils  ont  su  le 
présenter  au  public,  et,  pour  terminer,  souhaitons  que  ce  qu'ils 
qualifient  bien  à  tort  de  «  modeste  préface  »  à  l'histoire  définitive 
d'Adolphe  Thiers  soit  un  jour  suivi  de  cette  biographie  complète 
de  notre  illustre  concitoyen,  pour  la  composition  de  laquelle  ils 
viennent  de  se  montrer  aussi  qualifiés.  — ■  J.   REYNAUD. 


Michel  Clerc,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres 
d'Aix,  Massalia,  2  vol.,  960  p.,  IX  planches  hors  texte. 
Marseille,  Tacussel,   1927  et  192g. 

Il  serait  téméraire  de  prétendre',  dans  une  simple  notice,  donner 
une  analyse  détaillée  d'un  ouvrage  tel  que  le  Massalia  de  M.  M. 
Clerc,  si  impatiemment  attendu  par  les  érudits.  L'éminent  histo 
n'a  pas  consacré  à  Marseille  antique  moins  de  deux  gros  volumes, 
de  480  pages  chacun,  traitant,  le  premier  des  origines  jusqu'au 
111e  siècle  av.  J.-C,  le  deuxième  du  IIIe  siècle  à  la  tin  :1e  l'em] 
d'Occident  (476  ap.  J.-C).  Nous  nous  bornerons  à  en  donnei  aux 
lecteurs  de  ProviXCU  un  simple  aperçu  et  à  les  renvoyer,  poui 
les    détails,    à    l'ouvrage    lui-même. 

Dans  un  travail  d'une  telle  ampleur,  on  s'atti  ndail  à  ce  que  les 
divers  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Marseille  pen- 
dant neuf  cents  ans  fussent  examinés  sur  toute-  leurs  faces.  M.Clen 
n'a  nullement  déçu  cel  espoir.  Il  avait  déjà  abordé  antérieurement 
certains  de  ces  problèmes,  tel  celui  des  Ligures  dans  'a  région 
marseillaise  et  celui  des  établissements  Phéniciens,  tel  •  m  on-  celui 
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ment  attaqué  par  Strabon  ;  il  signale  au  passage  les  raisons  qui 
lui  paraissent  démontrer  que  1'  «  ultima  Thulé  »  n'est  pas  une 
île,  et  que  ce  n'est  ni  avec  l'Islande,  ni  avec  les  Orcades  qu'il 
convient  de  l'identifier,  mais  simplement  ave.  la  péninsule  norvé- 
gienne. D'autre  part,  dans  l'étude  de  l'époque  impériale,  il  s'élève 
contre  l'opinion  qui  fait  de  Marseille,  durant  sa  décadçrtce  com- 
merciale, une  ville  de  plaisir;  il  établit  au  contraire  que  c'était 
uniquement  un  centre  d'études,  et  que  les  lettres,  La  médecine  et 
les   arts  y  fleurirent   pendant  tout   l'empire   romain. 

Quant  à  la  question  de  la  superficie  urbaine  au  temps  du  siège, 
on  devine  avec  quel  soin  elle  est  étudiée.  M.  Clerc  maintieil  d'ail- 
leurs toutes  ses  opinions  émises  à  ce  sujet  depuis  1898  ■;»  renonce 
seulement  à  exclure  de  la  ville  grecque  l'échiné  des  moulins.  Il  per- 
siste à  placer  le  camp  de  Trebonius  sur  les  Carmes,  ,a  yallis 
altissima  de  César  entre  cette  hauteur  et  celle  de  l'Hôtel-Dieu  et 
l'acropole  de  Massalie  sur  la  crête  du  Grand  Horloge.  L»»a  limites 
qu'il  assigne  à  la  ville  du  côté  de  la  terre  sont  la  T  ►tirette,  les 
rues  du  Panier,  des  Belles-Ecuelles  et  de  Sainte-Marthe,  enfin  les 
fragments  de  murs  découverts  dans  la  direction  de  l'Est  près  de  la 
place  Jean-Guin,  de  la  rue  du  Pont  et  de  la  rue  Belsunce,  jusqu'à 
l'église  des  Augustins.  De  ce  côté  il  admet,  et  avec  raison,  l'exis- 
tence d'un  haut  fond,  dont  les  traces  ont  été  jadis  reconnues 
Lan   et   Vasseur,    et   il   estime   que   cette   sorte   de    prolo  m    du 

Vieux-Port,  alimenté  par  les  eaux  courantes,  notamment  par  le  gros 
ruisseau  du  Lacydon,  a  dû  être  utilisé  par  les  Marseillais  poui  des 
fins  militaires.  Pourquoi  faut-il  qu'un  ensemble  aussi  parfaitement 
cohérent  se  trouve  déparé  par  une  erreur  d'imprimerie,  dans 
tracé  de  la  planche  hors  texte  qui  résume  les  données  de  l'auteur 
sur  la  topographie  marseillaise  en  l'an  49  av.  J.-C.  ;  I  el  erreur 
nuit  à  la  clarté  du  texte,  bien  qu'un  papillon  rectificatif  ait  pu 
être  introduit  dans  le  corps  du  Tome  II   (page  283). 

L'ouvrage  de  M.  Clerc  est  si  universel,  il  contient  tant  de  points 
controversés,   sur  lesquels   l'auteur  a  pris   parti,   qu'il   excitera    ■ 
doute   bien   des   commentaires:    il    soulèvera    des    critiques,    mais    on 
y    puisera   beaucoup.    On    pourra    n'être    pas    toujours    de    l'avis 
M.   Clerc,   mais  on  reconnaîtra     en    Massalia    l'œuvre  d'un   maître, 
qui   inspire  d'un  bout  à   l'autre  l'amour  de   l'histoire  1  I 
pénétrer    profondément    les   replis    du    pas  tirés    obscurs. 

vrais  Marseillais  sauront  gré  à  l'ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  d'avoir  voué  à  sa  ville  »n   les   années   les   ]  lus   pro- 

ductives de  sa  longue  carrière  d'historien  e!  dressé  à  la  gloire  de 
Marseille    ce    magnifique    monument.       -    ('..    R.AMB1 


NÉCROLOGIE 


Gustave     MARTIN 

Notre  collègue  M.   Gusta>  Adolphe  .Martin,  membre  de 

notre  Société  depuis  janvier   1922,  ■■-•  ■:■'■  édé  à  I.a  l'iutat,  <  v  il  ('tait 
en  villégiatura,    le  dernier. 

Il  était   né  à   Marseille   le   2   novembre  rue  du»  Champ- 

Mai-,    en    1  •■   paisible  quaitier   de    la    Plaine    Saint-Mie bel,    qu'il    n'a 
-   quitté,   "ù    il   avait   depuis   de   longues   ani  domicile 

au  n"  22. 

mu!    professeur   Marion,   qui    surveill  ducation, 

■  n,  doué  d'un  joli  talent  de  graveur  entra  jeune  au 
Cabinet  des  Médailles  de  la  ville  de  Marseille,  sous  la" direction  du 
sav..  dateur   M.    I  augier,  qui  fut  pour  lui  un  ma'tre  et  un 

ami,  et  l'initia  -i  bien  aux  problèmes   les  1  lus  ardu-  de   îh   Numis- 
matique,  qu'à   sa   mort,    l'élève   recueilli!    sans   difficulté   la   déli 

•1   du   maître   qu'il   occupa   avei    distinction   vingt-cinq   ans. 
On   doit       G        ve  Martin   une  bonne  carte   Numismatique  de  la 
Gaule,    et    la   gravure    de  quelq  lentes    médailles.    La    cou- 

de  lui. 
et    des    1  i<  hesses   de   l'art    pro>  ençal,    il 
premiers    à    donner    son    adhésion    à    la  n    de 

eille,    donl    il    fui    sa    vie    dînait    l'infati- 
el   qu'il   contribua   à   enrichir   de   but    instiuctives 
umentaii  • 
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Membre  «le  !..  e,  Gustave  -Mar- 

chevaliei    de   la    Légion   d'honneur,   en    1924, 
Exposition  ■  ille. 

Mme   \ 

S. 


259 


Marie     BERTRAND 


Notre  collègue,  M.  Marie  Bertrand,  archiviste-bibliothécaire  de  la 
ville  de  Cannes,  a  été  emporté  subitement  le  6  novembre  1930, 
par   une   embolie. 

M.  Bertrand  était  né  à  Brignoles  le  7  décembre  1867.  Ses  parents 
étant  venus  s'établir  à  Cannes  le  mirent  à  l'Institut  Stanislas,  où 
il  fit  d'excellentes  études  couronnées  par  le  baccalauréat  es-lettres. 
11  fut  alors  destiné  à  la  pharmacie,  mais  après  un  stage  assez 
court  dans  une  des  principales  officines  de  la  ville,  il  entra  dans 
le  journalisme  et  devint  secrétaire  de  la  rédaction  du  Littoral. 

Un  jour  vint,  en  1902,  où  la  place  de  bibliothécaire-archiviste 
municipal,  devenue  vacante,  fut  mise  au  concours  :  le  eclonel  de 
Ville-d'Avray  ayant  été  classé  premier  et  Bertrand  second,  ce  fut 
le  troisième  qui  fut  nommé  ;  mais  devant  une  campagne  de  presse 
violente,  ce  dernier  et  le  Maire  qui  l'avait  choisi,  furent  obligés 
de  donner  leur  démission.  Le  colonel  fut  alors  nommé  chef  du 
service  et  Bertrand  lui  fut  adjoint  comme  sous-bibliothécaire  jus- 
qu'au jour,  où  en  1910,  la  retraite  du  colonel  permit  à  notre  collègue 
d'occuper   à   son  tour   le   premier   poste. 

Dans  ces  fonctions  il  fit  preuve  d'autant  de  savoir  que  de  cour- 
toisie et  sut  se  créer  des  amitiés  nouvelles  et  précieuses.  L'archi- 
viste du  département,  M.  Moris,  trouva  en  lui  un  collaborateur 
précieux  pour  le  classement  et  l'inventaire  des  archives  commu- 
nales, tant  et  si  bien  que  l'archiviste  du  Var,  sur  ses  indications, 
n'hésita  pas  à  demander  aussi  au  Maire  de  Cannes  l'autorisation 
pour  Bertrand  d'aller  faire  des  travaux  de  même  nature  dans  ce 
département.  A  l'un  comme  à  l'autre,  Bertrand  donna  complète 
satisfaction.  Naturellement  il  s'occupa  de  classer  les  archives  de 
son  propre  dépôt  —  malheureusement  peu  importantes  numérique- 
ment —  et  publia  un  Inventaire  sommaire  de  la  partie  antérieure 
à    1790. 

Outre  de  très  nombreux  articles  semés  dans  les  journaux  locaux, 
Bertrand  a  publié    : 

Cannes,  Grasse,  Antibes,  guide  illustré  particulièrement  remar- 
qué pour  le  soin  donné  à  la  partie  historique  ;  Note  sur  deux  ins- 
criptions antiques  des  remparts  d' Antibes  ;  Inscriptions  antiques 
inédites,  relevées  à  Antibes,  Fréjus  et  Saint-Cassien  ;  Les  vérita- 
bles armoiries  de  Cannes  ;  A  travers  les  archives  communales  de 
(  aunes  (deux  séries  d'études  d'après  les  documents  originaux)  ; 
Notes  sur  deux  inscriptions  romaines  de  Fréjus;  Le  menhir  d'Aire- 
feyrone;  La  pris,-  des  îles  de  Lérins  par  les  Espagnols  et  assem 
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Bachelier  en  1877-1878,  après  avoir  séjourné  quelques  moi::  dans 
l'institution  de  l'abbé  Cauvin,  rue  Terrusse  et  l'institution  Donadey, 
boulevard  Longchamp,  à  Marseille,  en  qualité  de  professeur,  il 
entra  au  Lycée  de  cette  ville  comme  aspiram  répétiteur,  puis  répé- 
titeur de  2e  classe  en  1880.  Admissible  à  La  licence-ès-lettres  au 
mois  de  novembre  de  cette  année,  il  fut  délégué  à  la  class<  de  7" 
du  Lycée  de  Nice,  et,  sa  licence  obtenue  en  juillet  [832,  nommé 
répétiteur  de  ire  classe  et  chargé  du  cours  de  4e  au  Lycée  de  .Mont- 
de-Marsan,  puis  au  Lycée  de  Tournon  (1883-1884). 

Admissible  à  l'agrégation  de  grammaire  en  1886  et  reçu  agrégé 
en  1888  avec  le  n°  14  sur  28,  M.  Nicollet  fut  successivement  pro- 
fesseur de  4e  au  lycée  de  Tournon,  de  5''  au  lycée  de  Ben-Abenoun, 
de  6e  au  lycée  d'Alger,  et  enfin  de  4e  au  lycée  de  Gap,  en  septembre 
1891.  De  1895  à  1899,  il  passait  tour  à  tour  du  lycée  tir  Carcassonne 
à  celui  de  Grenoble,  et  enfin,  après  quelques  mois  de  disponibilité, 
était  affecté  en  février  1930  au  lycée  d'Aix,  où  il  devait  rester 
jusqu'à  sa  retraite  en   1920. 

Aucun  des  érudits  provençaux  ne  saurait  oublier  qu'il  fut  en 
1904  le  fondateur,  l'animateur  et  le  zélateur  de  la  Société  d'Etudes 
Provençales  dont  les  publications,  les  Annales  de  Provence^  ont 
donné  jusqu'à  ce  jour  une  vingtaine  de  volumes; 

Dès  sa  retraite  et  pour  assurer  l'activité  de  cette  Société  qui 
lui  tenait  à  cœur,  M.  Nicollet  avait  acheté  l'imprimerie  Niel, 
depuis  lors  «  Imprimerie  Universitaire  »,  qui  par  la  suite  s'est  vu 
confier  les  mémoires  de  la  plupart  de  nos  Sociétés  d'hist  )ire  régio- 
nale, et  l'on  peut  dire  justement  qu'il  est  mort  sur  la  brèche,  au 
service   de   l'érudition   provençale. 

Notre  regretté  confrère  avait  publié  une  quantité  de  travaux  fort 
appréciés.    Ils  ne  sont  pas   inconnus   dé  notre  grand  public. 

Rappelons-les  rapidement  :  Notice  historique  sur  V école  centrale 
de  Gap;  Etat  de  renseignement  primaire  dans  les  Hautes-Alpes  en 
1789;  Dépense  de  la  frontière  des  Alpes  pendant  la  campagne  de 
Pan  VII J  Formation  d'un  bataillon  des  1 1  auts-Al  pins  en  1793  ; 
Etymologie  du  mot  Champsaur;  le  Collège  communal  de  Gap  avant 
la  Révolution  ;  Recherches  étymologiques;  Phonétique  ci  patois 
alpins;  Correspondance  des  associes  haut-alpins  avec  la  Socii  te  des 
Amis   de   la    Constitution   de    Grenoble;    les   (olL  ndant   de 

l'Université  de  Toulouse  au  XVIe  siècle;  l'Enseignement  secondaire 
en  Italie;  les  Bénéfices  cl  unis/eus  du  diocèse  de  (iaf>;  Eludes  sur 
la   langue   populaire   du   Gapençais;   l'Enseignement  dans 

la  Provenu  en  1  .96  ;  As  Ais  «  à  Aix  »  et  non  a-s-Ais;  Mélange  de 
linguistique  provençale;  Histoire  et  etymologie  du  mot  Braca  ..  braie; 
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Société  de  Statistique  d'Histoire  et  d'Archéologie 

de  Marseille  et  de  Provence 

Fondée   en    1827       —       Reconnue    d'utilité'   publique   en    1831 


Siège  social:  63,  Boulevard  Longchamp. 

Secrétariat  général  :     Archives  de  la  Chambre  de  Commerce, 

Palais  de  la  Bourse,   Marseille. 


IN      MEMORIAM 
1920-  1930 

1920.  —  Marquis   de   Clapiers-Collongue.    -  -   P.    Fournier. 

1921.  —  F.   Magnan. 

1922.  —  A.     Ritt.    -  -    F.    Malaret.    —    G.     de     Courville.    — 

J.-B.    Astier.   —  Paul   Pur  et. 

1924.  —  Le   baron     S.    du     Roure.    —   Dr     A.     Guébbard.    — 

Marius  Richard. 

1925.  —  R.    Laiirenl-Yibert. 

1926.  —  A.    Duboul.   —  P.    de  Roux.  —  Joseph   Laurent. 

1927.  — ■  E.   Troump.  — ■  P.  Billon.  —  S.   Caymard.  -—  M.   de 

Campou,   marquis  de   Grimaldi-Régu 
192S.  — <  V.   Faure.  --  F.   de  Marin  de  Carranrais. 

1929.  —  Colonel  J.  Maurel.  —  F.   Cendrier.  —M.   Danon.  — 

Chanoine  A.  Pascal.  —  G.  Usslaub.  —  P.   Senès. 

1930.  —  G.    Lugagne.    —  A.    Bromberger.    —   G.    Martin.    — 

F.-X.    Xicollet.  —  M.  Bertrand. 
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sur  la  diffusion  de  l'écriture  néolithique 


vSi  l'on  veut,  sans  passion  et  de  façon  toute  objective,  se 
faire  une  idée  sur  la  valeur  des  découvertes  faites  a  Glozel 
par  le  Docteur  Morlet  et  E.  Fradin,  il  esi  nécessaire  de  re- 
chercher si  des  trouvailles  analogues  n'ont  pas  été  faites 
dans  d'autres  points  du  département  de  l'Allier,  du  terri- 
toire français  ou  même  de  l'étranger. 

Nous  nous  proposons,  au  cours  de  cet  artiele,  de  donner 
quelques  indications  à  ce  sujet  et  de  montrer  que  la  Pro- 
vence elle-même  a  connu  uneécriture  alphabétiforme  compa- 
rable à  celle  de  Glozel,  comme  le  font  penser  certains  indi- 
ces déjà  recueillis. 

Dans  l'Allier  tout  d'abord,  plusieurs  années  avant  les 
fouilles  du  Champ  des  Morts,  un  nodule  de  schiste  avait 
été  trouvé  par  M.  Bujon  à  Montcombroux.  11  fut  publié  en 
191 7  par  M.  Pérot  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ptél  isto- 
rique  française.  Ce  nodule  porte  quatre  caractères:  le  pre- 
mier ressemble  à  une  petite  flèche,  le  second  se  rapproche 
un  peu  d'un  Z  renversé  dont  les  branches  horizontales  se- 
raient très  courtes,  le  troisième  est  analogue  a  un  T  majus- 
cule, le  quatrième  est  une  petite  croix  de  Saint- André.  Ce 
nodule  était  accompagné  de  plusieurs  autre.-  objets  et  M. 
Pérot  a  considéré  l'atelier  de  Montcombroux  comme  remon- 
tant à  l'âge  du  bronze,  quoiqu'on  n'ait  pas  trouvé  de  métal 
dans  la  station.  M.  Pérot  a  publié  et  décrit  aussi  une  hache 
provenant  de  Sanssat,  qui  porte  une  croix  et  quelques  traits 
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plus  "ii  moins  parallèles.  Or,  les  divers  signes  que  porte 
le  mululi-  de  schiste  de  Montcombroux  et  la  hache  de  Sans- 
sal  «'in  été  retrouvés  quelques  années  plus  tard  sui  les  ga- 
ins .m  les  briques  à  inscriptions  de  Glozel  en  même  temps 
qu'une  Foule  d'autres,  le  relevé  du  I  >r  Morlet  comportant, 
à  l'heure  actuelle,  au  moins  1 1 1  signes  différents.  ' 

Les  aunes  découvertes  faites  dans  l'Allier  sont  contempo- 
raines des  touilles  du  D1  Morlet.  Au  plus  tort  des  contro- 
verses soulevées  par  ces  touilles,  M.  Guitet-Vauquelin,  chel 
de  la  rédaction  <\u  journal  Le  Matin,  ayant  voulu  faire  des 
recherches  aux  environs  immédiats  du  champ  des  Morts, 
mais  en  dehors  de  la  propriété  des  Fradin,  trouva  sous  un 
gros  arbuste,  qu'on  eût  quelque  peine  à  déraciner,  un  galet 
gravé  portanl  trois  signes  alphabétiformes  et  à  70  centimè- 
tres 'I    profondeur  un  harpon  fortement  fossilisé. 

Vers  la  même  époque,  en  décembre  1927,  M.  Cl.  Mercier 
rencontra  à  Chez^Guerrier,  commune  de  Mayet-de-Monta- 
gne,  en  labourant  un  champ,  un  galet  n«>ir  comme  on  n'en 
rencontre  pas  dans  ce  terrain.  L'ayant  lavé,  il  y  trouva  une 
gravure  d'animal  accompagnée  d'une  inscription  formée 
d'une  vingtaine  «le  signes.  De  peur  d'avoir  les  mêmes  en- 
nuis (pie  les  Fradin  il  ne  fit  pas  connaître  tout  d'abord  sa 
trouvaille.  Mais  le  Docteur  Morlet,  ayant  été  prévenu,  pûl 
avoir  entre  les  mains  ce  galet  et  le  publia.  Avant  tait  linéi- 
ques recherches  eu  collaboration  avec  M.  Mercier  il  trouva 
dans  le  même  terrain  plusieurs  autres  galets  gravés  et  d«.s 
ments  de  haches  portant  des  signes,  accompagnés  de 
débris  de  poteries  analogues  a  «elles  de  Glozel,  mais  bien 

mieux     CUiteS.      l'es     touilles     tlllellt     poussées    en     profondeur. 

mais  elles  ne  donnèrent  aucun  résultat. 


1    \    ir   l)r   M  ci  1,  grand  •  bamp  19.29, 

171. 
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Le  14  janvier  1928,  sur  le  plateau  de  Couarle,  à  1.200  mè- 
tres de  Glozel,  le  Docteur  L.  Chabrol  découvrit  un  frag- 
ment de  lampe  (?)  d'argile  et  des  briques  à  inscriptions  en 
tout  semblables  à  celles  de  musée  Fradin. 

Un  peu  plus  tard,  le  Docteur  Chabrol  et  M.  Lamy,  explo- 
rant la  grotte  artificielle  de  Cluzel,  commune  de  la  Chapelle, 
trouvaient  un  bloc  calcaire  portant  deux  incri plions  analo- 
gues à  celles  de  Glozel.  . 

En  janvier  1928,  M.  Fradin-Rongères  entreprit  de  fouil- 
ler une  excavation  située  à  flanc  de  coteau  près  du  village 
de  Puyravel  où  un  bœuf  d'attelage  s'était  enfoncé  [3  ;.'\s 
auparavant,  tout  comme  dans  la  fosse  ovale  de  Glozel.  Il 
s'agissait  d'une  galerie  souterraine  circulaire  creusVi  •!< 
main  d'homme,  véritable  grotte  artificielle.  M.  Fradin-Ron- 
gères y  trouva  un  morceau  d'ocre  brune,  un  beau  polissoir 
en  grès  fin,  un  galet  schisteux  gravé  d'un  équidé,  accompa- 
gné de  signes  d'écriture  toujours  du  type  de  Glozel.  Sur 
l'autre  face  il  y  avait  encore  trois  signes.  Il  découvrit  aussi 
une  petite  hachette  faite  d'un  galet  roulé  dont  le  tranchant 
seul  est  poli,  en  tout  semblable  aux  haches  polies  primitives 
du  musée  Fradin,  un  pic  en  roche  volcanique  très  dure,  por- 
aussi  des  signes,  enfin  de  la  céramique  peu  cuite  et  redeve- 
nue malléable  comme  celle  du  Champ  des  Morts- 

C'est  alors  que  le  Docteur  Morlet  demanda  que  les  fouil- 
les de  Puyravel -fussent  méthodiquement  et  scientifiquement 
conduites. Files  furent  continuées  par  te  regretté  doyen  Depé- 
ret  avec  la  collaboration  du  professeur  Mayet  et  du  Docteur 
Morlet.  Tes  auteurs  trouvèrent  à  40  centimètres  de  profon- 
deur, sous  un  plancher  très  compact  ci  non  remanié-,  formé 
de  blocs  de  schiste  cimentés  par  de  l'argile,  un  bloc  rectan- 
gulaire couvert  de  signes,  des  galets  gravés  de  têtes  de 
chevaux  et  de  signes  glozéliens,  une  petite  hache  votive 
couverte  aussi  de  caractères.   Quelques  jours  plus  tard,    le 
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eui    Morlel   trouva   une  hache  plus  grosse  faite  d'un 

liste  de  forme  courbe  couverl   d'inscriptions  el 

un   galet   portant    sur   \\n>-  de   ses   faces  sept    signes  dont 

un  inconnu  à  Glozel,  enfin  tics  débris  de  vases  beaucoup 

mieux  cuits  que  la  céramique  funéraire  du  champ  des  Morts. 

La  grotte  artificielle  de  Puyravel  a  ainsi  fourni  en  assez 
nd  nombre  des  objets  semblables  à  ceux  de  Glozel  el 
presque  certainement  de  la  même  époque. 

On  ne  peut  donc  plus  douter  que  dans  l'Allier  des  sta- 
tions analogues  à  celles  de  Glozel  aienl  été  découvertes.  La 
seule  existence  de  ces  stations  et  celle  d'inscriptions  rupes- 
tres  dans  la  vallée  du  Sichon  et  de  l'Allier  constitue  un  ar- 
gument très  fort  en  faveur  de  l'authenticité  du  gisement  de 
Glozel,  car  elle  prouve  que  Glozel  n'est  pas  isolé,  qu'il  y  a 
eu  sur  place  une  civilisation  caractérisée  par  connaissance 
d'un.-  véritable  écriture,  très  probablement  de  type 
syllabique. 

Mais,  en  dehors  même  du  centre  de  la  France,  il  semble 
que  l'écriture  alphabétiforme  de  Glozel  ait  existé  en  d'au- 
tres régions  el  quelques  indices  nous  permettent  de  penser 
que  la  Provence  a  pu  être  un  lieu  de  diffusion  de  l'alphabet 
néolithique. 

Au  mois  de  juillet  [913,  au  cours  de  recherches  archéolo- 
giques dans  la  région  de  Forcalquier,  j'eus  L'occasion  de 
recueillir  à  Ongles  (Basses-Alpes)  une  hache  polie  ponant 
des  signes  qui  ne  me  frappèrent  pastout  d'abord  J'avais  bien 
remarqué  à  cette  époque  quelques  traits  intentionnellement 
s  sur  les  deux  ta.es  de  cette  hache,  mais  je  n'avais  pas 
eu  l'occasion  de  les  les  étudier  de  plus  pies.  Ce  n'est  qu'au 
mois  < le  iiru-,  [931  qu'il  me  lui  donné  d'ouvrir  une  caisse  où 
j'avais  rangé  ma  collection  de  haches  polies  et  de  pointes 
■  s  néolithiques  depuis  un  déménagement  remontant 
a  [920.  Examinant  alors  attentivement  cette  hache  polie,  je 
vis  qu'elle  était  couverte  de  traits  formant  des  signes  qui 
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rappelaient  singulièrement  les  signes  alphabétiformes  qu'on 
observe  sur  les  objets  de  Glozel. 


Les  deux  faces  de  la  hache  polie  à  inscriptions  d'Ongles  (B.-A.) 
(grandeur  naturelle) 

Ma  trouvaille  étant  de  plusieurs  années  antérieure  (1913) 
aux  polémiques  soulevées  par  le  problème  de  Glozel,  il  m'a 

paru  intéressant  de  donner  une  description  détaillée  de  cette 
hache,  car  elle  constitue  un  document  d'un  certain  intérêt 
à  verser  au  débat  ouvert  sur  l'existence  d'une  écriture  à 
l'époque  néolithique  ou  énéolithique  dans  notre  pays  et  sur 
la  diffusion  de  cette  écriture.  Elle  représente  de    plus  très 
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probablemenl  le  premier  objet  portanl  «lis  signes  alphabet i- 
formes  du  type  de  Glozel  trouvé  en  France. 

La  hache  d'<  angles  esl  faite  d*un  galet  de  quartzite  assez 
bien  poli  à  tranchant  soigné  et  légèremenl  courbe.  Elle  esl 
de  taille  plutôt  réduite  (6  cm.  5  environ)  et  appartient  à  un 
type  assez  courant  dans  les  champs  «.le  la  région  où  on 
trouve  en  grand  nombre  des  pointes  de  flèches  de  silex  et 
en  quelques  points  des  maillets  à  rainun 

Une  des  faces  de  la  hache  présente,  dans  le  voisin; 
du  sommet,  un  irait  oblique  profondément  gravé,  surtout 
dans  sa  partie  supérieure  (voir  fig.).  Cette  face,  la  plus 
large  et  la  mieux  polie,  présente  d'autres  traits  el  des  si- 
gnes pour  la  plupan  très  faiblemenl  tracés.  Le  seul  fait  mé- 
ritant d'être  signalé,  c'esl  l'existence,  dans  la  dépression 
située  a  la  partie  moyenne  du  bord  droit  et  se  prolongeant 

sur  la  partie  polie  en  direction  du  tranchant,  d'un  signe  très 

net  qui  semble  bien  figurer  un  flèche  emmanchée,  traversée 
par  une  ligne  courbe  assez  ('-paisse  représentant  un  arc  sché- 
matisé. La  flèche  existe  sur  le  nodule  de  M oUleombroUX, 
décrit  par  M.  Pérot,  mais  elle  est   plus  courte  et  sans  arc. 

L'autre  face  est  plus  intéressante  par  l'existence  à  sa 
partie  moyenne  de  caractères  profondément  gravés  dont 
plusieurs  se  rapprochenl  des  caractères  alphabet iformes  de 
Glozel. 

Sur  sa  surface  polie  on  voit  un  grand  signe  formé  de  deux 
traits  obliques  el  convergents  el  entre  eux  on  distingue  un 
point  comme  dans  les  caractères  8  ou  14  du  signaire  de  Glo- 
zel, publié  par  le  Docteur  Morlet.  Plus  près  du  tranchant, 
un  autre  signe,  églement  très  net,  rappelle  le  signe  39  ou 
41  avec  plus  de  certitude  encore.  C'est  le  tau  primitif. 

A    la    partie   intérieur.-  de   la   hache,    tout    au    voisinage  du 

tranchant  se  voient  «les  caractères  baucoup  plus  légèrement 
irai  «'-s,  a  peine  visibles,  en  tonne  d'X.Il  semble  que  la  hache 
aurait  subi  un  nouveau  polissage  qui  aurait  eu  pour  résultat, 
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comme  sur  l'autre  face,  de  faire  disparaître,  en  partie,  des 
caractères  existant  antérieurement,  mais  il  n'est  pas  possi- 
ble de  l'affirmer  avec  sûreté  et  il  se  peut  que  la  gravure 
ait  été  d'emblée  très  légère.Quoi  qu'il  en  soit  tous  les  traits, 
même  les  plus  fins,  sont  patines  en  blanc  sale  alors  que  les 
surfaces  polies  sont  d'un  gris  verdâtre. 

Près  du  sommet,  on  voit  tin  signe  assez  compliqué  qui 
semble  lui  aussi  en  partie  effacé  par  repolissage  et  qui  se 
rapproche  du  signe  60  du  relevé  du  Docteur  Morlet. 

Ce  qui  frappe  lorqu'on  examine  l'ensemble  de  l'incription 
tracée  sur  cette  face,  c'est  que  les  caractères  sont  dirigés 
dans  un  sens  quelconque.  Cette  absence  d'alignemenl  est 
un  caractère  primitif  sur  lequel  a  insisté  Flinders  Pétrie  '.  Il 
écrit:  «  Le  sens  de  la  direction  est  une  acquisition  beaucoup 
plus  tardive  que  le  sens  de  la  forme.»  et  encore:  c<  Les  si- 
gnes sont  tournés  sens  dessus  dessous,  inscrits  sur  une  ligne 
ou  sur  une  autre,  leur  forme  est  renversée  et  la  direction  de 
l'écriture  peut  être  dans  l'un  ou  l'autre  sens  ou  dans  les 
deux  sens  alternativement,  comme  dans  les  inscriptions 
en  boustrophédon.  Toutes  ces  variations  n'étaient  rien 
pour  les  hommes  qui  n'accordaient  aucune  signification  au 
sens  de  la  direction  et  qui  pensaient  que  la  forme  seule,  en 
quelque  direction  qu'elle  soit,  devait  apparaître  nettement  ». 

La  hache  d'.Ongles  présente  donc  des  caractères  indubi- 
tables d'archaïsme.  Elle  nous  paraît  offrir  un  intérêt  docu- 
mentaire particulier  parce  qu'elle  a  été  trouvée  dans  une 
région  assez  éloignée  du  centre  de  la  France,  les  Basses- 
Alpes,  où  jusqu'à  présent,  du  moins,  à  noire  connaissance. 
on  n'avait  pas  signalé  d'objets  néolithiques  ou  énéolithiques 
portant  des  caractères  alphabétiformes  analogues  a  ceux  de 
Glozel.  Elle  prouve  la  diffusion  d'une  écriture  ancienne 
dans  la  région  provençale  à  une  époque  que  nous  croyons 
pouvoir  faire  remonter  à  l'Enéolithique. 


1  Flinders  Pétrie,  The  formation  of  the  alphabet.  London  10^2. 
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Mais,  même  pour  la  Provence,  notre  trouvaille  n'esl  pas 
destinée  à  rester  isolée.  Tout  récemment,  M.  Georges  Dau- 
mas,  de  Marseille,  a  signalé  à  l'institul  historique  de  Pro- 
vence la  découverte  faite  par  M.  Roubert,  de  Lauris,  dans 
la  station  Mességuière,  à  Lauris  (Vaucluse),  de  deux  galets 
donl  il  a  donné  la  description  '.  L'un  d'entre  eux, 
un  petit  galet  plat,  porte  trois  signes:  le  premières!  formé  de 
d<-ti\  barres  parallèles,  lf  deuxième  ressemble  a  un  A  auquel 
il  manquerait  le  sommet,  le  troisième  a  un  aspect  onduleux. 

Grâce  a  l'obligeance  de  M.  Daumas  j'ai  pu  avoir  ce 
galel  entre  les  mains  et  j'ai  été  frappé  <l<-s  analogies  que  pré- 
sente l'inscription  qu'il  porte  avec  celles  de  Glozel.  Le 
premier  signe  est  le  signe  io  du  signaire  du  Doc- 
teur Morlet,  le  deuxième  est  le  signe  29,  le  troisième 
m-  rapproche  du  signe  m  ou  83.  L'autre  galet,  brisé,  porte, 
sur  la  surface  de  section  un  signe  rappelant  le  signe  .24  et 
sur  le  bord  une  sorte  de  swastika  primitif  ou  de  signe  jugi- 
forme  très  légèremenl  tracé.  Or,  on  -••ni  que  le  swastika  se 
retrouve  fréquemment  dans  les  inscriptions  de  Glozel. 

Voilà  trois  objets  au  moins  recueillis  en  Provence,  un 
dans  1rs  Basses-Alpes  et  deux  dans  la  région  d'Avignon 
qui  remontent  probablement  a  l'Enéolithique  et  qui  portent 
des  signes  s,-  rapprochant  beaucoup  des  signes  alphabéti- 
formes  de  Glozel,  nouvel  indice  que  la  civilisation  de  Glozel 
n'es!  p,^  restée  isolée  et  que  l'écriture  néolithique  a 
connue  des  ani  iens  habitants  de  la  Provence. 

Mais  ce  n'esl  pas  seulement  e.n  France  c'est  aussi  a  l'étran- 

que  des  découvertes  comparables  a  celles  de  Glozel  "tu  été 

faites.  Les  plus  connues  sont  celles  d'Alvao  (Portugal).  Il 

it  de  plaques  de  pierre  portant  des  signes  alphabet  iformes, 

signalées  il  \  a  un.-  vingtaine  d'années  paf  M.l'abbé  lu  en  lia 


1    e 

'.      !!    /'  .   m. h    1 
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et  déposées  aujourd'hui  au  musée  anthropologique  de  Porto. 
Elles  furent  tout  d'abord  considérées  comme  des  faux  pan  e 
que  les  inscriptions  qu'elles  portaient  ne  correspondaient  à 
aucune  écriture  connue.  Ces  inscriptions  axant  été  trouvées 
sur  le  plancher  d'une  chambre  dolmentique,  le  professeur 
Mendes-Correa  les  considère  comme  post-mégalithiques, 
mais  antérieures  au  deuxième  âge  du  fer  qui  débute  au  Por- 
tugal en  500  avant  J.-C.  Les  caractères  de  ces  inscriptions 
présentent  de  grandes  analogies  avec  ceux  de  Glozel. 

En  janvier  1928  un  nouveau  document  fut  découvert  par 
R.  P.  José  Teloès  entre  les  mains  d'humbles  montagnards. 
Il  s'agissait  d'un  tesson  de  poterie  trouvé  par  ces  paysans 
en  arrachant  les  fondements  d'un  des  dolmens  d'Alvao.  Le 
professeur  Mendes-Correa  a  étudié  ce  tesson  de  poterie  qui 
est  intéressant  en  ce  qu'il  est  couvert  d'inscriptions  alpha- 
bétiformes  à  disposition  linéaire.  (1)  11  écrit:  «  Il  s'agit  d'un 
fragment  de  grand  vase  d'argile  grossière  portant  une  ins- 
cription ayant  plus  de  ressemblance  avec  les  alphabets  ibéri- 
ques et  surtout  avec  l'écriture  si  discutée  de  Glozel  qu'avec 
l'alphabet  phénicien.  L'authenticité  de  cette  pièce  est  évi- 
dente, son  caractère  archaïque  n'offre  aucun  doute... 
L'alphabet  d'Alvao  me  semble  plus  ancien  que  les  inscrip- 
tions ibériques  du  Sud  du  Portugal  et  plus  récenl  que  la 
période  néolithique,  date  qui  a  été  attribuée  aux  trouvailles 
de  Glozel,  avec  lesquelles  cependant  il  présente  une  ressem- 
blance frappante;  cette  ressemblance  constitue  en  ce  mo- 
ment un  argument  de  premier  ordre  en  faveur  de  l'authen- 
ticité des  objets  trouvés  à  Glozel...  » 


1   Mendes-Correa,   V Authenticité  d'Alvao;   réponse   à    M.    Dussaud, 
1.  IV.  fasc.  I.  des  Trabalhos  da  Soc.  Port,  de  antropologia  et  etti 
gia   1928, 


M 
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Il  est  encore  difficile  de  dater  à  coup  sûr  la  station  de  Glo- 
qui,  pour  le  Docteur  Morlet,  remonterait  au  néolithique 
ancien  et  même  au  mésolithique.  On  sait  que  nous  l'avons 
personnellemenl  considérée  comme  protohistorique  '  et  les 
études  récentes  faites  par  le  Docteur  Chabrol  '  sur  les  fours 
de  verrier  de  la  région  viennent  encore  compliquer  le  problè- 
me de  l'âge  à  attribuer  sinon  au  gisemenl  au  moins  à  la 
e  ovale.  Mais  si  le  niveau  le  plus  ancien  de  Glozel  doit 
être  rapporté  au  néolithique  I,  les  trouvailles  d'Alvao  et 
peut-être  aussi  celles  de  Provence  doivent  être  classées  à  une 
date  plus  récente  et  représenteraient  une  diffusion  et  une 
continuation  de  la  civilisation  glozélienne  dans  l'Enéolithi- 
que  et  le  Protohistorique.  En  dehors  du  Portugal,  des  dé- 
couvertes du  même  ordre  viennent  d'être  faites  récemment 
en  Roumanie. D'autre  part, les  faits  observés  dans  le  Sahara 
marocain  par  M.  Flamand  en  1921,  puis  par  M.  Russo, 
docteur  ès-sciences,  chef  du  service  hydrologique  du  Ma- 
roc, méritent  d'être  rapprochés  des  précédents,  M.  Russo 
a  trouvé  à  Zenaga  des  signes  d'écriture  a  côté  de  dessins 
rupestres  et  ces  caractères  se  rapprochent  du  tifinar  et  un 
peu  du  libyco-berbère.  Or,  c'est  avec  ces  écritures  qui  repré- 
sentent des  survivances  des  anciennes  écritures  méditerra- 
néennes que  l'alphabet  de  Glozel  présente  les  plus  grandes 
analogies.    M    semble   donc   qu'une   même   civilisation    ait 


1   \)T  Romieu,   l  onsidérations   sur  le  gisement  de  Glouel    et    sur 

ancienneté,  Provincia  t    VII,  1927,  pp.   m  à   1 
-  /  iques  autour  de  Glonel.  Les 

antiq  ',/     montagne    bourbonnaise.  Revue    anthropologique, 

l  Monts    de   ht   Madeleine^   des    Bois 

'  <  m    Bull,  de  la  Si  1  .d'Emulation  du  Bourbonp 
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existé  tout  autour  de  la  Méditerranée,  avec  une  écriture 
peut-être  autochtone  et  sans  affinité  étroite  avec  les  écritures 
orientales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trouvailles  se  multiplient  d'inscrip- 
tions identiques  ou  analogues  à  celles  de  (do/cl,  prouvant 
que  Glozel  n'est  pas  isolé  comme  on  l'a  cru  au  début,  mais 
représente  une  nouvelle  civilisation,  un  nouveau  faciès  de 
l'archéologie  préhistorique  qu'il  faudra  un  jour  ou  l'autre 
introduire  dans  les  cadres  classiques,  lorsque  la  multiplicité 
des  découvertes  analogues  ne  pourra  plus  permettre  de  dou- 
ter de  l'authenticité  de  cet  extraordinaire  gisement. 

Dr  Marc  Romieu, 
Professeur  à  lu  Faculté  de  Médecine  de  Marseille. 


EXPLORATION   ARCHÉOLOGIQUE 
de  la   Grotte  du  Pilier 

dans   le   Vallon   de  la   Croix   Noire 
à    MARSEILLEVEYRE 


MM.  Raphaël  Moynierel  Cauviaux,  membres  de  la  Socié- 
lé  des  Excursionnistes  Marseillais,  travaillaient  à  l'au- 
tomne de  i  i-,v>  a  établir  un  sentier  partant  du  tiers  supé- 
rieur du  tracé  marron,  montant  du  chemin  de  la  Grotte- 
Rolland  au  sommel  de  Béouveyre,  au  centre  du  massii  de 
Marseilleveyre.  Ce  sentier  avait  pour  but  de  relier  le  tracé 
marron  au-dessous  du  second  a  pic  rocheux,  avec  la  che- 
minée <!<•  l'ancienne  usine  à  plomb  et  de  desservir  la  partie 
supérieure  du  vallon  de  la  Croix-Noire. 

Tout  a  lait  au. sommet  de  ce  vallon,  ces  travailleurs  arri- 
vèrenl  au  pied  d'une  petite  grotte  dont  l'entrée  était  située 
a  deux  mètres  environ  du  sol.  Pour  pénétrer  à  l'intérieur, 
ils  durent  évacuer  une  certaine  quantité  d'argile  rouge 
située  en  avant  d'une  superbe  colonne  stalagmitique  attei- 
gnant le  plafond  de  la  grotte  el  semblant  placée  là  comme 
un  gardien,  ou  mieux  comme  une  statue  dans  sa  niche.  Si 
gardant  bien  de  graver,  .par  un  travers  fréquent,  hélas  ! 
(lie/  les  ex»  ursionnistes,  leur  nom  ou  leurs  initiales  sur  cet- 
te colonne,  ces  messieurs  durent,  pour  aller  plus  avant, 
enlever  l'argile  qui  rétrécissait  le  passage  sur  les  côtés  de 
l,i   stalactite.    Us  pénétrèrent   alors  dans  une  petite  grotte 
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un  peu  coudée  vers  l'Est  et  ayant  environ  i  m.  50  de  lar- 
geur moyenne,  8  mètres  de  long-,  3  mètres  de  hauteur 
moyenne,  dont  le  sol  en  pente  vers  l'extérieur  était  consti- 
tué par  une  argile  rougeâtre. 

Les  quelques  coups  de  pelle  donnés  pour  élargir  le  pas- 
sage cà  droite  de  la  colonne  permirent  à  leur  attention  d'être 
frappée  par  deux  objets  dont  la  couleur  blanche  tranchait 
fortement  sur  l'argile  rouge  qui  les  entourait.  Ils  recueilli- 
rent ces  objets,  qu'ils  prirent  en  premier  lieu  pour  des  dents 
de  sanglier.  Au  local  des  excursionnistes,  quelque  temps 
plus  tard,  ils  les  montrèrent  à  notre  collègue  M.  Marc-Du- 
bois. Celui-ci  reconnut  leur  qualité  de  pendeloques  et  nous 
signala  cette  découverte  à  la  parlotte  archéologique  du 
mardi  soir. 

Il  fut  aussitôt  décidé  d'aller  voir  les  lieux  et  de  fouiller 
la  grotte.  Le  3  février  192g,  dirigés  par  MM.  Raphaël  Moy- 
nier,  Cauviaux  et  Valauris,  auteurs  de  la  découverte,  nous 
allâmes,  avec  MM.  Dubois  et  Duce,  commencer  l'explo- 
ration méthodique  de  cette  grotte. 


Etude  de  la  Grotte 

Cette  grotte,  baptisée  par  nous,  en  raison  de  a  carac- 
téristique, la  grotte  du  Pilier,  est  située  à  une  ahilude  de 
200  mètres  dans  la  paroi  à  pic-  et  en  surplomb  de  la  deuxiè- 
me barre  de  la  roche  néoconnienne  (!<■  Bepuveyi  ••  Celle 
barre  forme,  en  outre,  à  cet  endroit,  un  angle  ouveri  vers 
le  Nord  dans  le  sommet  duquel  s'ouvre  la  cavité.  L'ouver- 
ture, évasée  vers  l'extérieur,  es)  de  forme  ovoïde.  La  paroi 
de  sa  partie  inférieure  est  formée  de  couches  de  calcite 
allant  en  retrait  vers  le  sol  situé  environ  à  2  mètres  au  des- 
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sous.   Le  grand  diamètre  de  l'ouverture  ovoïde  a  environ 
4  mètres,  le  petit  diamètre  .;  m.  50. 

Après  avoir  gravi  les  quelques  marches  de  l'escalier 
construit  par  les  Excursionnistes  Marseillais,  <>n  se  trouve 
dans  une  sorte  de  vestibule  de  1  mètre  80  de  profondeur, 
dont   la  paroi  supérieure  s'incline  vers  l'intérieur  et   porte 

luche  une  sorte  de  cheminée  reliant,  comme  nous 
l'avons  constaté,  le  vestibule  avec  l'intérieur  de  la  grotte 
par-dessus  la  stalactite. 

Le  fond  de  ce  vestibule,  visible  «le  l'extérieur  de  la  grotte, 
cm  presque  entièrement  occupé  par  une  stalactite  en  forme 
de  colonne  ou  de  pilier,  de  2  mètres  de  hauteur  et  30  cen- 
timètres de  diamètre,  se  détachant  en  blanc  sur  le  fond 
obscur  de  la  grotte.  Cette  colonne  repose  sur  un  lût  ovoïde 
dont  la  grande  base  disparaissait  clans  l'argile.  Entre 
ce  pilier  et  la  paroi  rocheuse  de  chaque  côté  se  trouve  un 

1  passage  d'environ  60  centimètres  de  largeur  maxi- 
mum, permettant  d'accéder  à  l'intérieur  de  la  grotte  dont 
nous  avons  déjà  indiqué  les  dimensions. 

1.  Etude  du  talus  de  la  grotte   : 

Avant  de  nous  attaquer  au  déblaiement  de  la  grotte,  nous 
jugeâmes  utile  el  nous  n'eûmes  pas  à  le  regretter  —  de 
commencer  scientifiquement  par  un  examen  du  talus  au- 
dessous  de  son  ouverture.  Celui-ci  était  a  peu  pies  plat  sur 
deux  mètres  de  longueur,  distance  à  laquelle  commence  la 
peu,.  raie  1res  accentuée  du  ravin  .1  se<   constituanl  le 

vallon  de  I    '  Voire.  Signalons  qu'il  n'y  a  dans  celui-ci 

aucun  autre  point  d'eau  que  quelques  suintements  infimes 
sur  la  paroi  gauche  de  la  grotte  .1  son  entrée.  Nous  ouvrî- 
mes perpendiculairement  à  la  roche  une  tranchée  avant 
o,  m.  70  de  largeur,   1   m.  s<»  de  profondeur  et  partant  du 

pied   du  '.die. 


Entrée  de  la  grotte  du  Pilier 
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La  coupe  nous  donna  : 

Terre  végétale  superficielle:  environ  5  centimètres; 

Cailloux  et  argile  muge  :  environ  30  centimètres; 
Couche   archéologique  de   lerre     noire     avec   petits 

charbons  :  o  m.  03  ; 
Au-dessous,  couche  d'argile  rouge  compacte:  1  m. 20. 

Cette  coupe  nous  ayant  permis  de  nous  rendre  compte  de 
la  situation  du  gisement,  nous  avons  enlevé  et  passé  suc- 
cessivement au  crible  les  couches  supérieures.  Terre  végé- 
tale, cailloux  et  argile  rouge  et  enfin  couche  noire 
archéologique. 

Ce  mode  prudent  de  procéder  nous  a  permis  de  trouver 
in  situ  dans  la  couche  noire  deux  patelles  et  une  petite 
hache  polie  en  serpentine.  Le  criblage  des  terres  nous  a  fait 
constater  la  présence  d'un  bout  de  fer  rond  oxydé  long  de 
4  centimètres  et  d'un  diamètre  de  1  centimètre  et  demi. 
Celui-ci  était  dans  la  couche  superficielle.  Dans  les  autres 
lerres,  nous  avons  recueilli  par  le  criblage  deux  esquilles 
d'os  et  un  petit  débris  de  poterie  de  forme  triangulaire. 

20  Examen  du  vestibule  et  des  passages  latéraux  du 
pilier  : 

Le  vestibule,  avons-nous  déjà  dit,  avait  été  fouillé 
sommairement  par  nos  excursionnistes  marseillais.  Nous 
reprîmes  la  fouille,  systématiquement  jusqu'au  roc  par  un*- 
tranchée  médiane  allant  de  l'entrée  à  la  colonne  où  elle 
atteignait  80  centimètres  de  hauteur.  Nous  avons  dégagé 
ainsi  le  piédestal,  masse  arrondie  de  calcite  cristallisée 
atteignant  sur  les  côtés  le  roc  et  au-dessus  de  laquellt 
trouvent  les  passages  latéraux.  Toutes  les  terres. même  celles 
qui  axaient,  été  remuées  par  1rs  précédents  explorateurs, 
furent  soigneusement  criblées,  ce  qui  nous  permil  de  trouver 
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uni-  petite  pendeloque  nQ  9),  qui  avait  échappé  à  leur  atten- 
tion. Nous  dégageâmes  ainsi  deux  banquettes  latérales  au 
devant  de  la  colonne  qui  donnent  dans  ce  vestibule  l'aspect 
de  lianes  de  <  hœur  i  u  devant  d'un  autel. 

I 'ans  une  autre  séance  de  travail,  1«'  14  avril,  à  laquelle 
coopéraient  MM.  Marc  I  >ul >< »i s.  Duce  et  le  Docteur  Marcel 
Barbot  nous  avons  continué  à  vider  le  passage  droit  de 
toute  son  argile.  Au  milieu  de  celle-ci  humidifiée  par  les 
infiltrations  *.  ï  *  -  la  voûte  se  trouvait  une  couche  archéologique 
de  terre  noirâtre  avec  petits  débris  de  charbon  d'une  épais- 
seur de  0  m.  <>.">  à  o,  10  allant  en  diminuant  vers  la  paroi 
doite  où  elle  se  terminait  mm-  le  roc. 

A  environ  20  centimètres  de  profondeur  au-dessous  du 
sol  de  ce  passage  nous  eûmes  le  plaisir  d'extraire  une  pla- 
quette rectangulaire  convexe  paraissant  de  la  même  matière 
que  les  pendeloques  déjà  découvertes. 

Plus  l'on  avançait  à  l'arrière  du  pilier  vers  l'intérieur  de 

la  grotte,  et  plus  la  couche  noirâtre  diminuait  d'épaisseur. 

Cependant  en  criblant   l'argile  de  ces  déblais,   M.   Marc 

Dubois  recueilli!  encore  une  petite   pendeloque  <|ui   devait 

être  la  dernière. 

Alléchés  par  ces  découvertes  successives,  nous  décidâ- 
mes de  vider  complètement  la  grotte  de  toute  l'argile 
qu'elle  contenait  et  dont  l'épaisseur  paraissait  augmenter 
à  mesure  qu'on  avançait  vers  le  fond.  Le  Docteur  Barbol 
entreprend  une  tranchée  de  70  centimètres  de  large  allant  de 
la  surface  au  roc.  Ce  travail  a  demandé  cinq  à  six  séances 
mner  le  moindre  résultat  archéologique.  Enfin  notre 
collègue,  M.  Penninghton,  a  bien  voulu,  1  son  tour, 
employer  Inute  sa  vigueur  à  extraire  l'argile  située  entre  la 
11  a'  hé<  •  iale  et  les  parois  de  la  grotte.  Il  n'a  eu  lui  aussi 
aucune   récompense  pour  ce  travail   pénible  et   fastidieux. 
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Pas  le  plus  petit  objet,   ni   la   moindre   trace  de  sépulture 

comme  nous  Taxions  espéré  au  début. 

B.  Etude  des  objets  découverts 

Après  avoir  succinctement  décril  la  situation  de  la  grotte, 
sa  forme,  les  moyens  employés  pour  en  faire  une  explora- 
tion méthodique,  et  la  place  de  ces  objets  qui  ont  été 
découverts,  il  nous  reste  maintenant  à  les  étudier  les  uns 
après  les  autres.  Nous  donnerons  dans  une  troisième  et 
dernière  partie  leur  emploi  et  leur  signification. 

i°   Lamelles  osseuses 

Les  deux  esquilles  osseuses  recueillies  dans  les  talus  de 
la  grotte,  grâce  à  un  criblage  attentif,  auraient,  sans  ce  pro- 
cédé, échappé  à  notre  attention.  Nos  connaissances  bisto- 
logiques  trop  lointaines  ne  nous  ont  pas  permis  de  recon- 
naître à  quel  genre  de  mammifère  elles  pouvaient 
appartenir. 

La  première,  la  plus  grande,  (n°  i),  présente  l'aspect 
d'une  lamelle  d'un  demi  centimètre  de  largeur  sur  0,045  de 
longueur  et  2  millimètres  d'épaisseur.  L'extrémité  la  plus 
épaisse  se  termine  en  pointe.  L'autre  est  arrondie.  La  pla 
quette  est  amincie  sur  les  deux  faces.  Elle  porte  des  m  ries 
parallèles  obliques,  lui  donnant  la  forme  d'un  petit  grat- 
toir à  tranchant  affilé.  Il  est  probable  que  c'est  la  le  rôle 
qui  lui  était  dévolu  par  ses  possesseurs. 

La  seconde  esquille  d'os  (n°  2)  est  plus  petite.  Elle  a  la 

forme  d'un  triangle   très  étroit   et    très  allongé.    Elle  a   ,;  1 

millimètres  de   long  sur  5    millimètres  à   sa   partie   la    plus 

^large.  Une  de  ses  extrémités  se  termine  en  pointe  très  aiguë. 

Le  bord  inférieur  légèrement  convexe  a  un<^  épaisseur  de 
2   mm.    Le  bord  supérieur,    un    peu    moins   épais     est,     au 
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contraire,  concave.  Cet  objel  nous  paraît  avoir  joué  le  rôle 
ietite  alêne  utilisée  pour  préparer,  à  travers  des  peaux 
d'animaux,  le  passage  d'une  aiguille. 

_     t 'o quilles  de  patelles 

s  deux  coquillages,  d'une  espèce  qui  pullule  encore 
de  n<>.s  jours  sur  tous  les  rochers  du  littoral,  ne  présentent 
en  eux  même  rien  de  particulier. 

L'un,  (n"  3)  fortement  conique  a  un  grand  diamètre  de 
32   millimètres  et   un   petit   de  27   millimètres.   Le  second, 
j.)  plus  aplati  el  ébréché  d'un  côté  a  30  millimètres  pour 
.s<>n  grand  diamètre  et   24  millimètres  pour  1<-  petit. 

30  Petite  hache  polie  (n"   3) 

La  petite  hache  polie  trouvée  par  nous  dans  le  talus  de 
la  grotte  est  en  serpentine,  provenant  d'un  caillou  roulé 
tic  la  Durance.  Sa  longueur  médiane  est  île  38  millimè- 
tres. I.a  largeur  du  tranchant  est  de  20  millimètres.  Con- 
trairement a  beaucoup  d'exemplaires  de  <  e  genre  d'ins- 
trument, le  tranchant  e>t  presque  droit.  Les  angles  sont 
seulemeni  un  peu  arrondis.  Lue  îles  faces  est  en  partie 
i..  ouverte  d'un  enduit  de  matière  stalagmitique.  Sa  taille 
minuscule  la  classe  dans  le  groupe  des  haches  votives.  Elle 
en  diffère  par  l'absence  de  trou  de  suspension,  particularité 
signalée  par   Déchelette  comme  caractéristique  des  haches 

voir 

40   Poterie  (n    6) 

La  seule  trace  de  poterie  que  nous  ayons  trouvée  dans 
nos  fouilles  est  contituée  par  un  petit  débris  de  forme 
triangulaire  dont  les  onl  respectivement:  le  supérieur, 

gauche,    30    millimètres;      le 
droit,   ~\   millimètres.    La   face   postérieure  esl   convexe  el 
unie.   I.  intérieure  convexe  porte  un   renflement   de 
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3  millimètres  de  haut,  partie  d'un  cordon  qui  devait  exis- 
ter  sur  le  pourtour  de  l'ouverture  du  vase.  Cette  poterie, 
certainement  autochnone,  a  été  faite  avec  une  argile  grisâ- 
tre parsemée  de  cristaux,  que  Ton  ne  trouve  pas  à  Mar- 
seilleveyre  même,  mais  un  peu  plus  loin,  dans  la  vallée  de 
l'Huveaune. 

50  Pendeloques  dentij ormes 

A  pari  la  hache  votive,  la  découverte  la  pins  intéressante 
est  celle  dv.-i  diverses  parties  d'un  collier.  La  caractéristique 
commune  aux  quatre  pendeloques  est  la  forme  en  dénis 
de  suidés  que  leur  auteur  a  voulu  leur  donner  en  profitant 
très  habilement  des  courbures  de  la  matière  qu'il  travail- 
lait. Toutes  les  quatre  ont  étc  taillées  dans  des  coquillages 
épais,  probablement  dans  la  partie  la  plus  large,  la  char- 
nière. Ceux-ci  devaient  appartenir  au  genre  pecten  ou  au 
genre  pondyle,  vulgairement  appelés  bénitiers.  La  pro- 
fonde cavité  de  ceux-ci  favorisait  la  sculpture  de  l'artiste 
primitif.  Toutes  quatre  sont  percées  d'un  trou  de  suspen- 
sion à  leur  base. Chacune  d'elles  se  termine  en  une  pointe 
plus  ou  moins  aiguë  et  plus  ou  moins  longue. 

Grâce  à  l'avis  éclairé  de  notre  ancien  maître  et  collè- 
gue actuel  M.  Repelin,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté 
des  Sciences,  nous  avons  déterminé  la  véritable  texture 
de  ces  pendeloques  que  l'on  pouvait,  surtout  les  deux  gran- 
des, croire  d'une  toute  autre  matière,  tant  le  poli  cl  le 
finassage  du  travail  était  partait,  leur  donnant  l'aspect  de 
T ivoire  ou  de  l'os  bien  poli. 

Dans  leur  description  successive  nous  suivrons  l'ordre 
des  numéros  de  notre  tableau. 

i°  Pendeloque  (n°  7).  De  tonne  applatie  et  angulaire, 
présente  deux  faces,  deux  bords,  une  pointe,  une  extrémité. 
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La  face  supérieure,  légèrement  arrondi»-,  a  une  largeur 
de  7  millimètres  sur  une  longueur  de  28  millimètres.  .s  1 
partie  incurvée  a  22  millimètres  el  se  termine  en  pointe. 
La  face  inférieure  a  les  mêmes  dimensions,  mais  est  con- 
vexe. Bord  supérieur  9  millimètres  de  largeur.  A  4  milli- 
mètres de  celui-ci,  les  deux  faces  présentent  un  trou  »  reusé 
en  entonnoir  sur  chacune.  Le  bord  droit  est  recouvert  en 
partie  ainsi  que  la  face  supérieure  par  une  concrétion 
calcaire.  La  partie  vers  la  pointe  est  arrondie.  Couleur 
jaunâtre. 

2°  Petite  pendeloque  m  8).  Présente  quatre  laces  dont 
tes  angles  sont  arrondis.  Incurvée  dans  son  tiers  supé- 
rieur. Les  trous  infundibuliformes  sont  creusés  sur  les  fa- 
latérales.  Leur  centre  est  à  7  millimètres  de  la  base.  Par- 
tie  droite:  longueur,  30  millimètres;  largeur  de  la  base  car- 
de droite  :  longueur,  30  millimètres  ;  largeur  de  la  base 
carrée,  1  centimètre.  Longueur  de  la  pointe,  -i  millimètres. 
Grande  pendeloque  (nc  9).  Trouvée  par  MM.  Mob- 
ilier et  Cauviaux.  Aspect  blanc  translucide.  Présente  quatre 
faces  bien  nettes  ayant  chacune  8  millimètres  de  longueur. 
la  partie  plane  de  la  face  supérieure  a  4  millimètres  de  Ion-'. 
I .  :  face  inférieure,  30  millimètres  ;  la  partie  recourbée  a 
25  millimètres.  Les  nous  sont  creusés  sur  les  deux  I 
latérales  à  8  millimètres  de  la  base  carrée  dont  les  angles 
sont  arrondis. 

4°  Grande  pendeloque  (n  to).  Trouvée  aussi  par  MM. 
Moynier  et  Cauviaux.  Présente  l'aspecl  d'un  morceau  de 
vieil  ivoire  jauni.  Forme  quadrangulaire  a  angles  forte- 
menl  arrondis.  Elle  est  presque  droite.  La  pointe  esl  dessi 
née  en  biseau  pris  sur  l'épaisseur  totale.  Longueur  île  la 
pointe:  15  millimètres.  Les  trous  de  suspension  sont  creu- 
Mir  les  faces  latérales  a  [3  millimètres  île  la  base.  Lon- 
gueur totale  de  la  jmm  e:  6  <  entimèti 


Objets   trouvés  dans   la  grotle   du   Pilier 
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Tous  les  trous  de  suspension  des  quatre  pendeloques 
paraissent  avoir  été  creusés  par  Je  même  outil. Leur  diamètre 
extérieur  est  de  4  millimètres. 

6°  Plaque  terminale 

Celle-ci  (n°  11)  présente  deux  laces,  Tune  concave, 
l'autre  convexe  inégalement.  Epaisseur  moyenne  1  milli- 
mètre et  demi.  De  forme  rectangulaire.  Les  côtés  supérieur 
et  inférieur  ont  52  millimètres  de  longueur.  Le  côté  gau- 
che a  34  millimètres;  Je  côté  droit,  28  millimètres.  Les  an- 
gles de  ce  quadrilatère  irrégulier  sont  légèrement  arron- 
dis. 

Trous  de  suspension  au  nombre  de  deux,  l'un  à  15 
millimètres  du  côté  gauche  et  6  millimètres  du  côté  supé- 
rieur. L'autre  5  centimètres  du  côté  supérieur  et  12  milli- 
mètres du  côté  droit.  Diamètre  des  trous:  4  millimètres. 
La  face  supérieure  convexe  est  polie.  La  face  inférieure 
concave  est  plus  grossière.  Cette  plaquette  a  été,  elle  aussi, 
taillée  dans  un  morceau  de  coquillage. 

Nature  et  utilisation  des   objets   recueillis 

Les  divers  objets  recueillis  dans  la  fouille  de  la  grotte 
du  Pilier  appartiennent  à  la  fin  de  l'époque  néolithique, 
moment  où  un  peuple  de  chasseurs  s'était  de  plus  en  plus 
voué  à  une  vie  agricole  et  à  la  domestication  de  certains 
animaux. 

Il  est  probable  que  les  pendeloques  et  la  plaque  consti- 
tuaient les  éléments  d'un  collier  monté  au  moyen,  soil  de 
boyaux  d'animaux,  moit  même  de  fils  tissés.  Leur  réunion 
au  même  endroit  semble  bien  prouver  qu'ils  étaient  dépen- 
dant les  uns  des  autres  et  que  ce  collier  avait  été  peut-être 
suspendu  à  la  colonne  stalagmitique. 
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te  découverte  esl  intéressante  en  ce  qu'elle  est  In  pic- 
iiiim.    en    Provence  d'objets  d<  ire  taillés  dans    des 

coquillages.  Jusqu'ici  on  avail  trouvé  des  pendeioqes'fai- 
en  matières  les  plus  diverses.  Déchelette  .1  l'abondante 
documentation  duquel  il  faul  toujours  recourir,  signale  de'> 
pendeloques  en  ivoire  a  Cro-Magnan,  en  corne  de  cerf  à  Bal- 
ma-Grande,  en  os,  en  défenses  de  sanglier,  en  dents  de 
divers  animaux,  en  pierres  a  divers  endroits,  en  pierres  et 
coquilles  dans  le  dolmen  de  la  vieille-Verrerie  (Var),  en  test 
de  coquilles  découpées  en  disques  et  perforés,  en  coquilles 
entières  enfilées  a  la  suite  des  unes  des  autres,  en  callaeïs, 
en  ambre,  etc.,  etc.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  pan  la 
description  de  modèles  semblables  a  ceux  de  la  grotte  du 
Pilier. 

Commenl  et  pourquoi  tous  ces  objets  se  sont-ils  trou 
réuni.s  dans  (elle  grotte    ? 

<  Ile-,  1  esl  trop  petite,  trop  exposée  au  Nord,  el  au  mis- 
1  rai  ]><>ur  avoir  servi  de  demeure  comme  nombre  d'autres 
grottes  du  même  massif  exposées  au  Sud  el  a  l'Est.  L'as- 
pect ei  la  situation  même  de  celle  cavité  nous  avait  fait  croire 
au  début  de  nos  fouilles  qu'elle  avait  rempli,  a  l'époque 
néolithique,  1<-  rôle  de  grotte  itinéraire.  Nous  espérions,  en 
la  vidant  complètement,  v  trouver  les  traces  ou  les  restes 
d'une  sépulture.  Malgré  le  travail  acharné  de  sos  dévoués 
confn  les,  en  particulier  de  M.  Penninghton,  nos  recherches 
ont  été  vaines.  Dans  l'argile  compacte  qui  la  remplissait, 
sur  une  hauteur  moyenne  de  1  m.  50  nous  n'avons  rien 
trouvé,  sinon  ça  et  la  quelques  cailloux  et  dans  le  fond 
trois  a  quatre  grosses  pierres. 

Ce  uni     joue  sépulch raie, mais  elle  peut 

avoir  été  ui  e  grotte  sacrée. La  colonne  stalagmitique  de  l'en- 
trée semble  avoir,  pour  les  néolithiques  de  Marseilleveyre, 
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joué  le  rôle  des  statues  dans  les  églises  actuelles.  Sa  res- 
semblance avec  un  phallus  érigé,  peut  avoir  appelé  les 
hommages  de  ces  hommes  primitifs.  Ils  auraient  apporté  là, 
en  offrande,  des  vivres,  dont  les  coquilles  de  patèles  sont 
le  seul  reste,  des  peaux  d'animaux,  disparues  depuis  long- 
temps, des  poteries,  et  ce  collier. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  vu  cette  opinion  appuyée 
par  l'avis  éclairé  de  notre  savant  confrère  AI.  de  Gérjn 
Ricard. 

D'après  lui,  dans,  les  grottes  de  la  partie  Nord  de  Mar- 
seilleveyre,  fouillées  par  MM.  Bout  de  Charlemonl  ou 
Vasseur,  ceux-ci  n'ont  jamais  rencontré  que  des  vases 
d'offrande  et  jamais  de  vaisselle  ménagère. 

De  plus,  M.  de  Gérin  Ricard  m'a  signalé  qu'une  décou- 
verte analogue  à  la  nôtre  fût  faite  à  l'Est  et  non  loin  du 
Puits  du'  Lierre.  Les  objets  recueillis  qui  sont  en  la  pos- 
session de  notre  savant  collègue  ont  un  caractère  bien  net 
d'offrandes.  Ce  sont   : 

Un  col  d'amphore  de  la  Tène  ; 

Des  tessons  d'un  petit  vase  importé  de  la  même  époque; 
Une  omoplate  de  ruminant; 

Une  hachette  polie  en  serpentine,  d'une  longueur  de 
3  centimètres  ; 

Une  tête  de  couteau  en  silex  à  arêtes  rabattues,  lon- 
gueur: 40  millimètres,  trouvée  à  1  m.  50  de  profondeur  el 
à  3  mètres  de  l'entrée  de  la  grotte. 

Il  y  aurait'donc  eu  dans  le  massif  de  Marseilleveyre  plu- 
sieurs grottes  sacrées,  ou  objets  d'un  culte  votif. 

J'ajouterai,  en  terminant  cette  trop  longue  communica- 
tion que  les  séances  passées  a  fouiller  cette  grotte  ont  été 
pour  tous  ceux;  qui  y  ont  participé,  et  dont  plusieurs  fai- 
saient là  leurs  débuts,  une  excellente  préparation  pour  des 
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illes  ultérieures.  Ils  y  onl  appris  comment  il  faut 
observer  el  agir  sans  précipitation,  d'une  manière  scientifi- 
que pour  pouvoir  situer  la  place  des  objets  dans  leur  gise- 
ment. Ils  se  sonl  enfin  entraînés  au  pénible  métier  de  ter- 
rassiers el  onl  acquis  la  certitude  que  rien  ne  vient  sans 
peine. 

Docteur  L.  M  \i  zac. 


NOTE 

sur  Quelques  Sépultures  Gaiio-  Grecques 

des  environs  de  Saint-Remy-de-rrouence 

(Bouches  du  Rhône) 


1er  Supplément 

Bien  que  peu  de  temps  se  soit  écoulé  depuis  que  j'ai  étu- 
dié en  détail  les  sépultures  de  Saint-Rémy  ',  je  crois  inté- 
ressant de  relater  la  découverte  faite  tout  récemment 
(17  décembre  1930),  d'une  septième  tombe  contenant  des 
objets  en  meilleur  état  de  conservation  ou  différents  de  ceux 
des  précédentes. 

Mon  ami  S.  Gagnière,  ;i  bien  voulu  reproduire  les  plus 
belles  pièces  et  je  l'en  remercie  vivement. 

V  I  I  me 

Le  gisement  en  est  la  carrière  de  sable,  sise  au  enlise- 
ment du  Camin-Roumieu  et  du  chemin  du  Mas-du-Bon- 
Dieu,  où  avait  été  trouvée  iW-jh  la  cinquième  sépulture. 
L'ouvrier,  prévenu  par  sa  première  découverte,  prêta  une 
plus  grande  attention  à  la  fouille  et  put  retirer  d'une  fosse 
creusée  dans  la  terre  au-dessus  du  gravier  exploité,  le 
mobilier  suivant  à   peu   près  intact    : 

1  Pr  ovin  ci  a,   1930. 
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i  lu  Cyathis  en  bronze  d'assez  grande  taille  el  d'une 
ornementation  très  soignée  sur  la  tige,  analogue  à  celle  du 
cynthis  mutilé  de  la  tombe  111.  Le  cuilleron  <si  uni  et 
■  profond.  Longueur  totale:  20  centimètres.  Diamètre 
cl  11  cuilleron:  5  centimètres.  Profondeur:  4  centimètres 
(fig  t). 

Une  fibule  en  fer  d'assez  grande  taille,  tnalheureuse- 
menl  mutilée  vers  la  pointe.  Elle  présente  une  ressort  irré- 
gulier  à  trois  spires,  donl  deux  d'un  côté  el  une  de  l'autre. 
Elle  se  rapprochi  de  la  figure  535  n°  1.  de  Déchelette1. 

de  la  Truc  IL  Longueur  :  6  centimètres. 

Une  lampe,  genre  caleu,  de  forme  delphinoïde,  tout 
à  fait  analogue  à  celle  figurée  dans  Daremberg  el  Saglio  \ 
an  Lucerna  (fig.  4.571).  La  pâte  en  est  grise  el  fine  et  le 
vernis  d'un  noir  franc,  était  peu  adhérent.  Elle  est  ornée, 
sur  le  dessus,  de  quelques  reliefs  assez  frustes,  semblant 
représenter  des  fleurs  ou  des  fruits.  Elle  esl  remarquable- 
ment  plaie.  Les  auieuis  du  Dictionnaire  attribuent  cette 
forme  au  premier  siècle  avant  J.-C.  J  mais  je  (-rois  que  la 
présence  de  la  poterie  ibérique  et  campanienne  permet  de 
la    faire   remonter  au   deuxième  siècle,    au   moins. 

Longueur,   11  centimètres;  largeur,  .s  centimètres;    hau- 
teur, 2  (fig.  3). 

1  Une  urne  funéraire  en  terre  grise,  grossière,  mais  as- 
dure  >i  de  forme  régulière,  ornée,  comme  toutes  («-lies 
déjà  recueillies,  «Tint  riptions  obliques  sur  le  col  el  de  stries 
faites  au  peigne  sur  la  panse.  Ce  type  est  remarquablement 
constant,  pour  une  poterie  indigène,  el  M.  Mourel  d'Ensé- 
rune  a  bien  voulu  me  faire  savoir  qu'il  en  avait  trouvé  de 


•   du  fei ,  p.  1  : 
nttait  e  d  •  Antiqu  maints. 


SÉPULTURES  GALLO-GRECQUES  A  SAINT-RÉMY 


3ï 


1 


3î  P.   DE  BRUN 

dans   ses   fouilles   qu'il   date   de   la   deuxième 
moitié  ilu  m'   siècle  avant  J.-C. 

Hauteur,  20  centimètres.  Diamètre  de  l'ouverture,  14; 
de  la  panse,  20  centimètres;  de  la  base,   12  centimètres. 

50  l'n  vase  Ibérique  peint,  analogue,  comme  pâte  (fine, 
rosée  et  miner)  a  celui  de  la  sépulture  III.  mais  d'un  galbe 
plus  élancé,  le  Fond  de  la  teinte  est  jaunâtre  et  occupe  le 
col  et  le  pied;  il  est  coupé  de  bandes  d'une  teinte  plus 
claire.  Sur  le  milieu  de  la  panse  se  trouve  une  bande  blan- 
che d'un  demi-centimètre,  avec  de  petites  barres  verticales 
noires;  puis  uno  autre  bande  de  même  couleur  de  deux  cen- 
timètres de  large,  ornée  de  traits  noirs  verticaux  et  hori- 
zontaux, par  séries  alternées  de  quatre,  séparées  >ar  des 
bandes  noires  verticales  d'un  demi-centimètre  de  large. 
Au-dessus  et  au-dessous,  se  trouve  une  teinte  brune  de  qua- 
centimètres,  alternant  avec  une  teinte  un  peu  plus 
claire,  en  bande. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  forme  el  d'ornementation  identiques 
dans  le  Corpus  d'Ensérune.  Mais  M.  Mouret  m'a  fait  sa- 
voir qu'il  en  avail  recueilli  d'analogues,  qu'il  se  proposait 
de  décrire,  dans  des  tombes  de  la  deuxième  moitié  du  troi- 
sième avant  J.-C,  associés  à  ruine  funéraire  n"  4  et 
a  la  poterie  campanienne  commune  sans  palmettes. 

Hauteur,  20  centimètres.  Diamètre  de  la  panse,  i-  cen- 
timètres; de  l'ouverture  et  de  la  base:  6  centimètres  (fig.  4). 

6     l'n   plat   campanien  de  la  lormeVI    (S aint-~R emy ;  pl.ll, 

fig  '  peiiis  rebords  verticaux.  Cette  poterie  campa- 

nienne, sans  palmettes,  à  vernis  plus  mal  et  peu  adhérent, 
est  postérieure  aux  beaux  vases  à  vernis  très  adhérent,  très 

brillant      et    marqués,    qui    Succèdent    eux-mêmes   à    la    pote- 
rie   grecque    à    figures     rouges     sur    noir,   du     i\'    siècle 

I  -(  ■ 
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D'après  le  docteur  Paul  Jacobstahl  ',  la  grande  quan- 
tité de  poteries  campaniennes  el  ibériques,  trouvées  dans  le 
Midi  de  la  France,  laisse  supposer  qu'elles  n'étaient  pas 
fabriquées  en  Italie  ou  en  Espagne,  mais  bien  dans  le  pays, 
par  des  Grecs  ou  des  Ibères. 

On  remarquera  que  le  mobilier  de  cette  tombe  est  incom- 
plet, qu'il  y  manque,  en  particulier,  le  couteau  en  ter 
et  le  vase  à  liquides,  qui  se  trouvent  constamment  dans  les 
autres,  ainsi  qu'une  plus  grande  quantité  de  vaisselle 
campanienne.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  partie 
haute  de  la  sépulture,  très  superficielle,  avait  été  détruite 
par  les  travaux  de  culture. 

Pas  plus  que  dans  les  précédentes,  nous  n'avons  trouvé 
d'armes,  ni  de  monnaies.  Pas  de  graffite  sur  les  plats. 
Pas  de  dalles  ni  de  clous  indiquant  la  présence  d'un  coffre 
en  bois,  renfermant  le  mobilier  funéraire.  La  sépulture 
n'était  sans  doute  qu'une  simple  fosse  creusée  à  la  surface 
du  cailloutis,  qui  forme  tout  le  sol  de  cette  région. 

P.  de  Brun, 

Conservateur   du    ^[usée    des   Alpiîles. 


Saint-Remy,  le  17  février  1931 


1  Archeologischer  An\eigere,  Berlin,  1930,  p.  213  à  225, 


Le  nonce  Raymond  stephani  de  ualon 

amené  aun  pieds  de  Jean  kkii 
l'antipape  PIERRE  de  CORBORio  cnicoias  U) 


113301 


Les  Stephani  de  Vaîon  sonl  originaires  du  Quercy,  leur 
nom  patronymique  du  côté  paternel  esl  «  Stephani  » 
1  tienne)  el  leur  lieu  d'origine  :  Gigouzac,  el  du  côté 
maternel,  ■  de  Valon  ,  el  le  lieu  d'origine:  Lavergne-Valon . 
Ces  deux  famijles  (Valon  el  Stephani),  fusionnées  au 
xine  siècle,  furenl  la  souche  des  Stephani  de  Valon  qui  ont 
formé,  à  cric  époque,  quatre  brandies:  deux  avec  le  nom 
Stephani  (Gigouzac  el  Martel)  el  deux  avec  le  nom  Valon 
(Lavergne  el  Thégra).  Raymond  Stephani  de  Valon  appar- 
tenait à  la  branche  cadette  de  Gigouzac,  il  devail  être  fils 
de  AT...  Stephani  el  de  \...  de  Furno  el  cousin  germain  de 
Bernard    Stephani,   protonotaire  apostolique    . 

Les  Stephani  de    Valon  avaienl   pris  pari   aux  croisades 
d'Orient,    aux   croisades  espagnoles  el    à   la     guerre     des 
Flandres      :  ils  vonl  maintenant  jouer  un  rôle  sur  un  autre 
la  G  >ur  des  Papes  d'A\  ign<  »n. 


1  pai 

l     •      \ 
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A  la  fin  du  xiue  siècle,  il  y  eut  à  la  cour  de  Charles  II 
(neveu  de  saint  Louis),  roi  de  Xaples  et  de  Sicile,  cinq 
ecclésiastiques  remarquables  du  Quercy  qui  furent  tour  à 
tour  chanceliers  ou  vice-chanceliers,  de  1290  à  [310.  Ce 
furent  :  Guillaume  et  Pierre  de  Ferrières,  Guillaume  de 
Goudou,  Guillaume  d'Hébrard  et  Jacques  Duèse,  le  futur 
pape  Jean  XXII  \  La  réputation  de  leur  talent  et  le  cré- 
dit de  plusieurs  personnages  du  Quercy  leur  avaient 
ouvert  la  voie  des  honneurs  2.  Ces  chanceliers  entraînèrent 
à  leur  suite  bon  nombre  de  parents  et  de  compatriotes 
qui  se  formèrent  à  l'école  des  affaires  politiques  et  admi- 
nistratives, et  c'est  ainsi  qu'eut  lieu,  vers  la  Provence,  le 
premier  exode  de  Quercy nois  travaillant  et  se  perfection- 
nant à  tel  point  que  le  terrain  sera  tout  préparé  quand 
Jean  XXII  montera  sur  le  trône  pontifical. 

Pendant  ce  temps,  un  événement  d'importance  venait 
de  se  produire.  A  la  mort  de  Benoît  XI,  un  pape  français 
élu,  Bertrand  de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  prit  le 
nom  de  Clément  V  et  fut  sacré  à  Lyon,  en  1305.  A  ce 
moment,  Rome  et  l'Italie  n'offraient  pas  au  Pape  un  séjour 
très  sûr  à  cause  de  la  rivalité  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Sollicité  par  le  roi  de  France,   Clément  V,  après  quelques 


1  Autour  de  Jean  XX 11,   par   l'abbé   Albe,   première  partie,    1902, 

P-     >3- 

2  Philippe    de    Caturco,      originaire    de    Cahors,      chancelier    de 

France  sous  Philippe  le  Hardi;  Aymeric  d'Hébrard,  quercynois, 
évêque  de  Coimbre  (Portugal)  de  1270.  à  1296;  Bertrand  de  <  «mar- 
que, quercynois,  évêque  de  Fréjus  de  1280  à  1300;  Bertrand  de 
Montfavès,  quercynois,  professeur  éminent  à  l'Université  de  Mont- 
pellier, fin  du  xne  siècle,  puis  cardin  '  aussi  saint  Louis 
de  Toulouse,  fils  de  Charles  II  d'Anjou,  évêque  de  Toulouse,  1: 
1298  (Autour  de  Jean  XXII,  par  l'abbé  Albe,  première  partie. 
pp.  8  à  14,  51.  —  M  ""ri.  t.   IV,  pp.  698  et  699). 


36  I  .    DE    VA1  I  >N 

hésitations,   prit    la   résolution  d'établir  la  cour  pontificale 
en  Avignon  el  y  fixa  sa  résidence  en   1309.  Il  eul  pour  suc- 
eur, en   1316,  Jacques  Duèse,  < ji  1  i  porta  la  tiare  sous  le 
nom  de  Jean  XXI I.  Son  avènemenl  fut  une  source  de  bien- 
faits pour  son    pays   natal;   bon    nombre   de     princes     de 
Eglise,    prélats   el    dignitaires    furent    tics    parents,    amis 
ci  compatriotes.   Les  Stephani  de   Valon,  dont  l'essor  reli- 
gieux avail  été  considérable  au  xnr  siècle  eurent  pari  à  ses 
largesses;    ils   comptèrent,    sous   son    pontificat,    plusieurs 
lues,  nonces  ou  personnages  importants,  entre  autres   : 
Raymond     Stephani,     archevêque      d'Ephèse;       Bernard 
Stephani,      protonotaire,       puis      évêque      de      Riez      ; 
Pierre  Stephani,  nonce  en  Sicile;  Pons  Stephani,  nonce  en 
Italie;  Guillaume  de   Valon,  écuyer  <lu   Pape;   Raymond  el 
Pierre  Stephani  de   Valon,  damoiseaux  du  Pape  '. 

Bernard    Stephani,    notaire    apostolique,    possédait      un 
hôtel  en  Avignon,  à  cause  de  ses  nombreux  clercs  el  d< 
parents  ;  il   était    le   familier   d-'s   papes    [ean    XXII,    Clé- 
ment  VI  et    Innocent   VI,  el  son  crédit   lui  attirail  bien  des 
solliciteurs.  S  m   hère   Raymond,  seigneur    de    Gigouzac, 
et   son   neveu    Pierre,    tous    deux     damoiseaux     du     Pape 
étaient   aussi  personœ  gratœ  à  la  Cour  pontificale    ,    I 
mond  Stephani,  le  futur  nonCe,  né  a  Gigouzac,   vers  1290, 
vint  de  bonne  heure  à  la  C  urie  et  trouvait,    auprès  de  ses 
■  lies  parents,     aide  et    protection.    11   dut    débuter   vers 
1320,  a  la  Chambre  apostolique  où  il  se  fit   remarquer  par 
connaissances  el  ses  aptitudes;  aussi  franchit-il  rapide- 
ment l.s  premiers  degrés:  tabellion,    scripteur,   puis  clerc 


'///-/'  Va  par 

'  \ 
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de  la  Chambre  apostolique.  Il  prêta  sermenl  le  20  avril 
i,}22  '  et  se  consacra  tout  entier  aux  devoirs  de  sa  charge, 
car  Jean  XXII,  qui  avait  concentre'-  clans  sa  main  tous 
les  rouages  administratifs,   exigeait   beaucoup8.  Les  clercs 

de  la  Chambre  étaient  des  personnes  de  choix  qui  occupaient 
des  postes  de  confiance    ;  en  voici  les  attributions    : 

Les  clercs,  véritables  notaires  attachés  à  la  Chambre 
apostolique,  rédigeaient  les  documents  nécessaires  pour  les 
contrats,  recevaient  les  comptes  particuliers  des  collecteurs 
et  les  vérifiaient  avant  de  les  présenter  au  camériér;  ils 
écrivaient  les  lettres  camérales.  Personnages  importants, 
ils  étaient  parfois  chargés  de  missions  diplomatiques  ou 
extraordinaires  pour  lever  tel  impôt  sur  place  ou  vérifier 
sur  place  la  gestion  d'un  collecteur. 

Avec  le  camériér  et  le  trésorier,  ils  formaient  le  Conseil 
supérieur  de  la  Chambre  et  résidaient  à  Avignon-  Au  nom- 
bre de  sept,  sous  Clément  Y,  ils  ne  furent  plus  que  trois 
ou  quatre  pendant  tout  le  reste  du  xive  siècle;  ils  portaient 
le  titre  de  conseillers  s. 

Raymond  Sicphani  resta  quelque  temps  à  la  Chambre 
apostolique,   se  perfectionnant   dans  les  questions  adminis- 


1   Dilecto  filio  Rayntundo  Stephàni,   clerico  non  conjugato  Catur- 

censis    diocesis,    salutem    etc Ne    contrartum    memoria    deperiret 

etc ut  supra  in  proxima  etc usque  fiëri   fecimus  que  talis 

Ego    Raymundus    Stefhanij    clericus    non    conjugatus,    Caturcensis 

diocesis,    ab   hac   hora   etc suit   la   formule    du    sermehl ut    in 

forma  ut  supra  usque  sancta  Dei  evangelia  etc...  aostre  conces- 
sionis.  Datum  Avinione  xn  Kalend.  m. ni.  anno  sexto  [Archives  du 
Vatican,  Av.  16,  f.  200).  —  Autour  de  Jean  XXII,  pai  l'abbé  Mbe, 
deuxième  partie,   p.    170. 

-    Les  papes  d'Avignon,   par   G.    Mollat,    1912,    p.    47- 
3  Autour  de  Jean  XXII ,  hi  Cour  d'Avignon,  pai  l'abbé  d'Albe.i 
p.    86   du   tirage   à   part.    —   Les   papes   d'Avignon,    par   G.    Mollat, 
1912,   p.   313. 
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tratives  el  financières;  mais  bientôt,  l'heure  <!<•  l'action  va 
sonner;  Jean  XXII  fera  appel  à  son  concours  dans  les  i 
nements  qui   vont  sui\  re. 

\  la  mon  d'Alfred  de  Habsbourg  u"r  mai  [308),  la  suc- 
cession au  trône  d'Allemagne  lui  briguée  par  Charles  de 
Valois,  frère  il»-  Philippe  If  Bel,  el  Henri  de  Luxembourg. 
Sollicité  par  le  n>i  de  France  de  prêter  son  appui,  Clé- 
menl  V,  redoutanl  l'accroissement  de  sa  puissance,  favorisa 
plutôt  li-  succès  d'Henri  qui  lui  élu  1<-  27  novembre  i.v 
il  confirma  l'élection  le  26  juillet  1309  et  fixa  le  couronne- 
ment a  Saint-Pierre  de  Rome,  If  2  février  [312.  Mais  Hen- 
ri VII, pressé  de  ceindre  la  couronne  impériale,  résolut  de 
descendre  en  Italie.  Le  Pape,  inquiet  de  ses  préparatifs, 
lui  opposa  le  roi  (!>•  Naples,  Robert  d'Anjou.  Pour  l'éviter, 
Henri  s'embarque  lf  13  février  1312,  suit  lf  littoral  et  gagne 
Rome  où  il  entre  le  7  mai.  Enfin  il  se  fa.il  couronner,  non 
a  Saint-Pierre,  selon  le  désir  du  Pontife,  mais  au  Latran, 
par  la  violence,  lf  -;<)  juin  [312.  L'Empereur,  irrité  de  l'at- 
titude de  Clément  V  el  de  l'hostilité  du  roi  de  Naples, 
réosolul  <li-  se  venger  fi  prit  ses  dispositions  pour  lf  sur- 
prendre. A  cette  nouvelle,  le  Pape  lance,  le  12  juin  [313, 
um-  bulle  d'excommunication  contre  celui  qui  l'attaquerait, 
Henri  VII  passa  outre  et  mourut  deux  mois  après.  Clé- 
ment V  profila  de  l'interrègne  pour  régler  les  rapports  dr 
l'Eglise  et  de  l'Empire,  eu  proclamant,  lf  14  mars  [3141 
la  supériorité  du  Saint-Siège  sur  l'Empire  <•!  son  droit  de 
l'administrer  pendant  la  vacance.  I!  s'éteignil  a  son  tour,  lf 
20  avril  131  1.  el  fut  remplacé  par  [ean  XXII,  élu  1«'  7  août 
1  ;  Mi  et  coun  >nné  1<-  5  septembi  1 


1  loll.it.   191a,  pp.    19a  à  2^).  — 

Moreri,  t.   11.  'édition   r  V,  p.  7^4-  •      Autour  de 

Jean  XXII.  pài  l'abbé  artie,  pp.  55  et  56. 
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Pendant   ces   deux   ans,    il    se    produisit,    en    Allemagne, 
une  double  élection:  le  9  octobre  [314,  une  partie  des  élec- 
teurs acclamaient    Frédéric  d'Autriche  pendant   que  la   ma- 
jorité se  prononçait  en  faveur  de  louis  de  Bavière  el  tous 
les  deux  furent  couronnés  le  même  jour,     le  25   novembre 
1314.  Une  occasion  favorable  s'offrait  à   Jean   XXI T,    pour 
•  faire  prévaloir  la  suprématie  du  Saint-Siège.   11   laissa  aux 
deux  prétendants  le  soin  de  vider  leur  querelle  el   déclara 
l'Empire  vacant,    le    17   juillet    1317.    Les   deux  empereurs 
en  vinrent  aux  mains;  après  quelques  succès  et    revers,    la 
victoire  décisive  que  remporta  Louis  de  Bavière,  le  2S  sep- 
tembre  1322,   le  plaça  sur  le  trône  impérial.   Presse'-  par  le 
vainqueur   de   confirmer   son    élection,    le    Pape   temporisa, 
imposa  des  conditions  qui   rie  furent   pas  acceptées.   Louis 
de    Bavière,    sans   attendre    d'être    reconnu,    s'empressa    de 
remplir  les  fonctions  de  roi  des  Romains,  contrariant  ainsi 
les  plans  de  Jean  XXII,    poussant  même  l'audace  jusqu'à 
soutenir  les  ennemis  de   l'Eglise.    En   réponse,    le    Pontife 
le  somma,  sous  peine  d'excommunication,  d'avoir    à  com- 
paraître devant  la  cour  d'Avignon  et  à  se  désister  de  la 
couronne  impériale-   A   l'expiration  des  délais,   l'Empereur 
ne   s'étant   pas  présente-   ni    soumis     fut     excommunié,    le 
23   mars    1324  \ 

Louis  de  Bavière,  nullement  ému  des  foudres  de  l'Eglise, 

accabla  le  pontife  de  ses  sarcasmes,  le  traita  d'hérétique, 
protesta  contre  ses  prétentions,  proclama  la  suprématie  de 
l'Empire  et  son  indépendance  vis-à-vis  ^\\\  Saint-Siège.   Il 


1  Les  fa-pès  â*Avigtton,  pai   G.  Mollat,  pp.  200  .\  205.        Moreri, 
t.  I,  p.  824;  t.  III.  p.  733;  t.  IV,  pp.  280  et  672. 
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appela  enfin  de  la  sentence  de  [ean  XXII  devant  un 
Concile  général  qui  devait   se  tenir  à   Rome  '. 

Le  Pape  sans  retard  releva  !<•  défi;  il  lança,  le  m  juil- 
let 1324,  une  seconde  excommunication  plus  accablante  que 
la  première,  qui  enlevait  à  Louis  de  Bavière  tous  ses  droits 
a  l'Empire.  Celui-ci  abandonné  par  la  plupart  de  ses  par- 
tisans,  effrayé  par  les  démarches  des  prétendants  au  trône 
d'Allemagne,  renonça  à  la  couronne  impériale  en  faveur  de 
déric  d'Autriche,  le  7  janvier  1326,  gardant  toutefois 
l'Italie  avec  le  titre  de  roi  des  Romains2. 

Trois  prétendants  briguaient  sa  succession  :  Jean  de 
Bohême, appuyé  par  le  roi  de  France7;  Charles  le  Bel,  poussé 
par  Léopold  d'Autriche,  h  Frédéric  d'Autriche,  investi 
par  Louis  de  Bavière.  Aucun  d'eux  n'était  persona  grata 
auprès  de  [ean  XXII,  ni  du  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples: 
les  deux  premiers  parce  que  la  France  deviendrait  trop 
puissante;  le  dernier  à  cause  de  sa  réconciliation  avec  son 
rival  et  de  l'abandon  de  ses  droits  de  l'Empire  (13  mars 
1325).  En  cette  occurence  [ean  XXII  s'efforça  d'obtenir 
leur  renonciation,  de  gagner  les  suffrages  des  primes  élec- 
teurs pour  favoriser,  au  moment  opportun,  le  candidat 
ré   . 

«  est  à  ce  moment  que  le  Pape  va  utiliser  le  nonce 
Raymond  Stephani  pour  accomplir  des  missions  délies 


1 .       .  ■  G     Mcll.it,   pp. 

i  .  :  t .    I  I  I .  ■      I  \  . 

du.  1  i  55  de  l'Inventaire.  •      La 

\      1      i'.  turrilly  <-t    K.    Busquet,   t.    I, 

p.   9.. 
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Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  en  Allema- 
gne, d'autres  difficultés  surgissaient  en  Espagne  que 
Jean  XXII  avait  à  cœur  d'aplanir. 

Sanche,  roi  de  Majorque,  mon  sans  postérité,  le  4  sep- 
tembre 1324,  avait  légué  sa  couronne  à  son  neveu,  Jayme 
d'Aragon,  âgé  de  10  ans,  fils  de  Ferdinand.  Mais  Jayme  II, 
roi  d'Aragon,  revendiquant  ce  royaume,  le  lui  disputa 
aussitôt.  Comme  ses  prétentions  n'étaient  pas  fondées, 
Jean  XXII  soutint  la  cause  de  l'héritier  légitime  et  lit 
accepter,  malgré  l'opposition  du  roi  d'Aragon,  Philippe 
de  Majorque  pour  tuteur  du  jeune  roi,  son  neveu,  et 
gouverneur  de  ses  Etats:  les  Baléares,  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne  \ 

Le  calme  semblait  rétabli,  quand  Jayme  II  et  Gaston  de 
Foix,  fomentant  la  révolte,  la  plupart  des  villes  se  soule- 
vèrent en  janvier  1325,  refusant  l'obéissance  au  régent,  et 
la  guerre  civile  allait  éclater  sans  l'intervention  du  Pape 
qui  envoya  deux  nonces  pour  rétablir  la  paix.  Cependant, 
N  comme  le  conflit  se  prolongeait,  on  eut  recours  au  roi  de 
France  et  grâce  à  la  diplomatie  de  Jean  XXII,  les  rebelles 
reconnurent,  le  11  juillet  1325,  Philippe  de  Majorque 
comme  tuteur  de  son  neveu.  Pendant  ce  temps,  le  régent 
s'employait  à  régler  la  question  délicate  de  la  succession  de 
Sanche.  Il  était  secondé  par  les  nonces  B.  de  Saint-Maurice 
et  Hugues  de  Mirabel,  délégués  auprès  des  souverains 
d'Espagne.  Après  de  longs  et  laborieux  pourparlers,  le 
roi  d'Aragon,  par  convention  du  24  septembre  [325, 
renonça  à  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de    Majorque  à 


1    Les  papes  d'Avignon,  par  G.  Mollat,  pp.  288  *t  2? 
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la  condition  que  le  jeune  prince  héritier,  qu'il  gardait  pri- 
sonnier, épouserai!  Constance,  iill<-  de  l'Infant  Alphonse 
d'Aragon.  A  cause  de  leur  proche  parenté,  le  mariage  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  une  dispense  pontificale.  Jean  XXII. 
devinant  les  desseins  de  Jayme  II,  refusa  de  l'accorder,  res- 
tant tout  d'abord  inflexible  à  toutes  les  sollicitations  afin 
d'écarter  à  tout  prix,  les  rois  d'Aragon  du  trône  de 
Majorque.  Pour  atteindre  ce  but,  il  envoya  en  Espagne  le 
nonce  Raymond  Stephani,  muni  de  ses  instructions,  avec 
des  lettres  apostoliques  pour  le  roi  d'Aragon,  son  fils  et  les 
deux  nonces  du  Saint-Siège.  Il  avait  pour  mission  d'obte- 
nir la  libération  du  jeune  roi,  la  renonciation  complète  des 
souverains  au  trône  de  Majorque,  la  pacification  du  royaume 
et   la  soumission  tics  sujets  au  roi  ci  au  régent  '. 

Raymond  Stephani  partit,  le  [3  octobre  1325,  accom- 
pagné d'un  notaire  et  de  ses  serviteurs*,  et,  aussitôt  arrivé 
a  la  Cour  aragonaise,  il  entama  les  négociations  de 
concert  avec  les  deux  nonces.  Ils  surent  dissiper  la  méfian- 
tes Souverains  et  gagner  leur  confiance  en  faisanl 
entrevoir  la  promesse  île  la  dispense,  s'ils  acceptaient  le 
trait'-  pr< >p« >sé.  Ceux-ci  essayèrent,   mais  en   vain,   de  lou- 


1     La  '  ■;.    par  Ci.  M1.ll.1t,  pp.  290  .1  292.        Morerij 

t    I.  p.  571;  t.   III,  p.  657.        Archives  du  Vatican,  [ntroitus  et  Kxi- 
tus.  vol.    70,   fc    104. 

luit   missus  magistei   Raymundus  Stephani 
ad  ;.  •■ti.    pei    papam  cum  lui  tolicis  directis  tan. 

domino  régi  quam  dotninis  Hugoni  de  Mira- 

bello  Si    MauriciO;   sedis  apostolice  nuntiis,  super 

1  um    rege   el    ejus    filio et    pi"   1  -1"  U" 

magj  tarii  sui  rtim  equitaturis  et  famulis  tradidi- 

aui  1.    18  sol.,  1    >i-  u.  tur.  gi 
[tera  pi"  uno  ronci.no  empto  pretio   15  flor.   pro  aotario  suo,  qui 
m  quo  equitaret,   tradidimus     15    flor.       Irchives    du 
Vatican,  [ni  et  1  104.) 
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voyer  pour  ne  pas  être  dupes.  Cependant,  après  de  langues 
tractations  et  hésitations,  à  la  pensée  que  Jean  XX  (I  reste- 
rait intransigeant  el    voulant  surtout   éviter  L'ingérence  de 

'a  France  dans  les  affaires  de  Majorque,  Jayme  H  finit  par 
céder  et  signer  les  conditions  imposées  par  le  Pape.  Enfin, 
dès  qu'il  eut  pacifié  tous  les  états  rebelles  et  rendu  à  Phi- 
lippe de  Majorque  le  jeune  roi,  le  Pontife  lui  lit  remettre, 
par  les  soins  de  Raymond  Stephani,  l'induit  tant  désiré 
(1326)  \ 

C'était  un  brillant  succès  remporté  par  Jean  XXII  qui 
obtenait  gain  de  cause  sur  tous  les  points;  aussi,  dès  que 
Raymond  fut  de  retour  en  Avignon,  il  lui  marqua  sa  sa- 
tisfaction en  lui  accordant,  par  faveur  spéciale,  canonicat 
et  prébende  de  Saint-Martin-des-Petits-Champs,  au  diocèse 
de  Paris,  vacants  par  le  décès  du  nonce  Raymond  Moret 
(12  janvier  1327).  On  voit  dans  les  bulles,  l'éloge  qu'il 
fit  de  ses  mérites  et  services  appréciés  depuis  longtemps  2. 


1  Les  papes  d'Avignon,    par   G.    Mollat,    p.    292. 

2  Dilecto  filio  magistro  Raymundo  Stephani,  canonico  Sancti 
Martini  de  Campellis  in  Bria,  Parisiensis  dioc.  scriptori  nostro  sa- 
lutem 

Dum  laudanda  tua  mérita  probitatis  quam  nobis  longa  conversa- 
tio  notam  fecit,  attendlmus  dum  etiam  grata  et  accepta  servitia  'i1"' 
nobis  fide'iter  impenristi  hactcnus  et  impendere  sedulis  non  desi 
paterna  consideratione  pensamus  dignum  reputamus  et  congruum 
ut  te  prerogativa  favoris  et  gratie  prosequamur.  Cum  itaque  cano- 
nicatus  et  prebenda  ecclesie  Sancti-Martini  de  Campellis  in  Bria, 
Parisiensis  diocesis  quondam  Raymundus  Moreti,  nuncius  noster  el 
sedis  apostolice  dum  viveret  obtinebat...  Xos  volentes  tibi  premi 
rum  meritorum  intuitu  gratiam  facere  specialem  canonicatum  et 
prebendairr  predictos  sic  vacantes  cum  plenitudino  juris  canonii  1   ai 

omnibus  juribus  et  pertinentiis  suis  motu  proprio de   mera  libe- 

ralitate  nostra   apostolica  tibi  conferimus.    Dat.   Avinioni    2    idu 
nuarii   anno    undecimo  (12    janvier     1327)     {Archives     du     Vatican, 
Jean  XXII,   vat.   82.   ep.   738). 
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iquille  du  côté  de  l'Espagne,   le  Pontife  tourna  ses 
irds   vers   l'Allemagne     où    de      graves    complications 
lienl  de  se  produire.   Louis  de   Bavière,   mécontent   de 
XXI 1  <|tii  temporisait  au  lieu  de  ratifier  la  cession  du 
trône  d'Allemagne  qu'il  avait   faite  en  faveur  de  Frédéric 
d'Autriche,  se    ravisa  el   releva  la  tête  quand  il  apprit   la 
morl    de    Léopold   d'Autriche,    le   principal   allié  du    Pape 
rier  1326).  Profitant  de  cette  circonstance,  il  lit  ses  pré- 
paratifs |i«>ur  marcher  sur   Rome  el   s'y   taire    couronner. 
Sans  se  laisser  abattre,  Jean  XXII    lame  aussitôt   une  bulle 
qui  enJève  à  son  rival  le  duché  de  Bavière  el  tous  les  fiefs 
de  l'Empire  (3  avril    1327);   par  une  seconde  bulle,   il   le 
déclare  hérétique  <_\;  octobre  1327),  el  par  une  troisième,  il 
annonce  a  la  chrétienté  que  R  »bert  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
allait    taire   la   -urne  a    Louis  de   Bavière,    hérétique1.    Il 
s'efforce   en    même   temps  de   détacher   de   son    obédience 
quelques-uns  de  ses  partisans.  A  cet  effet,  il  envoie  en  Alle- 
magne le  nonce  Raymond  Stephani   avec  des  lettres  apos- 
toliques  pour   Jean    de    Luxembourg,    roi    de    Bohême,    et 
l'archevêque  d<    rrèves.  Tous  les  deux  avaient  contribué  à 
l'élection     <\>-  Louis  de  Bavière,  en   1314,  el  le  roi  de  Bo- 
hême avait  brigué  la  couronne  impériale  une  première  fois, 
sans  succès,   en    [314,   et   unv  seconde   fois,   sans  plus  de 
en    1324.    Raymond  Stephani  devait   s'appliquer  à 
fe  la  «  ause  de  fean  XX  1 1    . 

Il  quitta  Avignon,  le  17  octobre  1326,  accompagné  d'un 
notaire,  de  sa  suite  et  avec  les  tonds  nécessaires  pour  un 


1  :  .h   (.  Moll.it.  pp.   208  à  Jio.  \rchi- 

B  M  or  tri  t.  IV, 

I ..  .Moll.it.  pp.  201  el  1  i '«/'/- 
-   Vatican,   [ni 
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séjour  de  deux  mois'.  Il  fui  bien  accueilli  par  le  roi  de 
Bohême  et  lu  luire  à  ses  yeux  la  possibilité,  avec  l'appui  du 
Pape,  de  ceindre  la  couronne  impériale,  lui  présence  de 
celte  perspective,  Jean  de  Bohême  dut  se  laisser  persuader, 
car,  à  partir  de  ce  moment,  il  entra  dans  les  vues  de 
Jean  XXII.  Raymond  Stephani  obtint  même  résultai 
auprès  de  l'archevêque  de  Trêves.  Sa  mission  terminée,  il 
revint  à  Avignon  et,  chemin  faisant,  fut  assailli  par  une 
bande  de  brigands  qui  le  dépouillèrent  de  son  argent,  lui 
et  son  escorte.  Ne  pouvant  continuer  sa  roule,  il  expédia 
son  clerc  à  la  Chambre  apostolique  afin  de  lui  porter  les 
fonds  pour  arriver  à  destination  ".  Le  Pape  lui  témoigna 
encore  sa  satisfaction  en  lui  conférant,  par  une  nouvelle 
faveur,  canonicat  et  prébende  en  l'église  Saint-Donatien-de- 
Bruges,  au  diocèse  de  Tournai,  et  loua  derechef  ses  mérites, 
sa  fidélité,  ses  services  de  plus  en  plus  apprécies 
(2  janvier  1328)  \ 


1  i/  octobre  1326. —  Magister  Raymundus  Stephani  fuit  missus  per 
dominum  nostrum  (Papam)  ad  Regem  Boemie  et  archiepiscopuin 
Treverensem  cura  litteris  apostolicis  eis  directis  in  partibus  Ala- 
mannie  et  pro  expensis  suis  et  socii  et  famulorum  cum  2  equitaturis 
tam  eundo  et  morando  quam  redeundo  tradidimus  sibi  pro  2  men- 
sibus  45  sol.  tur.  gross.  cuneo  rotundo. 

Item  postea  cum  fuisse!  derobatus,  in  itinere  veniendoa  missi- 
mus  eidem  per  G.  Rainerii  clericum  suum  (ier  décembre  1326)  pro 
expensis,  10  lib  tur.  parv.  in  11  sol  9  den.  tur.  cuneo  rotundo, 
3  den.  tur.  parv.  {Archives  du  Vatican,  Introitus  et  Exitus,  vol  82, 
f.   88). 

2  Arrchives  du    Vatican,  /«froitus   et   Exitus,   vol.   82,   f.   88. 

3  Dilecto  filio  Raymundo  Stephani  canonico  ecclesie  Sancti  Dona- 
tiani  de  Brugis,   Tornacensis  salutem. 

Dum  accepta  servitia  que  oobis  obsequiose  fideliter  impendisti  ac 
sedulis  non  desistis  exhibere  ne<  non  tue  probitatis  mérita  commen- 
danda  longue  conversationis  experientia  n< 'ta  nobis  attendimus,  di- 
gnum  paterna  consideratione  censemus  et  congruum,  ut  te  pre- 
rogativa  spécialis  favoris  et  gratie  prosequamur,  Cum  itaque  canoni- 
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Le  succès  de  Jean  XXII  lu  précipiter  les  événements  en 
Italie  el  la  lutte  de  l'Empire  el  de  la  Papauté  prit  dès  lors 
un  caractère  aigu. Louis  de  Bavière,  appuyé  par  les  Gibe- 
lins, après  avoir  fail  déclarer  le  Pape  hérétique  el  intrus, 
marche  sur  Rome,  suivi  par  de  nombreux  seigneurs,  passe 
.1  Milan,  traverse  la  Lombardie,  s'empare  de  Pise,  el  entre 
dans  la  Ville  Eternelle,  le  ;  janvier  [328.  Le  m.  il  esl  pro- 
clamé empereur  par  le  peuple  romain,  et,  le  17,  il  ceint  le 
diadème  dans  l'église  Saint-Pien 

Sans  retard  le  dur  d'Anjou,  secondé  par  le  Pape,  et 
avec  l'aide  des  villes  restées  fidèles,  concentre  une  armée, 
le  2  mars  [328,  el  empêche  Louis  de  Bavière  d'envahir  le 
royaume  de  Naples.  C'était  le  moment  opportun  pour  pro- 

ler  à  l'élection  d'un  nouvel  empereur.  Le  Pape  en  pro- 
fita pour  entamer  des  négociations  avec  les  princes  alle- 
mands ei  les  décider  à  rompre  avec  Louis  de  Bavière.  Pans 
ce  but,  il  envoya  derechef  le  nome  Raymond  Stephani 
auprès  des  électeurs  influents  el  du  roi  de  Bohême  qui 
paraissait    son    candidat    préféré,    afin    de    les   convaincre   et 


catus  et  prebenda  Sancti-Donatiani  de  Brugis,  Tornacensis  diocesis, 
quos   quondam    Hugo    Bovis   dum   viverel    obtinebat    }>ei    ipsius   <>l>i- 

tum Nos   volentes  tibi  premissorum   meritorum  intuitu     gratiam 

canonicatum  el  prebendam  predictos  si<  vacantes 
<  mu  plenitudine  juris  canonici  ai  omnibus  juribus  et  pertinen- 
tiis  proprio...   '!>    mera   liberalitate  nostra   apostolica  ti'>i 

auctoritati  el     de     illis    etiara     provedimus...     Qatum 

•  im  4  nonas  januarii  anno  duo  decimo    Archives  du   Vatican, 
r<x-    85,    lin. 

1  m,    p. il    (  '..    Mollat,    pp.    -•■  18   à    211.  La 

\     1      Bouri    ly  et  R     Busquet,  p,  91. 
>i.  pai    Balu- 
■  raduite   pai    l'ab  Bulletin    de    la    S  '  ulle, 

!'■    '74)- 
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de  s'entendre  avec  eux  sur  le  choix  du  prétendant,    la  date 
et  le  lieu  de  l'élection  '. 

Raymond  Stephani  partit  pour  l'Allemagne,  au  début 
d'octobre  1327,  avec  une  provision  de  40  agneaux  d'or  pour 
les  frais  du  voyage  et  un  ample  vestiaire  d'habits  d'hiver 
pour  un  long  séjour  2.  Au  début,  les  conversations  prirent 
bonne  tournure  et  les  princes  semblaient  disposés  à  suivre 
les  directives  de  Jean  XXII.  Mais  bientôt  les  difficultés 
surgirent:  les  uns  voulaient  voter  pour  Jean  de  Bohême, 
d'autres  pour  Frédéric  d'Autriche  et  quelques-uns  pour 
Henri  de  Bavière.  La  perspective  de  la  lutte  contre  l'Em- 
pereur fît  naître  aussi  des  hésitations,  et  plus  la  discus- 
sion se  prolongeait  et  plus  la  solution  paraissait  insoluble. 
Finalement,  les  divergences  furent  telles  que,  malgré  la 
pression  du  Nonce  et  des  partisans  du  Pape,  l'accord  ne 
put  s'établir  sur  le  choix  du  candidat  et  Raymond  Stephani 
fut  obligé  de  revenir  en  Avignon  sans  avoir  réussi  dans  sa 


1    Les  papes  d'Avignon,  par  G.   Mollat,  pp.   210  et  211;  —  Archi- 
ves du  Vatican,  Introitus  et  Exitus,  84,  fos  66  et  67. 

-  26  septembre  1327.  —  Cum  dominus  noster  vellet  mittere  ma. 
jistrum  Raymumdum  Stephani _,  clericum  et  canonieum  Sancti-Mar- 
tini  de  Campellis  in  Bria,  ad  partes  Alemanie,  de  mandato  ipsius 
domini  nostri  Pape  tradidimus  dicto  magistro  2  vestes  videllcet  3 
cannas  cum  dimidio  de  camelino  pro  supertunicali,  tunica  et  capu- 
cio,  et  forraturas  pro  dictis  supertunicali  et  capucio,  pro  quibus  el  fa<  - 
tura  dictarum  vestium  et  quodam  capello  feltrino  predideto,  pro 
toto  23  flor.  auii  et  6  den.  vienn.  Quam  pecuniam  solvfmus  Audel 
de  Lacus,  nepoti  fratris  Pétri  de  Angula,  prioris  Tholos 

Item  eadem  die  pro  expensis  suis  et  notarii  et  2  equitaturarum  et 
famulis  eundo,  morando  et  redeundo,  tradidi  dicto  magistro  Ray- 
mundo  Stephani  40  agnos   auri. 

Die  29  mensis  septembris  pro  uno  roncino  empto  pro  viagio  do- 
mini magistri  Rapmundi  Stephani,  pretio  26  flor.  auri,  Joanni  de 
Freno,  mercatore  Lucano,  solvimus  dicto  pretio...  Archives  du 
Vatican,  Introitus  ci  Exitus,  84  i  '   67). 
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mission  .  El  comme  ïl  consacrail  t<»ut  son  temps  à  la 
l'une  ou  ;tu\  négociations  du  Saint-Siège,  il  demanda  et 
obtinl  la  faveur  de  percevoir  les  bénéfices  de  ses  canonicats 
sans  résider  (27  mars   1328)  \ 

Louis  '!"■  Bavière,  furieux  des  agissements  de  Jean  XXII 
pour  le  détrôner,  ne  lui  pardonna  pas  l'injure  el  poussa  mê- 
me la  vindicte  jusqu'au  schisme.  1  ;<'  concert  avec  les  enne- 
mis de  l'Eglise,  ils  surexcitèrent  la  foule  et,  dans  une  pre- 
mière assemblée,  tenue  le  14  avril  1328,  l'ortodoxie  de 
Jean  XXII  fui  mise  en  cause  el  Louis  de  Bavière  fui  chargé 
d'instruire  !<•  procès.  Mans  une  seconde  réunion,  le  18,  le 
Pape  fut  reconnu  coupable  d'hérésie  el  criminel  pour 
avoir  attaqué  le  pouvoir  impérial.  Enfin,  le  12  mai,  le  peu- 
ple, de  nouveau  convié  sur  la  place  Saint-Pierre,  proclama 
pape  le  frère  mineur  Pierre  Rainallucci,  originaire  de  Cor- 
vara  ou  Corbario,   qui  prit   le  nom  de  Nicolas   V.   Après 


1  l  1..    M. .ll.it.   pp.   210  211   et   21^.  --   La 

V. -I     B<  ni rilly  et  R.  Busquet,  p.  <n . 

2  I  lio    magistro    Raymundo    Stéphanie    canonico 
ti-Martini   de   Campellis    in    Bria,    Parisiei 

m. 
Ra  1!   ut  qui  servitio  eccle  tlis  insistit... 

cum    itacjue  îie     Romi  |uii>,  que    caput    ecclesia- 

iu:ii   •  mu,    insistas    fideliter   et    d  am    tuain 

|ui  cupientes  tibi  .mt  ; 
tium  indi  il  in  R  tmana  1  uria  in  offi<  i<>  S(  riptorie  nostre  sedis 

udo   ti u<  tus   redditus   et   provent 
11 1«  .1 1  ii -   et    pi  Sancti-Martini    de   Campellis   in 

Pari  ■  ;  us  1  xistis  <-t  aliorum  quorum  unique  benefi- 

ea    integi  itate  libère   pen  ipej  1 
dum    in    ( 

.uni'.  duodc<  imo  du   I  ati- 

1  .m 


LE  NONCE  R.  STEPHANI  ET  P.  DE  COKBARIO  49 

quoi,  Louis  de  Bavière  l'introduisit  dans  l'église  Saint- 
Pierre  où  eut  lieu  la  cérémonie  d'intronisation  \ 

Le  schisme  était  consommé j  mais  si  Louis  de  Bavière 
avait  réussi  à  se  venger  de  Jean  XXII  par  le  couronne- 
ment de  l'anlipapc,  ce  fut  son  dernier  succès  en  Italie.  Non 
seulement  il  fut  impuissant  à  le  faire  accepter  par  la  chré- 
tienté, mais  il  allait  subir,  sans  délai,  le  châtiment  de  son 
crime  contre  le  Saint-Siège. Chassé  de  Rome,  le  4  août  1328, 
il  se  réfugie  à  Pise,  se  voit  abandonné  par  la  plupart  de 
ses  troupes  et  des  villes  rebelles,  et  n'a  d'autre  alternative 
que  de  franchir  les  Alpes  en  janvier  1330.  Dans  cette 
détresse,  il  cherche  à  se  réconcilier  avec  le  Pape  qui  reste 
inflexible  et  exige  l'abdication  avant  le  pardon  2. 

Jean  XXII,  triomphant  du  côté  de  son  rival,  va  mainte- 
nant poursuivre  l'antipape  sans  trêve,  et  nous  allons  voir 
encore  intervenir  le  nonce  Raymond  Stephani.  Son  pro- 
che parent,  Bernard  Stephani  de  Valon,  venu  de  bonne  heure 
à  la  Curie,  gravissait  rapidement  les  degrés  de  la  hiérarchie; 
il  devenait  protonotaire  apostolique  dès  1327,  et  évêque  de 
Riez,  le  29  mai  1329.  Mais  redoutant  peut-être  les  respon- 
sabilités de  l'épiscopat,  ou  préférant  rester  à  la  chancellerie, 
toujours  est-il  qu'avant  de  recevoir  la  mitre,  il  demanda  des 
ajournements  successifs.  Familier  de  Jean  XXII,  son  crédit 


1  Les  papes  d'Avignon,  par  G.  Mollat,  pp.  211  et  212.  —  Moreri, 
t.  iv,  p.  672;  t.  v,  p.  227.  —  La  vie  des  papes  d'Avignottj  par  Ba- 
luze,  traduite  par  l'abbé  Borie  (Bulletin  de  la  Société  de  Tulle, 
deuxième    livraison,     1929,    pp.     174    et    175. 

2  Les  papes  d'Avignon,  par  G.  Mollat,  p.  217.—  Moreri,  t.  IV,  p. 
672;  t.  V,  p.  227.  -  -  La  vie  des  papes  d'Avignon  tluze,  tra- 
duite par  l'abbé  Borie  (Bulletin  de  la  Société  de  Tulle,  deuxième 
livraison,   1929,  p.    175). 
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à  la  Cour  ne  fui  pas  étranger  à  la  faveur  des  Stephani  de 
Valon  el  en  particulier  de  Raymond  Stephani  '. 


Abandonné  du  peuple  romain  el  menacé  par  le  légal  du 
Pape  el  les  troupes  de  Roberl  d'Anjou  qui  arrivaient  aux 
portes  de  la  ville,  l'antipape,  hué  par  la  foule,  quittait  j 
cipitammenl  Rome,s'enfuyail  errani  en  Italie  avec  Louis  de 
Bavière,  poursuivis  tous  deux  par  les  partisans  de 
l'Eglise    . 

D'après  Bernard  Guy  «  l'antipape  étail  Pierre  Rainal- 
lucci,  de  Corbario,  diocèse  de  Reate.  Il  étail  marié  el 
vivail  depuis  cinq  ans  avec  Jeanne  Mathias,  de  Corbario, 
quand,  au  mépris  du  lien  conjugal  et  malgré  les  protesta- 
tions de  sa  femme,il  entra  chez  les  Frères  Mineurs  el  suivil  la 
règle  de  Saint-François.  Mettant  sous  les  pieds  ses  serments 
el  sa  religion,  il  travailla  de  toute  son  .'une  el  prêta  la  main  à 
une  élection  aussi  folle  que  sacrilège  el  prit  le  nom  de 
Nicolas  V.  A  ta  honte  de  la  ville,  il  parodia  dans  Rome 
le  rôle  el  les  fonctions  du  pape  Romain.  Il  créa  des  cardi- 
naux complices  de  ses  folies  et,  agissant  comme  un  minis- 
tre de  l'Antéchrist,  il  lit  des  efforts  diaboliques  pour  briser 
l'unité  de  l'Eglise.  Sa  femme  le  cita  en  jugemenl  devant 
l'évoque  de  Reate,  à  !:i  l'm  de  novembre  1328;  après  toutes 


1    Essai  hist  1  famille  de   \\i!<>>i 

Si. 

h,   par  G.    Mollat,    p.  La 

I  .1!    Baluze,    1  uite  pai    l'abl  Bul- 

letin de         1 

In  rai  .1/.  ' 
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les  formalités  juridiques,  l'évêque  publia  contre  Pierre  de 
Corbario  une  sentence  de  condamnation  »  '. 

Ce  tableau  montre  ce  qu'était  l'antipape.  Son  influence, 
presque  nulle,   se  maintint  tant  que  dura  la  protection  de 

Louis  de  Bavière,  environ  un  an.  Pendant  cet  intervalle, 
il  créa  9  cardinaux  et  nomma  iS  évêques  ;  il  avait  pour  adep- 
tes les  Franciscains  révoltés  à  la  suite  de  leur  condamna- 
tion et  réfugiés  auprès  de  Louis  de  Bavière,  et  aussi  quel- 
ques ermites  Augustins  qui  prirent  fait  et  cause  pour  lui, 
sans  obtenir  d'ailleurs  le  moindre  résultat.  Après  avoir 
quitté  Rome;  suivi  de  sa  cour  et  de  quelques  fidèles,  P.  de 
Corbario  séjourne  à  Viterbe,  du  6  au  16  août  1328;  à  Todi, 
du  23  au  28;  de  nouveau  à  Viterbe,  du  2  septembre  au  17 
décembre;  cà  Montemarano,  le  24  décembre,  et  enfin,  après 
bien  des  infortunes,  il  entre  à  Pise,  le  3  janvier  1329,  où 
il  va  expier  par  le  châtiment  la  honte  de  ses  crimes  '. 

Les  habitants  de  Pise  firent  bon  accueil  à  Louis  de  Ba- 
vière et  à  l'antipape  qui  tint  sa  cour  au  palais  archiépisco- 
pal jusqu'à  ce  que  l'empereur,  devenu  odieux,  fut  obligé 
de  s'enfuir,  le  11  avril  1329.  11  avait  laissé  un  lieutenant, 
nommé  Tarlatus,  afin  de  conserver  la  ville  sous  son  giron  ; 
mais  celui-ci  désireux  d'en  être  seul  le  gouverneur,  fit 
grâce  des  impôts  aux  Pisans  et  conclut  la  paix  avec  le  parti 
de  l'Eglise  et  les  Florentins  '. 


1  La  vie  des  pape*  d'Avignon,  pai  Baluze,  traduite  par  L'abbé 
Borie  (Bulletin  de  Tulle,  Corrèze),  deuxième  livraison  1929,  pp.  174 
et  175. 

2  et  :i  Les  papes  d'Avignon,  par  O.  Mollat,  pp.  215  et  216.  — 
La  vie  des  papes  d'Avignon,  par  Baluze,  traduite  par  l'abbé  Borie 
(Bulletin  de  la  S  Tulle,  deuxième  livraison  1929,  pp.  175 
et  170).  —  Morefi,  1732,  t.  ,  p.  227.  Bidlarium  Franciscanum,  de 
C.   Eubel,  t.   v,  n"  S54,   p.   4*7-   QOte  4, 
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Pierre  de  Corbario  s'était  séparé  volontiers  de  Louis  de 
qui  probablement,  de  son  côté,  ne  voulait  plus  traî- 
ner après  lui  une  épave  si  encombrante.   Il  devint   bientôt 
une  grande  gêne  pour  Tarlatus,   non  moins  décidé  à  s'en 
débarrasser  au  plus  tôt.  Dans  cette  situation  critique,  l'an- 
tipape, ne  voyant  de  salut  qu'auprès  de  l'Empereur,  résolut 
de  le  rejoindre  en  Lombardie  et  pria  son  lieutenant  d'assu- 
rer sa  sécurité  pendant  le  trajet.  Mais  Tarlatus,  en  présence 
-  d'uni-  pareille  aventure,  refusa  '. 
Nfe  se  sentant   plus  en  sûreté,  l'antipape  se  mit  sous  la 
protecti»  n  du  comte  Boniface  de  I  >onoratico.Celui-ci  pendant 
la  nuit,  le  fit  conduire  dans  son  château  de  Burgaro,  sur  les 
bords  de  la  mer,  à  trente-cinq  milles  de  Pise,  <>ù  il  resta 
caché  pendant  quelque  temps.  Mais  Jean  XXII  le  poursui- 
vait sans  relâche  et,  ne  pouvant  se  saisir  de  sa  personne, 
il  ordonna  aux  troupes  florentines  de  découvrir,  à  tout  prix . 
'•traite.    A    leur  approche,    le  comte    Boniface   prit    peur 
'  mdestinement  le  ramena  dans  son  palais  de  Pise.  Bien- 
tôt le  bruit  de  sa  réclusion  s'ébruite  et  parvient  aux  oreilles 
d<-s  partisan-,  de  l'Eglise.     L'évêque  de    Lucques    eng 
Boniface  a   livrer  son     protégé    s'il    veut     éviter  les  pires 
ennuie.   Les  Pisans,  craignant  des  représailles,  envoyèrent 
une  délégation  au  Souverain  Pontife  pour  lui  témoigner  de 
leur  fidélité.   Jean   XXII,   comprenant     les  perplexités  du 
Comte,    lui   adresse,    le    io  mai    i  ;  ;o.    une   lettre  aussi    ; 
santé  qu'impérative,  lui  faisant  entrevoir,  en  cas  de  refus. 
les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  lui  et  sa  maison,  l'op- 
probre mit  son  nom  et   s;,  famille,   les  peines  de  l'enfer,   s'il 
mourait   brusquement,   et,   au  contraire,   la  gloire  qui    rejail- 
lirait sur  lui  et  les  siens  s'il  lui  remettait  l'antipape  dont  il 


LE  NONCE  R.  STEPHANl  ET  P.  DE  CORBARIO  $3 

aura  pitié  après  abjuration  de  ses  erreurs.    Donoratico   lit 
tout  d'abord  la  sourde  oreille,  mais  pressé  dans  ses  derniers 
retranchements,    ébranlé    et   jugeant    que    toute   résistance 
serait  néfaste,  s'inclina,   fit  savoir  au  Pape  qu'il  consentait 
à  lui  livrer  son  prisonnier  moyennant  certaines  conditions, 
et   lui  annonce  l'envoi  en    Avignon    de   son    fidèle   Ciolus 
Scaciarius  pour  entrer  en  pourparlers  avec  le  Saint-Siège  '. 
Le  nonce  Raymond  Slephani  prit  part  aux  négociations; 
il  avait   été  choisi   par   le    Pape   pour  suivre  cette  affaire  à 
cause  des  succès  qu'il  avait  obtenus  en    Espagne  et  en  Alle- 
magne et  aussi,   sans  doute,   grâce  à   l'intervention  de  son 
proche  parent   Bernard  Slephani  de    Valon   qui   n'était   pas 
encore  sacré,  le  icr    mars  1330,  quoique  nommé  évêque  de 
Riez  depuis  le  29  mai   1^2  ).   Il  obtint  alors  un  induit   pour 
différer  sa  consécration  jusqu'à  Pâques,   puis  un   nouveau 
délai    jusqu'à    la    Saint-Michel,    retardant    ainsi    son    sacre 
pour  réserver  cette  dignité  à  Raymond  Stéphani,  s'il  réus- 
sissait dans  cette  nouvelle  mission  de  confiance2. 

Jean  XIII  qui  voulait,  à  tout  prix,  faire  cesser  le  schisme, 
se  montra  conciliant  vis-à-vis  du  comte  de  Donoratico, 
accueillit  favorablement  ses  ouvertures  et  reçut  son  délégué 
avec  bienveillance.  Les  négociations  durèrent  tout  le  mois 
de  juin,  pendant  lequel  le  Comte  travaillait  l'antipape 
pour  l'amener  à  composition.  Pierre  de  Corbario,  ne  pou- 
vant éviter  le  châtiment,  ni  espérer  l'indulgence  que  dans 
la  soumission,   lit  amende  honorable,   consentit   à  être  livré 


1  Les  papes  d'Avignon,  par  G.  Mollat,  pp.  215  et  216  La  vie 
des  papes  d'Avignon,  par  Baluze,  traduite  pai  L'abbé  Borie  Bulle- 
tin de  Tulle,  deuxième  livraison  1929,  p.  171  Moreri,  t.  V,  p. 
22y.  —  Bullarium  Franciscanum,  de  C.  Eubél,  t.  V,  n°  8543  PP 

et  46S. 

2  Essai  historique  de  la  Famille  de  Valon,  seigneurie  de  (,i- 
gousac,  par  T..  de  Valon,   1017,  pp.  78  à  82. 
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in  XXII,  priant  Donoratico  d'être  son  avocal  et  son 
protecteur.  Puis  il  adressa  au  Pape  une  lettre  très  humble, 
pleine  de  repentir,  lui  avoua  l'énormité  de  sa  Faute,  qu'il 
méritait  la  géhenne,  implora  sa  miséricorde  et  se  soumit, 
])i»ur  l'expiation  de  son  crime,  .1  tout  ce  qu'on  lui  impose- 
rail  à  Rome,  Pise  ou  ailleurs  '. 

Apres  tic  longues  tractations,  l'accord  se  fit,  au  début 
tic  juillet,  sur  les  hases  suivantes:  |c;m  XXI 1  garantirait 
a  Pierre  de  Corbario  la  vie  sauve,  l'absolution  de 
crimes  moyennant  une  abjuration  régulière  et  publique, 
une  pension  annuelle  de  3.000  florins  d'or,  l'exemption  de 
toute  autorité  saut  celle  tlu  Saint-Siège,  mais  il  serait  tenu 
de  résider  dans  un  endroit  désigné. 

Le  13  juillet,  le  Pape  écrivit  au  comte  de  Donoratico, 
pour  lui  confirmer  l'accord  et  lui  exprimer  toute  .sa  satis- 
faction. Nous  avons  reçu,  lui  dit-il,  la  lettre  tic  soumission 

de  Pierre  de  Corbario,  qui  a  été  lue  dans  la  salle  tlu  ConslS- 

toiré  en  présence  et  a  la  grande  joie  du  Sacré-Collège.  Il 
lui  mande  de  le  remettre  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Pise  et  de  l'évêque  de  Lucques,  de  veiller  à  sa  garde  et  à 
ireti  .  Il  lui  annonce  qu'il  a  confié  à  Raymond  Ste- 
phani,  clerc  de  la  Chambre  apostolique,  la  mission  de  con- 
duire l'antipape  jusqu'à  Avignon  et  de  lui  en  faciliter  la 
tâche.  Kniïn,  il  le  prie-  d'avoir  agréable  de  faire  accom- 
ner  le  malheureux  par  son  fidèle  Ciolus  Scaciarius  dont 
il   n'a  qu'à   se   louer 

Le  même  jour,  Jean  XXII  recommande  à  Pierre  de  Cor- 
bario    de    persévérer    dans    sa    conversion,    ne    lui    cache 


1    /                                           G    .Moll.it,  p.  216.  —  Bullarium  Fran- 

.  t.   \.  ic    861,  pp.   4;  ainsi  qu< 
1 

non,    pat    ('..    MmII.u.    p.  21             Bullarium 

Fran  i  ■  anum                        1,1    V,  n°  86  •.  p]  ainsi  que 
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pas  la  grande  satisfaction  que  sa  lettre  lui  a  causé  ainsi  qu'à 
toute  sa  cour;  qu'il  recevra  de  l'archevêque  de  Pise  ou  de 
l'évêque  de  Lucques,  l'absolution  de  son  crime  après  c<  n- 
fession  et  abjuration  publique  de  ses  erreurs,  d'abord  à 
Pise,  puis  à  Nice  et  dans  les  principales  villes  du  littoral 
et  de  la  Provence  sur  l'itinéraire  tracé:  Nice,  Marseille, 
Avignon,  et  enfin  après  une  abjuration  plus  solennelle 
devant  le  Pape  et  le  Sacré-Collège.  11  l'assure  qu'il  sera 
traité  avec  bienveillance  et  lui  dit  que  le  nonce  Raymond 
Stephani  a  mandat  de  l'amener  de  Pise  en  Avignon  el 
qu'il  sera  plus  amplement  informé  par  Ciolus  '. 

Pendant   les  premiers  jours   de  juillet,      Raymond   Ste- 
phani et  Guilaume  de  Peyrilles  furent  chargés  de  rédiger 

l'acte  d'abjuration  ;  quand  ce  document  fut  prêt  et  approuvé 
par  le  Pape,  te  Nonce  s'occupa  des  préparatifs  du  départ, 
fixé  au  14-  La  veille,  il  avait  reçu  de  Jean  XXII  ses  derniè- 
res instructions  et  une  provision  de  600  florins  d'or  pour 
les  frais  du  voyage  (100  pour  lui  et  500  pour  Ciolus  Sca- 
ciarius  qui  devait  l'accompagner),  et,  le  lendemain,  ils  par- 
tirent ensemble  pour  l'Italie  2.  La  tâche  de  Raymond 
Stephani  était   délicate  à  cause  des  difficultés  à  vaincre  et 


1  Les  papes  d'AvignoHj  par  G.  Mollat,  p.  216.  Bullarium  Fran- 
ciscanum,  de  C.  Eu'bcl.  t.  v.  n"  861,  pp.  47-  et  473  ;iin-'  Mur  leS 
notes  correspondantes;  n"  864,  p.  475-  —  vitœ  taParum  Avenionen- 
siuntj  par  Baluze,   t.   I,  pp.    14-  à   146. 

2  Die  14  mensis  julii  magister  Raymundus  Stephani,  clericus 
Camere,  fuit  missus.  per  dominum  nostrum  papam,  ad  partes  Pisa- 
nas  et  Tuscie,  et  dictus  Syolus  Scatierii  cum  e<>.  n  de  mai 
domini  nostri  pape,  pro  expensis  ejus  <-t  familia  quam  habebat,  pro 
negotiis  nostri  domini  pape,  tradidimus  dicto  magistro  Raymundo 
Stephani  100  flor,  auri  {Archives  du  Vatican,  Int.  uni-  et  1 
Camere,  n"  20,  f"  64).  —  Le  2  juillet,  Ciolus  avait  reçu  500  florins 
d'or   (note    de    l'abbé    Albe). 
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-  à  (•unir  '.  ("est  pour  en  faciliter  l'accompli 
menl  que  Jean  XXII  écrivil   plusieurs  lettres  impératives, 
datées  du   [3  juillet   1330  : 

Aux    Archevêques    el    Bvêques  sur  le   parcours    à 
suivre  par  le  Nonce. 

Mous  vous  exhortons,  tout  particulièrement,  à  protéger 
noire  cher  fils,  Raymond  Stephani,  chargé  des  négociations 
du  Saint-Siège,  contre  toute  agression,  dommages,  el  d'as- 
surer sa  sécurité  en  tous  lieux,  à  l'aller  el  au  retour.  De 
même  à  l'égard  de  Ciolus  Scaciarius,  délégué  tlu  comte 
Donoratico,  qui  se  rend  en  Italie  avec  1»-  Nonce  <-t  cl* >i t 
revenir  avec  lui    . 

A   Hugues  de  Lengres  et  Jacques  Vincent,  citoyens 
de  Marseille,  patrons  de  galères. 

Nous   vqus   recommandons   instamment     de   meure   vos 
navires  à  la  disposition  (le  noire  cher  fils,   Raymond  Ste- 
phani, de  le  conduire,  en  toute  sûreté,  sur  les  lieux  dési- 
l 'aller  comme  au  retour,  el  de  mériter  .-iin>i   notre 
paternelle  bénédiction    . 

A  Paul,  abbé  de  Saint-Savin,  près  Pise  (4>. 

Nous  vous  engageons  vivemenl  à  recevoir,  avec  égard, 

notre  A  <>nct\  vous  priant  de  lui  prêter  tout  votre  concours 


1    G.   M  .':...    des  p>i;  ■       '         non,  par 

Baluze,   ti  Bulletin  »1<    la  Société  de    Tulle, 
deuxième    Ih 

I  ,///< ,/;/.  \  .  \    Q°    1  1  ;,    ep.    1040. 

Uarium  Franc iscattum,  de  C.  Eu- 
bel, 

*  e  Bavière  et    de   l'anti]  apc,   revenu 

.;.  l'Eglisi    romaine      I              du   y<iti 

\ .  •     m  ;.   .  |.. 
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pour  la  réussite  de  l'importante  affaire  que  nous  nous  ave/, 
soumise  de  concert  avec  le  comte  de  Donoratico  '. 

A  l'Archevêque  de  Pise  et  à  l'Evêque  de  Lucques. 

Vous  recevrez  l'antipape  des  mains  du  comte  Boniface 
et  nous  vous  donnons  plein  pouvoir  pour  l'absoudre  de 
ses  crimes  après  confession  ri  abjuration  publique  en  pré- 
sence de  nombreux  prélats,  religieux,  membres  du  clergé, 
nobles  ou  non;  vous  recommandant  expressément  de  faire 
bon  accueil  a  notre  nonce,  Raymond  Stephani,  d'avoir 
pleine  confiance  en  lui  et  de  l'aider  de  tout  votre  pouvoir  à 
mener  à  bonne  fin  la  soumission  de  Pierre  de  Corbario  \ 

Toutes  ces  lettres  furent  confiées  au  Nonce,  avec  plu- 
sieurs autres,  pour  les  remettre  aux  intéressés.  Les  pres- 
santes recommandations  de  Jean  XXII,  son  insistance  el 
l'énergie  déployée  dans  cette  circonstance  témoignaient 
combien  il  avait  à  cœur  de  faire  cesser  le  schisme  au  plus 
tôt. 

Raymond  Stephani  de  Valon,  parti  d'Avignon,  le  14 
juillet,  arrivait  bientôt  à  Marseille,  montait  sur  une  galère 
armée  prête  à  l'avance,  levait  l'ancre  et,  après  un  voyage 
rapide  sur  terre  et  sur  mer,  débarquait  à  Pise,  vers  le 
22   juillet. 

Les  journées  du  23  et  24  furent  employées  à  terminer  les 
accords  avec  le  comte  de  Donoratico  et  Pierre  de  Corbario 
qui  accepta  toutes  les  conditions  de  Jean  XXII,  notamment 
de  revêtir  l'habit  franciscain  avec  les  insignes  imposés  aux; 
pèlerins   pénitents    dans    le   cas    d'expiations     obligatoires 


1  Archives  du  Vatican,  reg.  Vat.   115.  op.   1040  et  104.^. 

2  Ibidem,  reg.  Vat.  115.  ep.  1046.  —  Bullarium  Franciscanum,  de 

C.    Eubcl,   n°   862.    pp.   473  et   474;   n"   863,   pp.   474  et   475   et  notes 
correspondantes.  —  Les  Papes  d'Avignon,  par  G.  Mollat,  p.  216. 
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pour  taule  grave;  c'est-à-dire:  deux  grandes  croix,  l'une 
—  tir  la  poitrine  el  l'autre  sur  le  dos,  la  corde  au  cdti  el  les 
chaînettes  aux  mains  .  Quand  tous  les  détails  furent 
réglés,  le  comte  Boniface  remit  l'antipape  à  l'archevêque  de 
Pise  et  à  l'évêque  de  Lucques  et,  le  25,  en  séance  solen* 
nelle,  il  avoua  son  crime  et  prononça  son  abjuration  en 
leur  présence,  devant  le  Nonce,  prélats,  clergé  régulier  el 
séculier,  comte  de  Donoratico  el  les  notables  de  Pise, 
après  <jUdi  il  lut  abs< >us    . 

Les  jours  suivants  lurent  consacrés  à  dresser  les  actes 
de  ce>  événements  avec  lettres  explicatives  pour  mettre  le 
Pape  au  courant;  puis,  le  Nonce  lit  partir  un  courrier  sûr 
à  destination  d'Avignon.  11  s'occupa  ensuite  dos  prépara- 
tifs du  départ  qu'il  avait  fixé  au  ,v>  juillet  ;  mais,  sur  les 
instances  de  l'antipape,  il  lut  retardé  de  5  jours  pour  lui 
donner  le  temps  île  mettre  tout  en  ordre  avant  de  quitter 
Pis,-.  Enfin,  le  4  août,  Raymond  Stephani,  accompagné 
de  Pierre  de  Corbario,  s'embarquail  et  voguait  en  direction 
de  la  Provence.  Il  avait  affrété  trois  galères  armées  dent 
deux  entouraient  celle  de  l'antipape,  et  pris  ainsi  toutes 
les  précautions  pour  protéger  le  convoi  contre  toute 
agression    . 

Poussées  par  un  vent  favorable,  les  galères  parvinrent 
au  port   de  Nue,   le  6  août,  et,   le     lendemain,   l'antipape 


1  Mollat  I  ■-■  •  '       .  i'.t  1  1     Rupin,  pp. 

1 ,    Mollat,  p.  216.        La  ;  ie  des  ; 
,1 .   pai    Bal  :••.    traduite    1  ;ir   l'abbé    Borie     Bulletin   «le   la 
:  BuUarium 

Front  isi  onum,   d<    «      Eubel,  t.  v,  1  el    474  ;  n 

. 
G.  Mollal  •  \'<itic<i>t.  Introitu 

BuUarium  Frai 
!  ;• 
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réitéra  son  abjuration  en  présence  du  Nonce,  du  clergé  el 
des  notables  de  la  ville  '.  A  partir  de  ce  momenl  !«■ 
voyage  se  poursuivit  lentement  :  le  Nonce  atteignit  Mar- 
seille vers  le  15  août  et  entrait  en  Avignon  le  23.  Le  trajet 
avait  duré  20  jours;  conformément  aux  prescriptions  de 
Jean  XXII,  on  avait  dû  s'arrêter  à  Toulon,  Marseille,  Ar- 
les, Tarascon,  pour  faire  renouveler  par  Pierre  de  Corbario 
sa  confession  publique.  Durant  tout  le  parcours,  Raymond 
Stephani  eut  toutes  les  peines  du  monde  pour  le  protéger 
contre  les  huées,  les  injures  et  les  malédictions  de  la  foule; 
en  Avignon,  il  fut  salué  par  les  hurlements  et  les  impré- 
cations d'un  peuple  en  délire  qui  l'aurait  écharpé  sans  les 
gens  d'-rmes  2. 

-Avant  l'arrivée  de  l'antipape,  le  courrier  envoyé  de  Pise 
par  le  Nonce  était  parvenu  à  la  Curie,  vers  le  7  août,  et 
avait  remis  à  Jean  XXII  les  pièces  du  dossier.  Le  Pontite 
éprouva  une  grande  joie  en  apprenant  ces  importants  ré- 
sultats; le  conflit  prenait  fin,  le  schisme  touchait  à  son 
terme.  Aussi,  dès  le  9  août,  s'empressait-il  d'écrire  au 
comte  de  Donoratico  et  à  Ciolus  Scaciarius  pour  leur  té- 
moigner toute  sa  satisfaction  et  les  remercier  d'avoir  con- 
tribué au  succès.  Il  ajoutait  en  terminant  «  consolez  Pierre 
de  Corbario,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  en  sa  fa- 
veur ».  Et,  le  19,  il  informait  les  rois  d'Aragon  et  de  Na- 


1  Vel   potius    Niciam.    Petrus   de   Corbario    die   aug.    1330    p 

erat  in  portu  Pisano  in  galea  armata  que  altéra  die  Pi>i-  vehebatur 
versus  Niciam,  ubi  die  6  augusti  appulsa  est  (C.  Euh  1.  op.  cit.  nu- 
méro 864,  note  3,  p.   475). 

2  Les  papes  d'Avignon,  par  G.  Mollat,  p.  216.  —  La  vie  des 
papes  d'Avignon,  par  Baluze,  traduire  par  l'abbé  Borie  (Bulletin  de 
la  Société  de  Tulle.  2""  livraison  1929,  pp.  176  et  177).  —  C.  Eubel, 
op.  cit.,  n°  869,  p.  477  :  n°  87~,  P-  478  ;  no  873,  p.  479- 
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pies  de  cet  heureux  événement  et  de  l'arrivée  de  l'antipape 
aux  portes  d'Avignon  '. 

L'effervescence  régnait  dans  cette  ville  depuis  que 
Pierre  de  Corbario  se  trouvait  dans  ses  murs.  Pendant  la 
journée  du  -14  août,  on  organisa  les  derniers  préparatifs  de 
la  grande  cérémonie  pour  la  confession  solennelle  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain.  De  leur  côté,  Raymond 
Stephani  et  Guillaume  de  Peyrilles  qui,  sur  mandat  du 
Pape,  avaient  rédigé  l'abjuration  de  Pise,  achevèrent  <.!•■ 
mettre  au  point  celle  plus  complète  d'Avignon.  Ils 
s'étaient  inspirés,  pour  la  composer,  de  la  lettre  de  sou- 
mission de  l'antipape,  de  la  réponse  de  Jean  XXII,  de  ses 
missives  relatives  au  schisme,  des  faits  et  des  gestes  de 
de  Corbario  depuis  son  élection;  elle  fut  approuvée 
par  le  Pape  dans  la  soirée  du  24.  Le  25,  dans  la  salle 
du  Consistoire,  en  présence  de  Jean  XXI 1  assis  sur  son 
trône,  des  cardinaux,  prélats,  abbés,  religieux  <-i  des  prin- 
cipaux personnages  de  la  ville,  Raymond  Stephani  intro- 
duisit l'antipape,  revêtu  de  l'habit  franciscain  et  la  corde 
au  cou,  <jui  se  tournant  vers  le  tribunal  apostolique  el 
s'adressant  au  Pape  lui  dit:  ><  j'ai  péché  contre  le  Ciel  et 
envers  Votre  Sainteté  »>,  et  le  Pontife  de  répondre:  «  tu 
<-iais  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  maintenant  la 
lumière  reluit  dans  ton  âme  »>.  Puis,  le  malheureux  lu  l'aveu 
de  si  in  tortait  en  1  es  termes  :  ' 

<(  Au  nom  du  Père  loin   puissant,  du  lais  ci  du  Saint- 
Esprit  ; 
(i    Le   sage   nous  enseigne  que   le   pardon    n'est   jamais 

■  lui  qui  <•!'  li«'  on  dissimule  ses  péchés,   mais  que 


1  nbel    op. 
»    /  non,  pai    <i.   Mollal  Mon  ri,   1.   V, 

luze,  1     1.   pp.    14- 
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la  miséricorde  n'est  jamais  refusée  à  l'aveu  sincère  du 
pécheur  repentant.  C'esl  pourquoi,  moi,  Pierre  de  Corba- 
rio,  le  plus  misérable  des  pécheurs,  voulant  revenir  dans 
la  voie  de  la  vérité  que  j'ai  indignement  abandonnée  el 
retrouver  la  grâce  de  Dieu  dans  le  sein  de  sa  miséricorde, 
quoique,  récemment,  à  Pise,  j'ai  spontanément  reconnu 
mes'  fautes  avec  grande  amertume  de  cœur,  en  présence  du 
Révérend  Père  Simon,  archevêque  de  cette  ville;  de  Guil- 
laume,  évêque  de  Lucques;  de  Raymond  Stephani,  clerc 
de  la  Chambre  papale  et  nonce  apostolique,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  prélats  et  religieux,  malgré  cette  confes- 
sion  de  mes  péchés  et  cette  abjuration  de  mes  erreurs,  mal- 
gré le  serment  fait  devant  eux  de  me  conformer  aux  ordres 
et  aux  enseignements  de  l'Eglise,  quoique  j'ai  eu  le  bénéfice 
de  l'absolution  conférée  par  l'archevêque  et  l'évêque,  revê- 
tus de  l'autorité  apostolique  par  lettres  patentes  du  Saint- 
Siège,  je  veux  de  nouveau  reconnaître  mes  erreurs  en 
présence  de  Sa  Sainteté  le  Seigneur  Jean,  par  la  grâce 
de  Dieu  Souverain  Pontife,  seul  vrai  et  unique  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  terre,  et  en  présence  du  sacré  collège  des 
Cardinaux  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  et  je  veux  taire 
tout  ce  que  votre  Sainteté  m'ordonnera. 

«  Et  d'abord,  je  reconnais  avec  grande  amertume  que  ce 
séducteur  schismatique  et  hérétique,  Louis  de  Bavière, 
roi  des  Romains. par  une  élection  irrégulière,  avail  été 
rejeté  à  bon  droit  par  le  Siège  apostolique  el  par  Votre 
Sainteté.  Sous  le  poids  d'une  condamnation  comme  fau- 
teur d'hérésie  et  de  schisme  et  sous  l'impulsion  de  l'esprit 
diabolique,  il  vint  h  Rome. 

«  A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  un  pieux  ministre  (!-•  la 
province  romaine,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  el  le 
Seigneur  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  cardinal-diacre  de 
Saint-Théodore,  légat  du  Siège  apostolique  el  de  Votre 
Sainteté,  pour  la  meilleure  observation  de  l'interdit  dont 
la  ville  était  frappée,  donnèrenl  publiquement,  à  moi  d  «à 
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tous  les  Frères,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  el  sous 
peine  d'excommunication,  encourue  ipso  facto,  l'ordre  de 
quitter  la  ville.  Moi,  misérable  pécheur,  avec  obstination 
je  suis  resté  à  Rome,  en  même  temps  que  le  pernicieux 
hérétique  Louis  el  d'autres  semblables,  réprouvés  par 
Votre  Sainteté  el  par  la  Sainte  Eglise  de  Dieu.  Malgré  l'in- 
terdit qui  pesait  sur  la  ville,  j'ai  souveni  célébré  les  offices 
divins,  les  livrant  ainsi,  autant  qu'il  état!  en  moi.  à  une 
indigne  profanation. 

«  Ensuite,  le  perfide  Louis,  livré  à  ses  mauvais  instincts, 
se  fit  couronner  empereur,  promulgua  contre  vous,  Bien- 
heureux Père,  une  diabolique  sentence  de  déposition  et 
d'abus  et  vous  fil  des  procès  faux,  téméraires  et  njustf.s. 
Sur  les  instances  de  quelques  perfides  Romains,  dans  une 
réunion  de  complices  appartenant  au  clergé  et  au  peuple, 
il  me  choisit  pour  Pape,  c'est-à-dire  pour  misérable  anti- 
pape. 

«  Je  me  laissais  séduire  par  ses  importunes  et   pernicieu- 
prières,   par  celles  non   moins  pernicieuses  d'une  infi- 
nité de  Romains,  clercs  et  laïques,  m'assurant  fallacieuse- 
ment  que  l'empereur  avait  le  pouvoir  de  déposer  le  Pape 
et  «le  le  remplacer  par  un  autre. 

C'est  pourquoi,  aveuglé  par  les  fumées  de  l'orgueil, 
dominé  par  les  sentiments  d'une  ambition  diabolique,  j'ai 
donné,  sans  rougir,  une  adhésion  téméraire  el  digne  de 
tons  châtiments  à  cette  néfaste  élection  et  aux  agissements 
de  cel  impudent  hérétique  Louis  quand  il  s'esl  fail  cou- 
ronner faux  empereur  et  quand  il  a  abusé  de  ses  pouvoirs 
pour  vous  déposer. 

En  conséquence,  j'ai  reçu  une  consécration  ou  plutôt 
wnr  exécration  des  mains  de  l'évêque  schismatique  Jacques 
1  tello  ei  un  couronnement  de  l'hérétique  Louis  de 
Bavi  re.  Une  telle  fonction  ne  lui  appartenait  pas,  quand 
il  eût  été  vraiment  empereur,  ce  qu'il  n'était  pas,  et  que 
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j'eusse  été  vrai  pape,  tandis  que  je  n'étais  qu'un  antipape 
couvert  d'iniquités. 

«  De  plus,  j'ai  eu  la  prétention  d'ordonner  des  cardi- 
naux, c'est-à-dire  des  anticardinaux,  et  des  titulaires  à 
tous  les  offices  dont  le  pape  a  coutume  de  s'entourer. 
Quoique  réprouvé  et  condamné,  j'ai  composé  une  bulle 
dont  j'ai  fait  un  usage  téméraire  et  inique. 

«  Pour  établir  plus  fortement  et  plus  promptemenl  ma 
détestabel  situation  et  celle  du  ci-devant  Louis,  j'ai  soutenu 
les  fausses  opinions  de  l'hérétique  Michel  de  Césene,  na- 
guère ministre  général  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs, 
d'après  lesquelles  le  Christ  et  les  apôtres  n'avaient  que  la 
jouissance  et  non  la  propriété  de  ce  qu'on  leur  attribue. 
Sans  crainte  des  jugements  de  Dieu,  j'ai  mis  la  main  à  tou- 
tes les  actions  injustes  et  illicites:  les  procès,  la  sentence  de 
déposition  contre  vous,  Très  Saint  Père,  l'autorisanl  de 
mon  patronage,  la  corrigeant  par  les  plénitudes  de  mon 
pouvoir  dans  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  défectueux.  J'ai 
approuvé  et  promulgué,  sans  honte,  tous  les  articles  des 
décrets  déclarant  la  proposition  suivante,  contraire  à  la 
Sainte  Ecriture  : 

<(  Le  Christ  et  les  apôtres  possédaient  ce  qu'on  leur  atm- 
bue,  autrement  que  par  le  simple  usage  de  fait. 

«  Il  est  donc  évident  que  lui  et  moi  nous  sommes  tombés 
dans  l'hérésie  condamnée  par  votre  constitution  apostolique. 
((  Et  cependant  j'ai  adressé  aux  princes  et  aux  mis  des 
lettres  mensongères  vous  attribuant  un  grand  nombre  de 
faussetés,  d'erreurs  et  d'hérésies,  les  informant  que  sur  les 
sollicitations  des  scélérats  Louis  et  Michel,  j'avais  proo 
à  votre  déposition  et  prononcé  contre  vous  une  sentence  de 
condamnation.  J'exhortais  ces  princes  et  ers  rois  à  ne  pas 
vous  reconnaître  comme  souverain  Pontife,  mais  de  réser- 
ver pour  moi  et  pour  Louis,  leur  obéissance  et  leurs 
faveurs. 
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J'ai  obligé  les  prêtres  réguliers  el  séculiers  à  célébrer 
ou    plutôt    à    profaner    les    divins    offices    dans    les  vil- 

el  dans  les  campagnes  sans  tenir  compte  des 
censures  el  de  l'interdit  donl  elles  étaient  frappées.  J'ai 
dépouillé  les  églises  des  calices,  des  ornements  el  des  objets 
précieux  nécessaires  ou  utiles  au  culte  divin.  J'ai  privé  de 
leur  dignité  et  de  leurs  bénéfices,  les  fidèles,  prélats  el  les 
clercs  en  mettant  à  leur  place  des  hérétiques  presque  tou- 
jours au  moyen  de  la  simonie.  A  ces  faux  prélats,  j'ai  don- 
né directement  ou  indirectement  le  faux  pouvoir  de  faire 
des  consécrations,  c'est-à-dire  des  exécrations  el  des 
sacrilèges. 

Sans  honte  et  -ans  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
j'ai  opéré  par  le  glaive  contre  les  Frères  Mineurs  qui  refu- 
saient obéissance  au  ci-devant  Michel  dont  la  déposition 
était  légitime  et  qui  dans  le  chapitre  généra]  fut  remplacé 
d'une  voix  unanime.  J'ai   usé  des  mêmes  procédés  contre 

.  qui  observaienl  les  défenses  el  les  interdits  promul- 
gués par  Votre  Sainteté  ou  par  vos  légats.  J'ai  accordé  au 
dit  Michel,  el  à  ses  sectateurs,  des  secours,  des  faveurs,  des 
indulgences  et  des  dispenses  canoniquement  réservés  au 
Souverain  Pontife.  A  ces  prétendus  pontifes,  j'ai  confié  la 
fonction  d'élever  aux  maires  sacrés.  Plusieurs,  je  crois,  ont 
usé  de  ies  pouvoirs  prétendus,  pour  faire  des  prétendues 
ordinations.  J'ai  disposé  temporairement,  en  plusieurs 
lieux,  quelquefois  à  perpétuité,  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre. 

I  ouïes   ces   actions  et    beaucoup   d'autres  contre    Dieu, 

contre  l'Eglise  et  contre  vous,   Bienheureux  Père,   vrai  et 

seul    vicaire    «le    [ésuS-Chrisl      sur    terre,    je      reconnais      et 

j'avoue  qu'elles  sont  nulles,  inutiles  et     vaines,    exécul 
par  un  homme  <|ui  n'avait  aucun  droit  pour  les  accomplir. 
Autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  je  les  renie,  je  les  révoque 
et  je  proclame  qu'elles  sont  nulles  et  de  nul  effet.  J'ajoute 
et   )e  confesse  nue  je  crois    tout    ce    que    croit   la  Sainte 
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Eglise  Romaine,   tout    ce    que    vous    croyez,    prêchez  et 
enseignez  »  \ 

Après  cette  confession,  Pierre  de  Corbario  abjura  toutes 
ses  erreurs,  fit  serment  d'obéir  à  l'Eglise  et  au  pnpe  et 
demanda,  en  lui  baisant  les  pieds,  l'absolution  des  censures 
qu'il  avait  encourues.  Enfin,  il  fut  absous  par  Jean  XXII 
qui  lui  donna  le  baiser  de  paix  et  le  rétablit  dans  l'unité  de 
l'Eglise  après  lui  avoir  imposé  une  pénitence  '.  Raymond 
Stephani  le  conduisit  ensuite  dans  les  appartements  réser- 
vés pour  lui  dans  le  palais  pontifical,  où  il  resterait  désor- 
mais avec  défense  de  sortir  de  son  enceinte  s. 

Le  lendemain,  26  août,  une  messe  solennelle  d'actions 
de  grâces  fut  célébrée  en  grande  pompe,  dans  l'église  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  par  le  Souverain  Pontife 
qui  prit  pour  thème  de  son  sermon  :  «  Vous  tous  bénissez 
le  Seigneur  et  racontez  ses  merveilles  »  4. 

Pour  en  perpétuer  le  souvenir,  Raymond  Stephani  et 
Guillaume  de  Peyrilles,  dressèrent  en  plusieurs  exemplai- 
res, les  actes  et  les  instruments  donnant  la  relation  de  ces 
événements,  la  confession  et  l'abjuration  de  l'antipape 
avec  les  circonstances  qui  avaient  fait  naître  <•(  cesser  ce 
lamentable  schisme.  Sans  en  attendre  la  tin,  Jean  XXII,  le 
31  août,  exprima  au  comte  de  DonoraticQ  toute  sa  joie  et  lui 
fit  l'éloge  de  Cioïus  Scaciarius  pour  son   dévouement     au 


1  La  vie  des  -papes,   d'Avignon,    par   Baluzi  traduite 
l'abbé  Borie   (Bulletin  de   la   Société   <'<•  Tulle,  1929.    2n'"   livraison, 
pp.    177  à   181). 

2  Ibidem,   p.    181.    ..    Vitœ  faparum   Avenionensium   par   Baluze, 
t.  1,  pp.  712  à  715. 

3  Les  papes  (L'Avignon,  par  Mollat,  p.  "'.  1.  V  p.  227. 
1    Vitœ  papannn  Avenionensium,  par  Baluze,  t.   t.  pp.   712  à  715. 
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Saint-Siège  èl  les  services  rendus  au  Nonce  durant  le  tra- 
jel  de  l'antipape  de  Pise  en  Avignon.  Et,  le  2  septembre, 
il  félicita  l'archevêque  de  Pise  d'avoir  contribué  à  la  paix 
de  l'Eglise   . 

Enfin  le  G  septembre,  en  consistoire  privé,  les  instru- 
ments furent  signés  par  P.  de  Corbario  qui  pour  leur  don- 
ner force  ei  valeur  les  scella  de  son  sceau  en  présence  de 
Gasberl  de  Laval,  archevêque  d'Arles,  camérier  du  pape, 
de  Bernard  Stephani,  évêque  élu  de  Riez,  (">.  de  Peyrilles 
et  Raymond  Stephani  ~.  lu  le  lendemain,  Jean  XXII  en 
informa  les  rois  de  France,  de  Sicile,  d'Aragon,  de  (  as- 
tille,  de  Portugal,  de  Pologne  el  de  Majorque,  en  les  invi- 
tant à  se  réjouir  avec  lui  de  la  grande  grâce  que  le  Ciel 
venait  d'accorder  à  l'Eglise    . 

Après  l'abjuration,  le  Nonce  s'était  empressé  de  régler 
avec  la  Chambre  apostolique  tous  les  frais  du  voyage  de 
l'antipape.  Il  avait  reçu  à  cet  effet  quatre  mille  florins  d'or 
de  (iuilaume  Doucin,  évêque  de  Lucques,  que  lui  avait 
comptas,   sur  l'ordre  du   pape,    Laurent  de   Azayolis,   mar- 


(      Eubel,  <>/>.  cil.  t.  v.  n"  s.,,,  pp.  477j  „■■  872,  pp.  478  el  479. 

/  /   vie  des  papes  d'Avignon,   par   Baluze,  traduite  "par    l'abbé 
Boric    Bulletin  de  la  Société  ii<-  Tulle.    1929,   _••    livraison,   p.    181); 

\<  tum  el  datum  Avini  me  anno  1  53  >,in  !i<  tii  ne  1  j,die  6  mense  sép- 
tembi  et   pontificatu   Johannis   XXII, 

.-inno    15,   quibus    supra,    presentibus   testibus   venerabilibus    patribus 
don  \: elat<  n.  an  hiepisi  opo,   domini    | 

cam<  mardo  Stephani  electo  Regen.,  a<    nobis  Guillermo  de 

Petrilla  el  Raymundo  Stephani  Camere  domini  pa  auctori- 

•"li'.i    publicis    notariis    ad    hei     vocatis   quibus    mandatum 
fuit    pei    prêt  inum  nostrum    papam   ul    idem   ronficeremus 

unum  vel  plura  publica  instrumenta,  quibus  vero  instrumentis  idem 
!  '  '  ibscribere   eaque   sui    fcigilli 

muniminc  roborare    Archivi  \  \xm,   vwiv.   1.   11.  t"  44). 

1      1  t,  t.  v,  n 
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chand  de  Florence.  Avec  cette  somme,  Raymond  Stephani 
paya  à  Hugues  de  Lengres  les  dépenses  occasionnées  par 

les  trois  galères  qui  avaient  servi  au  transport  de  Pierre  de 
Corbario,  et  la  Chambre  apostolique  lui  remit,  en  outre, 
154  florins  d'or  pour  les  cinq  jours  de  plus  qu'avait  duré  le 
séjour  à  Pise  1. 

Raymond  Stephani  avait  accompli,  avec  succès,  sa  mis- 
sion délicate  et  périlleuse  ;  en  dépit  des  dangers  et  des  dif- 
ficultés de  toutes  sortes,  il  avait  amené  aux  pieds  de 
Jean  XXII,  l'antipape  Pierre  de  Corbario,  soumis,  sain  et 
sauf.  Fut-il  victime  de  son  dévouement  ?  fut-il  atteint  en 
Italie,  de  la  malaria  morbide  ?  on  l'ignore.  Toujours  est- 
il   qu'il   tomba-  gravement  malade     quelques     jours  après 


1    De  mandato 

domini  nostri  pape,   Laurentius   de  Azayolis   tnercator  et   socius  soc. 
Azayolorum  de  Florentia  de  mandat^  apostolico  litterarie  vil>i   facto 
fuisset  tradi  et  assignari  in  pecunia  numerata  :  de  pecunia  dit 
domino   Guillelmo   Dulcini   (J)oucirC  I  ucques)    in 

parte  Tuscie  recipienti  pro  et  nomme  domini  pape  pro  certis  negotiis 
Romane    Ecclesie    persequendis    4080    nor.    auri    prout    constitit 
3  instrumenta  et  litteram  dicti  epi  1  "pi  :    olvimus  Laurentio  de  Azayo- 
lis mercatori  et  socio  Azayolorum   c'e   Florentia  dictam   summam  et 
70  flor.    pro  portagio   sive 

De  ista  summa  pecunie  dixit    1  Ramundus  Stephani,   cleri- 

cus  camere,  se  récépissé  pro  1  trium  galearum  et  unius  ligni  et 

pro  adductione  fra'tris  Pétri  de  Corvario.  qui  dicebatur  .m; 
Pisis   Avenionem   et   pro   expensis    -  00   florenorum 

auri  ab  episcopo  Lucano  (Archivas  du  \  itican,  Introitus  et  Exitus, 
108,  f°  82,  [30  août  1330]).  —  Cum  Hugo  !e  Lengres,  civis  el  1  atronus 
galearum  Massiliensis,  missus  fui-set  ad  civitatem  Pisanam  cum  una 
galea  armata  pro  aportando  fia'  de  Ci  rvaria...  et  ibidem 

in  Pisis  dictus   patronus  ultra   tempus  quam   conveneral   expe<  • 
per  quinque  dies  quibus  dit  tus   fratei    Petrus  non   fuil    paratus,   pro 
salario  dicti   patro  ntis   armate   dicte  ninque   dierum 

predictorum  solvimus  sibi  computatis  pro  die  quolibet  3!  1  4  f1'"'-,> 
154  flor.  auri  et  3  turn.  gro  Vrchiv»  \ "ai.  Introitus  et  I 

Camere,  108,  f"  83,  29  sept. 
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l'abjuration,  obtint  le  22  septembre  l'autorisation  de  tester, 
l'induit  "  in  articulo  mortis      et   mourut  le  24  ou  25  sep- 
tembre avant     d'avoir   reçu   la   récompense    méritée    .    On 
peul    entrevoir  qu'elle  aurait   été  sa   récompense,    s'il   eût 
vécu.  Bernard  Stephani,  nommé  évêque  de  Riez,  le  2g  mai 
1329,  n'était  pas  encore  sacré.  C'est  lui  qui  avait  dû  solli- 
citer, pour  Raymond,  la  faveur  et  l'honneur  d'aller  cher- 
cher l'antipape  dans  l'espoir  que  l'évêché  de  Riez  lui  serait 
:rvé  s'il  réussissait.  Ce  fut  sûrement     la    cause    de  ses 
ajournements  successifs,  ei   la  preuve,  c'est  que     Bernard 
Stephani  renonça  à  l'épiscopat,  le  2g  septembre  1330,  trois 
•  •11  quatre  jours  après  la  mort  de  son  parent  J.   Raymond 
bhani  succombait  au  milieu  des  chants  l'allégresse  d'un 
événement  dont  l'heureuse  issue  étail  un  peu  son  œuvre; 
cette  mon  prématurée  fi  t  un  deuil  pour  la  Chambre  aposto- 
lique et   pour  les  Stephani  de    Valon,   si   nombreux  alors  a 
la  Curie,  el  le  pape  dul  leur  en  exprimer  tous  ses  regrets. 

Jean  XXII  gardait  l'amipape  prisonnier  dans  son  palais 
n'étanl  pas  sûr  de  sa  sincérité,  ni  de  ses  vraies  dispositions, 
ni  qu'un  p  ince  mécontent  ne  ■  .  t  de  sa  personne  : 

troubler  la  paix  de  l'Eglise.  A  pari  cette  réclusion,  on  le 
traitai!  avec  bienveillance,  lui  donnant  livres,  ouvrages  el 
ets  qu'il  pouvait  désirer.  Après  tn  is  ans  d'une  détention 
relativement  douce,  Pierre  de  Corbario  mourut  dans  l'ou- 
bli, li-  1,;  octobre  1 333   . 

Il  fallut  aussi  quelque  temps  pour  réparer  les  désordres 
causés  par  le  schisme.  Dans  la  Toscane  notamment,  où  il 


1  .\rt  /a  ■     ■  •  7.  ep.  M 1 

3  //ht.  rique  de  la  de  par 

S  a-,  pp.  78  .1  82. 

pai  (  ■    M'.'l.it.  p.  216         /  •/  vu 

Bori<      Bulletin    de    la 
t.  \ ,  p.  227, 
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y  en  avait  le  plus,  la  tâche  consistait  à  restituer  aux  éVlisi  s 
les  bien  dépouillés  et  à  enlever  aux  hérétiques  ce  quils 
détenaient  indûment.  Elle  fut  confiée  au  proche  parent  de 
Raymond,  le  nonce  Pons  Stephani,  qui  s'en  occupait 
encore  en   [333  '. 

Ludovic  de   VALON. 


1   Pontio  Stephani,   canonico   Biteircn.,    in   partibus   Tusci< 
lice  sedis  nuntio. 

Habet  quorundam  relatio  fidedigna  quod  olnn  dum  dilectus  filius 
Petrus  de  Corbario  ord.  Fratr.   Minor.  in  sue  perfidie  cecitate  mane- 
ret  nonnulli  tam  ab  ipso  quam  Ludovico  de  Bavario  de  diversis  I 
sibus  et   sismate  condempnatn  et    dampnate    menai  I         rucio    vel 

ipsorum  aliquo  auctoritate  vel   nomine   in   partibu:-    Tus<  ie   benefi»  ;.i 
seu  hospitalia  vel  alia  pia  seu  ecclesiastica  1  »ca  dampnabilitei   1 
perunt   et    adbuc    detinent...    discrétion]    tue    ]>er    apostolica    scripta 
committimus  et  mandamus  quatenus  sup  ummarie   sim- 

pliciter  et  de  piano  sine  strepitu  et  figura  judi(  ii  te  informans  deti- 
nentes  bénéficia...  ne  autem  benefici;  lia  seu  loca   remaneant 

rectoribus  destituta...  Arc.  Vat,  reg.  vat.    117,  f"  42,  ep. 
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FranÇOIS  Forbin,    Viguier    de    Marseill< 

et   ses   suites 

(1530) 


Sur  la  liste  tl«s  principaux  officiers  de  la  flotte  rassem- 
blée en  15-4,  lors  de  l'invasion  de  la  Provence  par  les 
Impériaux,  figure  le  nom  de  Michel  de  Pontevès.  Ce 
gentilhomme,  appartenant  à  une  des  plus  illustres  mai- 
sons de  notre  région,  paraît  avoir  été  ignoré  de  nos  généa- 
logistes. Il  fui  pourtant  un  de  nos  plus  hardis  capitaines 
de  mer. 

Fils  de  noble  Balthasar  de  Pontevès,  seigneur  de  Buous, 
le  Catherine  Isnard,  il  es\  né  à  Carpentras  en  [503  . 
11  a  donc  à  peine  vingt  un  ans  quand  Bourbon  vient  assié- 
ger Marseille.  Malgré  son  jeune  âge,  il  est  le  capitaine 
d'un  grand  bâtiment  qu'on  qualifie  tantôt  de  galion,  de 
barque  ou  de  nef.  C'est  la  Sainte-Marie,  plus  connue  sous 
le  nom  de  li  Bravosa  ou  de  la  Bravt  .  e  de  ses  exploits 

son  extrême  mobilité,  aux  quatre  cents 
hommes  qu  ut  embarquer  et   surtout  à  l'habileté  et 


Mi<  lui   di     Poi 
mi.n uni  \ ieinti  duorum  ».  Ar<  h. 
,  Rh.  I  on  I  du  net.  l'i«  ne  Morlan, 
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à  la  vaillance  de  son  maître  et  seigneur,  le  fameux 
Bernardin   de   Baux. 

Le  grand  corsaire  a  une  affection  toute  particulière  pour 
Michel  de  Ponlevès,  que  nous  inclinons  à  croire  un  de  ses 
proches  parents.  Ainsi  s'expliquerait-on  qu'il  lui  ait  donné 
la  direction  de  son  galion. 

Le  jeune  gentilhomme  justifie  la  confiance  dont  il  est 
l'objet.  Après  la  retraite  de  Bourbon,  avec  la  Brave,  il 
a  pris  part  à  toutes  les  opérations  de  noire  flotte  donl  les 
succès  ont  été  rendus  inutiles  par  la  désastreuse  défaite 
de  François  Ier  à  Pavie. 

La  trêve  qui  suit  rend  la  liberté  à  nos  navires.  Sur  l'ordre 
de  frère  Bernardin,  et  muni  de  l'autorisation  royale, 
Michel  de  Pontevès  s'élance  vers  l'Archipel,  où  il  a  mis- 
sion d'attaquer  et  d'endommager  les  Turcs,  ennemis  de  la 
foi  chrétienne. 

Divers  actes  notariés  signalent  que  le  6  décembre  1  .S - 5 . 
entre  l'île  de  Cerigo  et  celle  de  la  Crète,  Michel  de  Ponte- 
vès a  intercepté  le  galion  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  des 
frères  Georges  et  Dimitri  Correxi,  de  l'île  de  Chio,  auxquels 
il  a  intimé  l'ordre  de  lui  livrer  toutes  les  marchandises  ou 
«  robes  »  chargées  par  des  Turcs,  mais  celles-là  seulement 
et  non  pas  celles  appartenant  à  des  chrétiens  :  <<  Patron, 
avait-il  dit  à  Dimitri  Correxi,  doues  my  la  raubo  que  tènes 
des  Turcs  car  de  crestians  non  n'en  voile  point   »  '. 

Les  «  robes  »,  c'est-à-dire  les  marchandises,  étaient  nom- 
breuses et  précieuses.  Elles  consistaient  en  105  rçuleaux  de 
camelot   de   soie,    24   balles   île   soie   ('crue,    <j   balles   de   noix 


1  Arch.   B.-du-Rh.   foi  m      104.   Pierre   Morlan     (1512-15 

f°  157  et  suivants.  Titulum  ad  futuram  et  eternam  rey  memoriam  pro 
communita'te  civitatig  Ancone,  ^191. Titulum  ad  eternam  rey  mémo 
riam  pro  Géorgie,  et  Dimitri  Correxi,  1"<  i   de  Siou.. 
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muscades  el   autres  épices,   9  balles  de   rhubarbe  el    une 
balle  de   tapis.    Elles   furent   déchargées  du   galion   Saint- 
re  et  Saint-Paul  et   transportées  à  bord  de  la   Brave, 
qui  les  amena  à    Marseille. 

En  décembre  15-27.  au  cours  il'um-  croisière  sur  le  litto- 
ral de  la  Catalogne,  notre  capitaine  de  la  Brave  enlevé  aux 
Espagnols  plusieurs  petits  navires,  une  -russe  nef  chai 
de  céréales  el  encore  une  caravelle  patronisée  par  Antoine 
Patte,  portant  une  ricin-  cargaison  et,  en  outre,  des  passa- 

s  d'importance,  tels  l'évêque  «le  Girone  Guillaume  de 
Boyl,  son  frère  Jean  de  Boyl,  le  fils  de  celui-ci  el  une 
quinzaine  de  personnes  de  la  suite  de  l'évêque,  clercs  ou 
laïcs. 

I. 'arrivée  à  Marseille,  le  11  janvier  152S,  de  la  nef  prise 
par  le  capitaine  Michel  de  Pontevès,)  provoque  une  vie  joie, 

car  elle   est   chargée   (le  blé  sicilien   et    la   (liselle    règne   eilco li- 
en notre  ville,  où  elle  fut  si  grande  quelques  mois  aupara- 
vant, qu'elle  occasionna  de  graves  désordres  au  cours  des- 
quels tous  Us  magasins  des  stockeurs  de  bit-  furent  fo 
et  livrés  au  pilla 

lue  semaine  plus  lard,  Michel  de  Pontevès,  sur  la  Brave 
ci  suivi  de  la  caravelle  espagnole,  qu'il  a  amarinée,  péné- 
trai! à  son  tour  dans  le  pori  ci  le  chroniqueur  Valbelle  ne 
pouvail  s'empêcher  d'observer  <jne  ce  jeune  capitaine  était 
en  vaillance  le  digne  héritier  de  feu   frère   Bernardin." 

Le  grand  corsaire  vient,  en  effet,  de  mourir.  Sur  son  lit 
d'agonie,  le  11  décembre  1  s  -  7 ,  il  a  dicté  son  testament 
où  il  a  surtout  favorisé  Michel  de  Pontevès.  11  lui  a  légué, 
outre  un*  nte    somme    d'argent,  la  maison    qu'il 

sur  le  port  ci  son  grand  galion  la  Brave.  En  outre, 
en  ce  même  •  m.  il  a  supplié  le  roi,  son  héritier  uni- 

ci,  de  bien  vouloir  donner  a  viager  à  Michel  de  Pon- 
i  la  belle  résidence  rovalc  située  sur  la  rive  méridionale 
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du  port,  ce  jardin  du  roi  donl  lui,  Bernardin,  a  eu  la 
jouissance   depuis    1513  '. 

En  rentrant  donc-  de  sa  glorieuse  croisière  de  Catalogne, 
le  capitaine  de  la  Brave  appn-nd  les  libéralités  de  frère 
Bernardin  et  aussi  de  quelle  façon  brutale  elles  lui  onl  été 

ravies.  Sous  prétexte  que  frère  Bernardin  de  Baux  «-si  né 
dans  le  Comtat,  terre  du  Saint-Siège,  François  I"  a  déclaré 
étranger  à  la  France  ce  vaillant  capitaine  qui  a  servi  avec 
tant  d'éclat  et  de  loyauté  la  France  pendant  trente  ans.  Il 
a  déchiré  son  testament  et  par  droit  d'aubaine  a  fait  main 
basse  sur  son  immense  héritage,  pour  en  gratifier  son 
favori,  Anne  de  Montmorency,  maréchal  et  grand  maître 
de  France. 

Donc,  non  seulement  Michel  de  Pontevès  n'obtiendra 
pas  le  jardin  du  roi,  mais  enocre  il  ne  pourra  se  loger  en  la 
maison  de  Bernardin,  située  sur  le  port,  à  la  hauteur  de  la 
place  Neuve,  il  n'aura  pas  un  seul  écu  de  la  grosse  somme 
qui  lui  était  destinée,  il  ne  sera  jamais  maître  et  seigneur 
de  la  Sainte-Marie  dite  la  Brave. 

Bien  plus,  il  ne  pourra  pas  écouler  les  prises  qu'il  vient 
de  faire  avec  ce  navire  sans  l'assentiment  d'Anne  de  Mont- 
morency, représenté  à  Marseille  par  son  maître  d'hôtel,  1:' 
Basque  Christophe  de  Lubiano,  seigneur  de  Saint-Ylliés     -. 

Aussi  n'est-ce  que  dans  la  seconde  moitié  de  juin  [528, 
qu'il  peut  négocier  la  rançon  de  ses  prisonniers,  notammenl 
de  l'évêque  de   Girone,    Guillaume   de    Boyl,    qui   accepta 


1  Voir  le  testament  de  Bernardin  de  Baux  en  notre  travail  :  f.r 
mystère  de  la  naissance  de  Bernardin  de  Baux,  publié  en  1928,  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut  Historique  de  Provence. 

2  Arch.  B.-du-Rh.  dans  E.  764*,  not.  Jean  Sicole  (15 
acte  du   15  juin  15JN. 
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de  .payer   r.500  écus  d'or  pour  sa   rançon  el  celle  de  ses 
treize  serviteurs  et  500  écus  pour  son  frère  el  son  neveu    '. 

L'évêque  de  Girone  esl  donc  resté  notre  hôte  forcé  pen- 
dant six  mois,  ce  qui  lui  a  permis  d'inaugurer,  le  t8  mai 
t528,  l'église  nouvelle  des  frères  prêcheurs,  dont  la  fonda- 
tion était  due  a  la  générosité  de  frère  Bernardin   *. 

On  conçoit  sans  peine  que  les  spoliations  dont  il  esl 
l'objet,  ne  sdiii  pas  pour  apaiser  l'irrascibilité  de  ce  jeune 
gentilhomme  passionné,  hautain  el  ombrageux  et,  de  plus, 
chatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  ainsi  que  le  prouve 
l'échauflfourée  qui  se  produit  deux  mois  après  s<>n  retour 
de  la  Catalogne. 

Le  12  mars  1528,  Michel  de  Pontevès,  acompagné  de 
quelques  familiers,  se  rend  aux  Augustins,  pour  y  enten- 
dre la  messe  Au  cours  de  l'offù  e,  quelques  personnes  péné- 
trenl  dans  l'église  el  l'une  d'elles  se  dirige  vers  le  capitaine 
de  la  Brave.  C'esl  un  patron  de  galère,  nommé  Pierre  Bon, 
qui  après  avoir  frôlé  l'échafaud  deviendra  le  personnage 
le  plus  considérable  de  notre  ville  el  portera  les  titres  <\<- 
baron  de  Méollhon  el  de  gouverneur  de  Marseille. 

Pierre  Bon  aborde  le  capitaine  Michel  comme  on  appelle 
d'ordinaire  Pontevès  :  "  Capitaine,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
M.  de  Saint-Paulet,  lieutenanl  du  capitaine  Jouas,  vous 
prie  de  ne  pas  tolérer  dans  vôtre  compagnie  maître  Antoine, 
barbier  chirurgien  du  capitaine  Jouas,  qui  a  gravement 
offensé  ledit  capitaine  el  que  nous  voulons  châtier.  » 

M.  de  Saint-Paulel  est-il  la   ?  demanda  Pontevès,  je 
snais  heureux  de  faire  sa  connaissance 

Pierre  Bon  le  lui  montre. Aussitôt  le  capitaine  de  la  Brave 
va  vers  M.  d<  Saint-Paulet,  lui  donne  l'accolade  el  l'en- 
traîne dans  la  <  hapelle  de  Sainte-Barbe. 


. 
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«  Pierre  Bon,  lui  dit-il,  m'a  fait  connaître  votre  désir  et 
il  me  serait  fort  agréable  de  le  satisfaire,  à  la  condition, 
toutefois,  de  ne  pas  entacher  mon  honneur.  Ne  pouvez- 
vous   pas   retarder  un    instant   votre   vengeance  ? 

—  Impossible,  répond  Saint-Paulet,  à  cause  de  la  gra- 
vité de  l'offense  faite  par  ce  barbier  au  capitaine  Jonas. 

—  En  vérité,  s'écrie  Michel  de  Pontevès,  je  sciais  désolé 
de  prendre  parti  pour  un  individu  qui  aurait  l'ail  le  moin- 
dre déplaisir  au  capitaine  Jonas,  dont  je  m'honore  d'être 
le  serviteur.  Mais,  voyons,  encore  une  fois,  n'est-il  point 
possible  d'aranger  cette  affaire  ? 

—  Non,   non,  riposte  Saint-Paulel  avec  énergie. 

—  En  ce  cas,  puisque  le  barbier,  dites-vous,  s'est  mêlé 
à  mes  gens,  se  plaçant  ainsi  sous  ma  protection,  je  vous 
serais  infiniment  obligé  de  ne  point  l'attaquer  pendant 
qu'il  m'accompagnera  à  mon  logis,  après  quoi  vous  scie/ 
libre  de  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais,  chemin  faisant, 
si  vous  tentiez  contre  lui  le  moindre  acte  de  violence,  mon 
honneur  m'obligerait  de  mettre  la  main  à  l'épée  pour  le 
défendre.  Je  vous  prie  donc  de  contenir  votre  colère  jus- 
qu'à ce  que  je  sois  entré  en  ma  demeure. 

—  Non,  non,  cela  n'est  pas  possible,  fait  Saint-Paulet. 
Mais  Michel,  de  Pontevès  se  relire  en  ajoutant   :  «  Adieu, 

capitaine,  je  m'en  vais,  mais,  croyez-moi,  faites  ce  que  j'ai 
dit.   » 

Et  il  sort  de  l'église  escorté  de  ses  gens.  A  peine  a-t-il 
fait  quelques  pas  que  sa  troupe  est  asaillie  par  les  hommes 
de  Saint-Paulet.  Les  épées  sortent  du  fourreau  et  s'entre- 
choquent. Mais  survient  à  temps  Madelon  d'Ornesan, 
capitaine  de  plusieurs  galères,  qui  est  le  frère  de  Bertrand 
d'Ornesan,  baron  de  Saint-Blancard,  lieutenant  général 
des  galères  du  roi  et  vice-amiral  du  Levant. 

A  sa  prière  on  rengaine  et  Michel  de  Pontevès  lui  dit  : 
«  Monsieur,  je  vous  donne  ma  parole  que  mes  gens  et  moi 
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derons  l'épée  au  fourreau  à  la  condition  qu'en  Fassent 
autant  les  compagnons  de  M.  de  Saint-Paulet,  lequel  vient 
de  me  jouer  un  lâche  et  vilain  tour.  » 

El  là-dessus  il  rejoint  son  domicile  où  il  pénètre  ave<  ses 
compagnons.  Mais  voici  bientôt  Saint-Paulet  el  les  siens. 
Ils  se  plantent  devant  Ta  demeure  du  capitaine  Michel  et 
chaque  fois  que  celui-ci  parait  à  la  fenêtre  ils  le  narguenl 
el  le  provoquent.  Michel  de  Pontevès  n'y  tient  plus.  Suivi 
quatre  ou  cinq  de  ses  familiers,  il  descend  dans  la  rue 
el  l'épée  haute  se  met  à  charger  Saint-Paulet  el  la  quinzaine 
d'hommes   <jui    l'escortent. 

;  'est  alms  un  combat  tumultueux  auquel  participent 
bientôt  près  de  deux  «cuis  citoyens,  et  qui  se  déroule  jus- 
qu'aux abords  de  l'Hôtel  de  Ville.  Plusieurs  des  belligé- 
rants sont  blessés,  el  certainement  on  aurait  eu  îles  morts 
a  déplorer  si  le  viguier  et  ses  archers  n'étaienl  arrivés  a 
temps  pour  ram<  ner  l'ordre. 

Invité  par  les  magistrats  à  ne  plus  troubler  le  repos 
puhlic,  le  capitaine  .Michel  leur  déclare  ■  Messieurs] 
me  considère  comme  un  bon  gentilhomme  et  un  loyal  sujet 
du  r<»i.  Aussi  serais-je  bien  marri  île  désobéir  à  mon  souve- 
rain et  à  ceux  qui  le  représentent.  Donc,  soyez  sans  crainte, 
ce  n'est  pas  moi  qui  enfreindrai  vos  ordres;  mais  veillez 
à  ce  que  M.  de  Saint-Paulet,  <»u  tout  autre,  ne  viennent 
me  provoquer,  auquel  cas  je  leur  ferai  connaître  que  j'ai  le 
i  ceur  pla<  é  au  b< m  endr< >it  »  '. 

Hélas  1  les  incidents  de  ce  genre  ne  sont  que  trop  fré- 
quents entre  les  offii  iers  de  notre  flotte,  d'origines  différen- 
tes el  épousanl  les  querelles  de  leurs  chefs.  Aux  heures  de 
désœuvrement,  ils  passent  le  temps  à  se  chamailler  quand 

ils  ont    fini   de   perdre  leur  solde  ;ill\   (.nies  et   ;ui\   des. 


'   »  Ai.  li  lu  Rh    M.  I  I      Ffier 

le. 
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Michel  de  Pontevès,  axons-nous  dit,  esl  hautain  et  mépri- 
sant. Sur  ce  point,  son  beau-frère  de  cinq  ans  plus  jeune 
que  lui,  ne  le  lui  cvde  en  rien.  Il  s'appelle  Michel  de 
Villages  l.  Il  est  le  fils  de  Pierre  de  Villages,  seigneur  de 

Fontarèche,  consul  de  Marseille  en  1514,  et  le  petit-fils  de 
Jean  de  Villages,  natif  de  Bourges,  qui  vint  se  fixer  à  Mar- 
seille vers  1450,  pour  y  commander  les  galéasses  de  son 
compatriote,  le  fameux  argentier  Jacques  Cœur,  oncle  de 
sa  première  femme. 

La  mère  de  Michel  de  Village,  Magdeleine  Boucher,  une 
Parisienne,  est  fille  de  Girardin  Boucher,  maître  de  la 
Chambre  des  comptes  du  roi  René,  et  nièce  de  Jean  Allar- 
deau,  évêque  de  Marseille. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  en  152X,  il  est  déjà  marié  à 
Madeleine  de  Pontevès,  sœur  de  Michel  de  Pontevès,  lequel 
est  le  parrain  de  leur  premier  né,  baptisé  aux  A.ccoules,  1'' 
26  juin   1528  -. 

Ce  père  de  famille  est  donc  dans  toute  la  fougue  de  la 
jeunesse.  Aussi  faut-il  peut-être  l'excuser  de  l'acte  de  rébel- 
lion dont  il  s'est  rendu  coupable  pendant  l'été  de  1521).  A 
cette  époque  l'empereur  élu,  Charles-Quint,  se  préparait  à 
passer  en  Italie  pour  s'y  faire  couronner.  Dans  ce  but  on  a 
rassemblé  une  puissante  flotte  à  Barcelone.  Craignant  que 
l'empereur  ne  soit  tenté  de  se  livrer  en  cours  de  route  à  un 
coup  de  main  sur  Marseille,  on  a  pris  de  grandes  précau- 
tions et  même  fait  entrer  quatre  mille  Provençaux  pour 
aider  les  habitants  à  la  défense  de  leur  ville.  Naturellement 


1  Le  31  mars  1531.  da  i  »n  de  deux  magasins  de  la 
rue  de  Jérusalem,   Michel  de  Villages   se  .lit  âgé  de  vingUÎrois 
(Etude  de  M"  E.   Chanot,  not.  Jean  Gilly,   1531,  f°  20  v°. 

2  Arch.  B.-du-Rh.  Etat  civil  de  Marseilli  '  Vccou- 
les,  f°  179:  «  Die  XXVI  junii,  fuit  baptisatus  nobilis  Michael  filius 
Michaelis  de  Villa  atrinus  fuit  nobilis  Michael  de  Pon- 
t&ves,  matrina  nobilis  M                 Lartissute  ». 
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habitants  son!  tenus  d'obéir  strictement  aux  ordres  du 
vigueur  el  du  capitaine  de  leur  quartier.  Pendant  quelque 
temps  on  est  sur  I»-  qui-vive.  Enfin,  le  2  août  1529,  les  vingt- 
sep'l  el   les  quatre-vingts  navires  de  Charles-Quinl 

passent  au  large  de  Marseille  el  cinglent  vers  l'Italie. 
L'alerte  esl  passée.  Mais  le  viguier  de  Marseille,  Pierre  de 
Cériase  (fils  du  Florentin  Bernard  de  Cériase  et  d'une  Mar- 
seillaise, Catherine  Blancard)  intente  alors  une  action  contre 
Michel  de  Villages,  qui  s'esl  refusé  à  se  plier  aux  consignes 
qui  lui  avaient  été  données  par  son  capitaine  el  par  le 
viguier  lui-même.    L'affaire  te  par    l'entêtement    de 

Michel  dé  Villages,  qui  ne  veut  s'excuser  en  rien    de    son 
acte  d'indiscipline.   Alors,   intervient   un     des     citoyens 
Marseille  les  plus  distingués,   le  docteur  en   lois  François 
Forbin,  petit-neveu  du  grand  Palamède  Forbin,  et  fils 
Charles  Forbin,  qui  fut  deux  fois  premier  consul  de  notre 
ville  el  son  viguier,    1510.  François  Forbin  s'est     voué     a 
l'étude  du  droit,  suivant  ainsi  la  carrière  en  laquelle  avait 
brillé  son  grand-père  maternel  Vivaud  Boniface,  juge-n 
de  Provence. 

.  le  docteur  François  Forbin,  qui  est  sur  le  point  de 

céder  à  Pierre  de  Cériase,  offre  ses  lions    offices    pour 
pacifier  l'incidenl    survenu    entre    le    viguier  el  Michel  de 

Villages;  mais  il  se  heurte  au  mauvais  vouloir  de  ce  dernier. 

L'affaire  en  esl  là  lorsque  le  \2  février  1530,  Pierre  de 
Cériase  rencontre  le  capitaine  Michel  de  Pontevès  sur  la 
pla<e  \.  h  e.  Il  se  pl.iint  a  lui  de  l'acte  regrettable  d'insu- 
bordination commis  par  son  beau-frère  <-n  un  moment 
le  service  du  roi  el  la  défense  de  la  ville  exigeaienl  le  dévoue- 
menl  el  l'obéissance  de  ions.  Il  rappelle  encore  son  obstina- 
tion r  lout  arrangement  amiable  et  le  peu  de  cas  qu'il 
it   de  l'intervention  du  docteur   François  Forbin. 

Mais  Michel  de  Pontevès  au  lieu  d'amadouer  le  viguier, 
l'excite    davantage    par   des    propos    goguenards,  si    bien 
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que  la  colère  de  Pierre  de  Cériase  va  maintenant  se  retourner 

contre  lui  '. 

Trois  semaines  plus  tard,  l'ancien  capitaine  de  la  Brave, 
car  on  lui  a  retiré  le  capitanat  du  galion  de  Bernardin, 
Michel  de  Pontevès  rédige  son  testament  le  5  mars  1530,  en 
lequel  il  institue  pour  héritière  universelle  Geneviève  Ray- 
naud,  fille  d'Alain  Reynaud.  seigneur  de  Caderousse,  sa 
fiancée  bien  aimée  ~ . 

A  quel  mobile  ~-t-i!  obéi  en  dictant  ses  dernières  volontés, 
à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans?  Redoute-t-il  les  effets  des  ini- 
mitiés que  l'envie  ou  son  caractère  ait irr  lui  ont  attirées,  ou 
simplement  d'être  frappé  de  l'épidémie  de  peste  dont  cer- 
tains cas  sont  déjà  signalés?  On  ne  peut  se  prononcer. 

En  ce  m:  ment  une  grave  infraction  est  faite  aux  statuts  de 
Marseille.  En  vertu  des  chapitres  de  paix  l'office  de  viguier 
est  annuel  et  ne  peut  être  tenu  que  par  des  gentilshommes 
étrangers  à  Marseille.  Or,  par  lettres  patentes  données  h 
Blois  le  14  mars  1530,  François  Ier  transforme  l'office  annuel 
en  office  perpétuel,  et  y  avant  joint  la  charge  de  capitaine, 
il  le  vend  non  à  un  étranger,  mais  à  un  Marseillais.  Ce  Mar- 
seillais est  François  Forbin,  à  qui  François  Ier  donne  et 
octroie«  Testât  et  office  de  la  viguerie  et  capitainerie  de 
Marseille  et  son  district  sa  vve  durant  commençant  le  pre- 
mier jour  de  mav  prochain  venant  »  \ 

Conformément  aux  lettres  patentes,  François  Forbin  est 
installé  dans  sa  charge  le  1"''  mai  [530,  sans  que  nul  ne  songe 
à  protester  contre  sa  nomination,  peut-être  parce  que  sa  per- 
sonnalité est  sympathique,  mais  plutôt  parée  que  les  citoyens 


1  Arch.  B.-du-Rh,  Judicat  Marseille  B.  62*,  matricule  <ii- 
minelle     1 529  ;    .    ! 

2  Arch.  B.-du-Rh.  Fonds  Latil  n°  70J  pn  f.  d<    Deva 

1530,   f»  52  e 
s    Arch.   B.-du-Rh.    B.   32.,   t" 
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le  heure  sont  moins  préoccupés  de  l'entorse  faite  à  leurs 
privilèges  que  tirs  progrès  incessants  de  la  peste. 

I  'épidémie  de    1530  esl   une  des  plus  graves  qui   aient 

•lé  notre  pays.  Les  consuls  n'ont  pas  tardé  à  sortir  de  la 

vilk-   pestiférée,  el    Pierre   de   Cériase    n'a    pas   attendu  le 

30  avril,  jour  où  expirent  ses  fonctions  de  viguier,  pour  se 

réfugier  sur  le  terroir. 

esl  donc  au  momenl  où  le  fléau  sévil  avec  le  plus  d'in- 
tensité que  François  Forbin  prend  le  bâton  du  roi.  Ce  n'est 
pas  du  dehors  qu'il  exerce  sa  charge,  mais  du  cœur  même 
de  la  cité  abandonnée  de  la  majeure  partie  de  ses  habitants. 
Il  lui  laui  donc  prendre  garde  que  des  malandrins  né  pillent 
les  maisons  désertes;  il  lui  faut  surtoul  veiller  sur  la  sécurité 
de  la  ville,  tant  contre  un  coup  de  main  possible  des 
de  Doria,  que  le  mauvais  temps  a  retenues  quelques  jours 
dans  nos  eaux,  que  contre  une  agression  des  Mores,  dont 
trente-quatre  fustes  el  quatorze  galères  saccagent  le  littoral 
des  des  d'Hyères  à  la  NapoUle,  enlevant  hommes,  femmes 
ci  entants,  pour  les  vendre  comme  esclaves. 

Le  Conseil,  sous  la  présidence  de  François  Forbin,  a  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  la  défense  de  la  cité.  Mais  enfin 
tous  ees  sujets  de  crainte  ont  disparu.  La  peste  a  cessé  et 
les  Marseillais  ne  songent  qu'à  témoigner  leur  reconnaisam  e 
a  leur  viguier  François  Forbin,  qui  s'est  comporté  avec  tant 
de  courage  el  de  dévouement  au  «ours  des  épreuves  qu'ils 
viennent  de  subir.  L'assemblée  générale  du  Conseil  des 
soixante-douze,  tenue  le  28  octobre  1530,  décide  d'allouer  à 
magnifique  seigneur  François  Forbin,  la  somme  de  cent  flo- 
rins et    eela    pour   Sa   belle  attitude,    les   peines  el    les   ira\au\ 

qu'il  s'est  imposés  pour  les  affaires  de  la  ville  depuis  son 
entrée  en  <  harge  durant  la  peste  el  après  per  1"  bon  por- 
ta ment,  penas  cl  trabailh  que  a  près  per  los  affayres  de  lad. 
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ciculat  despueys  son  intrada  deldi  offici  durant  la  pesta  et 
après...  »  * 

Un  mois  plus  lard,  François  Forbin  se  prépare  à  aller  en 
Cour.  Il  se  propose  d'y  décrocher  la  charge  de  conseiller  au 
Parlement  d'Aix,  qu'on  lui  a  promise  et  ensuite  de  deman- 
der au  roi  l'autorisation  de  résigner  son  office  perpétuel  de 
capitaine-viguier  de  Marseille,  en  faveur  de  son  frère, 
Claude  Forbin. 

Mais  le  voyage  est  long  de  Marseille  à  l'Ile  de  France.  En 
cours  de  route  on  peut  être  attaqué  par  des  bandits,  ou  tout 
simplement  par  des  ennemis  personnels.  François  Forbin 
s'en  est  créé  un  redoutable  :  le  capitaine  Michel  de  Pontevès, 
que  l'ancien  viguier  Pierre  de  Cériase  lui  a  fait  poursuivre 
pour  l'insolence  avec  laquelle  il  accueillit  ses  plaintes  sur  la 
rébellion  de  son  beau-frère,  Michel  de  Villages. 

François  Forbin  a  été  obligé  d'appeler  devant  son  tribunal 
l'ancien  capitaine  de  la  Brave.  Celui-ci  ne  s'y  est  pas  pré- 
senté. Les  sergents  ont  ensuite  fait  les  citations  d'usage. 
Elles  sont  restées  sans  effet.  Alors  on  a  procédé  aux  «  cries  » 
publiques,  c'est-à-dire  que  le  trompette  de  la  Cour  a  par- 
couru la  ville  en  publiant  à  haute  voix  l'ordre  donné  à 
Michel  de  comparaître  avant  trois  jours  devant  les  juges, 
sous  peine  de  confiscation  de  personne  et  de  biens. 

Cette  publication  a  profondément  humilié  Michel  de  Pon- 
tevès, qui  a  fait  connaître  qu'il  saurait  se  venger.  Des  mena- 
ces d'un  tel  homme  ne  sont  pas  a  dédaigner.  Aussi,  le 
30  novembre  1530,  François  Forbin  dicte  ses  dernières  volon- 
tés. Après  avoir  fait  quelques  libéralités  à  son  frère  Gaspard 
Forbin,  moine  et  pitancier  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à 
sa  fille  naturelle  nommée  Constance,  il  désigne  son  frère 
Claude  Forbin  pour  son  héritier  universel  \ 


1  Arch.  mun.  CC.  Bulletaire.   (Dépenses  extraordinaires  de 
1  Arch.  B.-du-Rh.  Not.  Pierre  Morlan. 
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Deux  ou  trois  jours  après  il  monte  à  cheval  el  se  met  en 
route.  Il  esl  acompagné  d'un  serviteur,  d'un  secrétaire  de  la 
Cour  de  Grenoble  el  de  quatre  marchands  se  rendant  à 
Lyon.  La  petite  caravane  parvient  à  Orange,  où  on  descend 
;i  l'hôtellerie  de  VAnge.  Peu  après,  nos  voyageurs  se  prépa- 
rent .1  prendre  !<■  repas  du  s<>ir.  Mais  ,-n  ce  moment  arrivent 
de  nouveaux  cayalie  le  capitaine  Michel  de  Pont< 

Manqué  de  deux  compagnons  armés  jusqu'aux  dents.  Dès 
qu'il  l'a  vu,  François  Forbin  devine  bien  que  ce  n'esl  pas  le 
hasard  qui  l'a  conduit  en  ce  lieu,  mais  la  résolution  de  se 
venger  de  ce  qu'il  considère  comme  une  injure.  Néanmoins 
il  ne  laisse  rien  percer  de  son  appréhension  el  très  courtoise- 
ment il  fait  prier  Michel  de  Pontevès  de  vouloir  bien  parta- 
51  n  souper.  L'invitation  esl  acceptée.  Le  capitaine  s'as- 
s  ed  à  la  table  du  viguier,  à  qui  il  reproche  assez  vivemenl 
de  l'avoir  fait  «  crier  »  dans  les  rues  de  Marseille.  Forbin 
s'en  excuse  en  disant  qu'il  y  avait  été  contrainl  par  les 
devoirs  de  sa  charge.  Ces  explications  échangées,  le  repas 
commence  et  l'on  fait  bonne  chère.  Puis  on  se  sépare 
ci  (  hacun  regagne  sa  chambre. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,   François  Forbin  se  dis- 
partir.  Avant   de  s'éloigner  il  frappe  h  la   porte  de 
Michel   de    Pontevès    :       Capitaine,    fait-il,   adieu.    |e   vais 
en  Cour.  N'avez-vous  aucune  commisse  n  à  m'v  faire  turc? 
—  Non,  lui  rst-j|  répondu. 

Alors  le  viguier  descend  dans  la  rue  où  l'attendent  sbn 
serviteur  el  les  mêmes  personnes  qui  l'uni  accompagné  jus- 
que-là.  On  monte  à  cheval  et  on  prend  la  direction  de 
Pierrelate. 

sque  la  petite  troupe  s'esl  éloignée,   Michel  de  Pon- 
s  sort  .1  son  tour    de    sa    chambre    el    rejoint  ses  deux 
e  la  veille.    I*<  us  trois  enfourchent  leurs  che- 
vaux, qui  sont  excessivement   rapides,  el  aussitôt   ils  galo- 
la  poursuite  de  François  Forbin.  C'est  dans  le  bots 
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qui  est  entre  la  Palud  et  Pierrelate,  qu'ils  finissent  par  le 
rejoindre.  Aveuglé  par  la  colère,  le  capitaine  Michel  fonce 
sur  le  viguier  et  lui  donne  un  coup  de  javeline  qui  le  tra- 
verse de  part  en  pan.  François  Forbin  lâche  les  rênes,  vacil- 
le et  tombe,  malheureusement,  son  éperon  s'accroche  à 
l'étrier  et,  ainsi,  suspendu,  il  est  traîné  pendant  quelques 
pas  par  son  cheval,  et  quand  celui-ci  s'arrête,  Michel  de 
Pontevès  s'acharne  à  frapper  sa  victime  à  coups  de  cou- 
teau jusqu'à  ce  que  le  secrétaire  de  Grenoble  parvienne  à 
le  maîtriser. 

L'infortuné  viguier  de  Marseille  est  transporté  à  Pierre- 
laie,  où  il  ne  tarde  pas  à  rendre  le  dernier  soupir.  Le  corps 
fut  enterré  en  l'église  de  Notre-Dame  des  Plans  \ 

Qu'est  devenu  son  meurtrier  ?  Sans  doute  a-t-il  réussi  à 
échapper  à  la  justice.  Claude  Forbin  s'est  efforcé  de  ven- 
ger le  meurtre  de  son  frère.  Il  n'y  réussit  pas  du  vivant  de 
Michel  de  Pontevès  qui  était  déjà  mort  en  1545,  alors  que 
l'action   intentée  contre;  lui   n'était   pas  encore  réglée. 

Le  meurtre  de  François  Forbin  n'est  pas  le  seul  qu'on 
puisse  reprocher  aux  officiers  de  notre  flotte.  Il  en  est  un 
particulièrement  odieux  donl  le  véritable  instigateur  est  ce 
capitaine  Jonas  que  nous  avons  vu  ordonner  à  ses  lieutenants 
Saint-Paulet  et  Pierre  Bon  de  châtier  le  barbier  qui,  après 
l'avoir  offensé,  s'était  réfugié  auprès  de  Michel  de 
Pontevès. 

Quel  est  ce  capitaine  Jonas  ?  Dans  l'article  qu'il  a  con- 
sacré au  duc  de  Bourbon,  Brantôme  rappelle  qu'en  i5-7- 
lorsque  l'ex-connétable  fui  blessé  mortellemenl  à  l'escalade 
des  murs  de  Rome,  il  pria  ses  plus  fidèles  amis  el  surtout  le 


1  Le  meurtre  de  François  Forbin  1  -1  relaté  dans  les  mémoires  d'Ho- 
noré Valbelle. 
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capitaine  gascon  Cogna  ou  Gognian  de  le  couvrir  d'un  man- 
teau pour  que  la  nouvelle  de  sa  mon  n'arrêtai  point  l'élan  de 
oupes  e(  ne  leur  fît  abandonner  une  entreprise  si  bien 
commencée.  fil  Brantôme  écrit  que  ce  Gognian  doit  être 
le  capitaine  Jonas  qui,  plus  tard,  eut  la  tête  tranchée  à 
Tans. 

Brantôme  a  fait  erreur.  Le  capitaine  fonas  n'a  pas  accom- 
pagné le  connétable  dans  sa  défection.  Bien  au  contraire, 
il  tut  un  des  plus  héroïques  défenseurs  de  Marseille  assié- 
en  1 5-2 4  par  le  <lit  Bourbon.  C'est  lui  qui,  le  31  août 
1524,  sort  furtivement  du  porl  avec  une  troupe  de  cent 
hommes, débarque  dans  l'anse  dé  Porte-Gallique  (la  Joliette), 
se  ni'-  sur  les  Impériaux  besognant  aux  tranchées,  en  tue 
une  dizaine,  leurs  travaux,  jette  à  la  mer  Imirs  outils 

de  sape  puis  se  remet  en  mer  et  rentre  dans  le  port  avec  des 
prisonniers. 

e  capitaine  se  nomme  frère  Maurice  de  [onas,  chevalier 

Saint-Jean  de  [érusalem  el  commandeur  de  la  comman- 
derie  de  Foliez,  dans  le  diocèse  de  Bourg.  Vaillanl  capi- 
taine, mais  amoureux  à  l'excès  de  plaisirs,  désireux  de 
briller  et  dominer.  Lois  de  la  fastueuse  cavalcade  que  fut 
en  153'  'r  u,|r|  traditionnel  de  Saint-Lazare,  il  s'efforce 
d'éclipser  toute  la  brillante  troupe  d'officiers  îles  galères, 
de  gentilhommes  <•!  d'opulents  bourgeois  qui,  en  ajuste- 
ments de  parade,  el  sur  des  coursiers  richement  harnachés, 
défilent  dans  la  clarté  de  centaines  de  torches  et  fe  fi 
di-.  arquebusadi  impagnies  de  quartii 

I  riche  et  de  plus  subventionné  spécialement  par  la 
ville,  Ni  olas  d1  Vrêne  '-si  un  superbe  capitaine  de  guet.  Il 
est  vêtu  de  salin  cramoisi  sur  lequel  sont  semées  les  ar- 
rnoiries  de  S. mu    Lazare  en  broderie  d'argent.   I  e  carapa- 

n  de  son  coursier  esl  du  même  satin  1  ramoisi  brodé  d'ar 
'  ainsi  qui     ■     vvtements  des  six  laquais  à  cheval  qui 


LE  MEURTRE  DE  FRANÇOIS  FORBIN  85 

l'escortent.  Mais  Maurice  de  Jonas  a  voulu  le  dépasser  par 
un  appareil  plus  magnifique  encore.  Habillé  de  salin  blanc, 
il   chevauche  accompagné,    non   pas  de  six,    mais  de   huit 

laquais  portant  sa  somptueuse  livrée. 

En  conséquence,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  parfois  on 
rencontre  dans  les  protocoles  des  notaires,  les  traces  de 
certains  emprunts  qu'il  est  obligé  de  contracter  pour  sou- 
tenir son  train  princier.  C'est  donc  un  gentilhomme  d'un 
orgueil  démesuré,  autant  que  de  caractère  vindicatif. 

Nous  ne  savons  comment  le  jeune  Marseillais  Henri  de 
Vega  a  pu  encourir  sa  colère.  Toujours  est-il  que  le  2  octo- 
bre 1531,  des  hommes  de  Jonas  l'attaquent  la  nuii  au  mo- 
ment où  il  revenait  de  la  noce  d'une  de  ses  cousines,  en 
compagnie  d'un  autre  invité.  Il  s'en  tire  avec  une  estafi- 
lade au  bras,  mais  son  compagnon  est  tué  d'un  coup  de 
hallebarde  dans  le  ventre. 

Cinq  mois  plus  tard,  le  27  février  1532,  une  embuscade 
est  soigneusement  organisée  par  Pierre  Bon,  lieutenant  de 
Jonas.  Il  a  posté  des  hommes  au  coin  de  toutes  les  rues 
voisines  de  l'hôtel  de  ville  dans  lequel  il  se  dissimule  avec 
une  douzaine  de  ses  gens.  Soudain,  Henri  de  Vega  débou- 
che dans  la  rue  de  la  Loge.  Un  des  hommes  de  Pierre  Bon 
l'aperçoit,  aussitôt  il  tire  son  bonnet  et  lui  fait  décrire  un 
tour  au-dessus  de  sa  tête,  ("est  le  signal.  Tous  les  sbi- 
res sortent  de  leurs  cachettes  et  l'assomment  à  coups  de 
matraques  plombées.  Pierre  Bon  s'avance  alors,  regarde 
Henri  de  Vegfa  gisant  a  terre  et  dit  :  -<  Achevez-le  ».  Ses 
ordres  sont  exécutés,  et  aussitôt  les  meurtriers  et  leur  chel 
se  jettent  dans  leur  galère  amarrée  en  face  de  l'hôtel  de 
ville,  coupent  à  coups  de  hache  les  cordes  qui  l'attachent 
au  quai,  et  à  force  de  rames  si-  hâtent  de  sortir  du  port  et 
de  prendre  le  large.  Pierre  Bon  se  fait  déposer  au  château 
d'If  où  il  reste  caché  quelque  temps  grâce  à  la  complicité 
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du  capitaine  de  la  forteresse    I  ouis  de  Fournillon.  Puis,  il 
éfugier  à    \\  ignon,  sa  ville  natali 

La  justice  n'arrêta  que  deux  des  plus  humbles  comparses 
qui  furent  pendus,  Les  autres  ne  furenl  poinl  inquit 
Aussi,  cette  impunité  ne  peul  que  favoriser  le  développe- 
menl  de  cette  folie  meurtrière  donl  nos  officiers  de  galères 
semble  être  frappés.  Trois  mois  plus  tard,  le  5  juin  1532, 
quelques-uns  d'entre  eux,  [.ouis  <.lr  Fournillon,  capitaine 
du  château  d'If,  Antoine  de  Sigoyer,  vice-capitaine  de  cette 
forteresse,  le  Marseillais  Jean  de  La  Cépède,  el  un  Dau- 
phinois, le  sieur  de  Novesan,  s'en  vonl  à  cheval  dîner  à  la 
bastide  de  Christophe  de  Lubiano,  qui  comme  maître  d'hô- 
tel de  Montmorency,  commande  la  division  des  galères  de 
feu  Bernardin.  La  petite  troupe  enfile  la  \u<-  Blanquerie, 
plus  tard  rue  de  l'Etrieu,  qui  conduit  à  la  Porte  Reale. 
Sur  la  placette  précédanl  cette  porte  stationne  un  cavalier  : 
Antoine  de  Glandevès,  l'un  de  nus  meilleurs  capitaines  <.\r 
1  .  très  aimé  des  Marseillais  qui  lui  restent  reconnnais- 
.s;inis  de  son  admirable  dévouemenl  lorsqu'il  était  leur 
viguier  en  15.24,  dévouemenl  qui  s'était  affirmé  non  seule- 
ment pendant  le  si  Bourbon,  mais  encore  pendant 
l'épidémie  de  peste  qui  suivit  la  retraite  des  Impériaux. 

que  le  sieur  de  Novesan  aperçoit  Antoine  de  Glan- 
devès, il  frémit  de  rage,  car  il  en  veut  à  mort  à  ce  gentil- 
homme de  n'avoir  point  châtié  son  fils  qui  s'est  permis  de 
le  railler. 

Aussitôt,  il  tin    l'épée  et   fonce  sur  Glandevès  à  qui   La 
I        de  crie  :     Attention,  recule-toi. 

Le  sieur  de  '  uges  voit  le  danger  et  fait  retourner  son  che- 
val pour  fain  l'attaque,  si  elle  se  produit,  mais  la  pe- 


1   Voii    le  ré  Valtx 

..   titr<       Vin 
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tite  troupe  passe  devant  lui.  Il  semble  donc  que  le  péril  est 

conjuré. 

Pas  du  tout,  Novesan  virevolte  et  par  derrière  enf<  née 
son  épée  dans  le  des  d'Antoine  de  Glandevès,  avec  une 
telle  rage,  qu'il  a  la  plus  grande  peine  à  la  retirer.  Le  sieur 
de  Cuges  tombe  de  cheval  et  dans  un  flot  de  sang,  rend  le 
dernier  soupir.  In  barbier-chirurgien  constate,  en  son  [ar- 
gon, qu'il  a  été  frappé  d'une  grande  estocade  par  derrière 
«  entre  la  teste  et  la  quatrième  ente  du  côté  droil,  pénétrant 
toute  la  partie  spirituelle  et  venant  sortir  par  devant  à  la 
partie  gauche  à  l'émonctoire  du  cœur...»  La  plaie,  large'  de 
quatre  doigls  a  l'entrée  est  a  la  sortie  d'un  pan,  c'est-à-dire 
vingt-cinq  centimètres. 

Les  juges  se  sont  aussitôt  rendus  à  la  bastide  de  Chris- 
tophe de  Lubiano  où  ils  espèrent  découvrir  Novesan. 
Ils  sont  accompagnés  de  Jacques  de  Vega,  frère  d'Henri 
de  Vega,  récemment  assassiné  par  les  gens  de  Jon;is.  On 
assure  que  si  tous  avaient  déployé  le  même  zèle  que  Jacques 
de  Vega,  on  aurait  pu  mettre  la  main  au  collet  du  meurtrier 
d'Antoine  de  Glandevès.  Mais  Christophe  de  Lubiano  a, 
sans  aucun  dotite,  favorisé  son  évasion.  Ce  crime  restera 
donc  sans  châtiment  malgré  que,  dans  la  plainte 
qu'elle  dépose,  la  veuve  du  sieur  de  Cuges,  Marguerite 
de  Villemus,  ait  fait  observer  qu'une  telle  impunité  est  de 
nature  à  maintenir  <<  la'  continuelle  coustume  de  meurtrir, 
piller,  rober,  injurier,  non  payer  debtes  que  journellement  se 
font  par  plusieurs  vaccabons  des  gens  des  gallères  disants 
qu'ils  n'ont  supperieurs  que  leurs  eappataines..    »  '. 

Ce  nouveau  meurtre  .'meut  vivement  la  population.  Des 
bruits  sinistres  circulent.  On  prévient  Jacques  de  Vega  qu'il 
a  tort  de  se  rendre  régulièrement  à  la  bastide  de  Michel  de 
Villages,    le  beau-frère   de   l'ancien   capitaine   de   la    Brave. 


1  Arch.  des  B.-du-Rh.     Judi*  eille  206*     f° 
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Les  cens  des  galères  qui  ont  tué  son  frère  ont  juré  sa  mort. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  à  lui  qu'ils  en  veulent,  mais  à  une 
quinzaine  des  meilleurs  gentilshommes  de  la  ville.  Ceux-ci 
subiront  le  sort  d'Henri  de  \  d'Antoine    de  Glan- 

devès.  L'un  de  ces  gens  de  galères  n'aurait-il  pas  même  dit: 

Si  ces  porcs  de  Marseillais  grognent,  .si  les  porcs  renon, 
on  ;  liera*,  il  y  aura  de  nombreux  tués  et  nous  serons 

les  maîtres  de  la  ville 

Evidemment,  ««•  sont  des  racontars.  Jacques  de  Véga  n'a 
pas  été  Inquiété,  mais  lui  n'a  pas  pardonné  a  Maurice  de 
Jonas  l'assassinat  de  son  frère.  Il  n'a  cessé  de  l'épier  et  fina- 
lement, il  a  découvert  que  ce  capitaine  de  nos  galères  entre- 
tient des  relations  criminelles  ave  les  ennemis  du  roi.  Jac- 
ques de  Véga  le  dénonce.  Maurice  de  Jonas  est  arrêté  et 
jeté  a  la  Bastille;  on  emprisonne  également  les  principaux 
de  .s<ui  entourage,  dont  Pierre  lion,  .son  homme  de  confian- 
ce. Apn-s  un  séjour  dans  les  cachots  de  la  tour  de  Saint- 
Jean,  les  prisonniers  .-ont  transférés  a  Paris  où  leur  procès 
est  lait.  Pierre  Bon  en  .sortit  indemne,  mais  Maurice  de 
Jonas   tut    décapite   et    un    tics   valets   du    bourreau    de    Paris 

apporta  à  Marseille  sa  tête  qui  lut  mise  au  haut  d'une  !• 

plantée  sur  la  tour  de  1;.   porte  de  la  C'alade,   dominant   tout 

le  port,  c'esl-à-dire  bien  a  la  vue  des  équipages  des  galè- 
L 'arrestation  de  Jonas  n'a  pas  clos  le  cycle  îles  violences. 

Mais  ce  ne  son!    plus  maintenant    les  étrangers  a   notre  ville 

qui  en  assassinent  les  originaires,  <  e  sonil  les  Marseillais  qui 
rgenl  entre  eux. 
Permettez-moi  de  vous  présenter  Adam  Bouquier.  C'est 
h-  petit-fils  d'un  agri(  ulleiir  aisl  .    I ;*  rtrand   Bouquier,  con- 
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sul  au  temps  du  roi  René,  et  le  fils  de  Jean  Bouquier  junior 
qui,  en  15 13,  avait  vendu  sa  maison  du  port  à  frère 
Bernardin. 

De  son  grand-père  maternel,  Me  Jean  Caradel,  dit  Bour- 
gogne, Adam  Bouquier  a  hérité  de  la  charge  de  notaire. 
Comme  tel,  chaque  année,  il  n'a  pas  manqué,  à  l'époque  du 
renouvellement  de  la  Municipalité,  d'employer  toutes  les 
influences  pour  se  faire  attribuer  l'un  des  greffes  ou  ta- 
bliers des  diverses  judicatures  de  la  ville.  Ces  greffes  sont 
de  toute  antiquité  la  propriété  de  la  Commune.  Mais,  par 
suite  des  intrigues  de  cinq  notaires  Mes  Raphaël,  d'Aix, 
Jean  Massatel,  Antoine  Flote,  Bertrand  Bègue  et  notre 
Adam  Bouquier,  le  roi  les  a  réunis  à  son  domaine  et  érigés 
en  offices  perpétuels  pour  les  vendre  un  bon  prix  aux  tabel- 
lions susnommés. 

Lorsque  la  nouvelle  en  avait  été  connue  à  Marseille,  ce 
fut  un  énorme  scandale.  D'urgence,  le  Conseil  se  réunit,  le 
3  avril  1528,  et  le  premier  consul  Louis  Bayssan,  voue  à 
l'indignation  publique  les  cinq  notaires  sacrifiant  la  cité 
dont  ils  sont  les  fils  à  leurs  intérêts  particuliers. 

Aussitôt,  le  Conseil  prononce  une  senlence  de  flétrissure 
contre  eux.  Il  les  raye  de  la  liste  des  citoyens.  Désormais, 
ils  sont  sans  patrie  «  apolites  »,  comme  écrit  le  secrétaire  de 
la  commune.  En  outre,  il  est  décidé  que  l'on  peindra  sur  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville  les  images  des  cinq  traîtres  pendus 
par  les  pieds  \ 

L'affaire  dura  cinq  ans.  Elle  se  clôtura  par  la  victoire  de 
la  ville,  qui  rentra  en  possession  de  ses  tabliers  ou  greffes. 
Les  ennuis  qu'elle  causa  à  Adam  Bouquier,  le  dégoûtèrent 
à  jamais  du  tabellionnat.  D'ailleurs,  à  la  plume  d'oie,  il  a 
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toujours  préféré  l'épée  qu'il  porte,  dit-il,  en  sa  qualité  de 
gentilhomme,  lit,  ma  loi,  il  ne  sert  pas  mal  de  cet  outil. 

Or,  le  dimanche  1 8  octobre  1534,  Adam  Bouquier  fait  une 
partie  avec  son  cousin  Ambroise  de  Remezan,  en  la  salle 
du  jeu  de  paume  de  la  Blanquerie.  La  partie  finie,  on  cause, 
el  sans  doute  l'objet  de  la  conversation  est  le  procès  intenté 
contre  Maurice  de  Jonas,  en  ce  moment,  enfermé  à  la  Bas- 
tille. On  rappelle  toutes  les  scènes  de  violence  imputables 
à  c\-  capitaine  el  son  entourage,  même  son  maître  d'hôtel 
qui,  pour  une  histoire  de  femme  peu  recommandable, 
1  oupa  la  gorge  à  un  barbier. 

Adam  Bouquier  se  met  alors  à  blâmer  le  meurtre  com- 
mis il  y  a  quatre  ans  sur  la  personne  du  viguier  François 
Forbin  par  le  capitaine  Michel  de  Pontevès,  lequel  en 
cette  circonstance  ne  s  était  pas  comporté  en  loyal  ^t-ntil- 
homme. 

Michel    de    Pontevès   esl    un    gentilhomme   ayant    plus 
d'honneur  que  vous,  s'écrie  alors  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  neveu  de  l'ancien  capitaine  de  la  Brave  et  qui  doit 
être  l'hôte  en  ce  moment  de  sa  tante  Madeleine  de  Ponte- 
épi  'use  de  Michel  de  Villagi  s. 

Adam  Bouquier  a  cette  apostrophe  ne  peut  se  contenir  : 

Si  m  avais  dit,  réplique-t-il  au  jeune  homme,  que  le  capi- 
taine Mil  bel  était  aussi  homme  de  bien  que  moi,  je  ne  pro- 
testerais point.  Mais  assurer  qu'il  a  plus  d'honneur  que 
moi,  e'esi  un  mensonge  d'abord  el  ensuite  unr  injure  que  je 
ne  puis  supporter  .  Et  la-dessus,  il  administre  deux  ou 
trois  souflets  a  son  interlocuteur. 

incident  devait  avoir  une  suite  fâcheuse.  Le  lende- 
main, Bouquier  rend  visite  à  Claude  Forbin,  frère  de  feu 
François  Forbin,  à  qui  suis  doute  il  raconte  la  scène  du 
jeu  de  Paume  tout  en  jouant  aux  cartes  ou  aux  dés.  Arrive 
Jean   Delascours,  alias  Thibaud,  <|ui  s'adresse  au  notaire- 


LE  MEURTRI-;  DE   FRANÇOIS  FORBIN  91 

gentilhomme  :  «  Michel  de  Villages  désirerai!  vous  par- 
ler ».  —  Répondez-lui,  fait  Bouquier,  qu'après  cette  partie 
j'irai  me  promener.  Si  nous  nous  rencontrons,  il  pourra  par- 
ler tout  à  son  aise  ». 

En  effet,  quelques  instants  plus  tard,  il  prend  congé  de 
Claude  Forbin  et  s'en  va  flâner  jusqu'à  la  porte  Réale  en 
compagnie  d'Ambroise  de  Remezan  et  d'Antoine  Jourdan. 
Devant  la  maison  du  Poids  de  la  Farine,  il  rencontre 
Michel  de  Villages  qui  lui  dit  :  Soyez  tranquille,  je  Uni- 
rai bien  par  vous  trouver  tout  seul  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  le  dimanche  25  octobre  1534, 
Bouquier  sort  de  la  Loge  pour  se  rendre  en  sa  maison  où 
il  a  prié  à  dîner  Vincent  Forbin,  seigneur  de  la  Lare,  et 
Ambroise  de  Remezan.  Lorsqu'il  passe  dans  la  rue  de  Jéru- 
salem où  se  trouve  la  demeure  de  Michel  de  Villages,  celui- 
ci  de  sa  fenêtre  l'aperçoit,  et  aussitôt  descend  à  la  rue  pour 
se  porter  à  sa  rencontre,  il  l'apostrophe  en  ces  termes  : 
«  Qu'as-tu  dit  de  moi  au  jeu  de  paume  ?  L'on  m'assure 
que  tu  t'es  répandu  en  calomnies  sur  mon  compte. 

—  C'est  complètement  faux,  répond  Bouquier.  Si  quel- 
qu'un t'a  raconté  que  j'ai  médit  de  toi,  celui-là  en  a  menti 
par  la  gorge. 

—  C'est  bien,  fait  alors  Michel  de  Village  qui  s'en 
retourne.  Puis  il  revient  sur  ses  pas  et  fort  irrité  il  «rie 
à  Bouquier  :  «  Si  tu  oses  prétendre  que  je  ne  suis  pas  un 
homme  ayant  plus  d'honneur  que  toi  ,je  dirai,  moi,  que  lu 
es  un  menteur  ».  Aussitôt  il  tire  t'épée  ci  se  rue  sur  Adam 
Bouquier  qui  n'a  pas  été  long  à  se  mettre  en  garde.  Le 
combat  est  vif,  les  deux  adversaires  y  mettent  un  tel  achar- 
nement que  tous  deux  roulent  à  terre.  Vn  seul  se  relève, 
c'est  M"  Adam  Bouquier  ayant  une  écorchure  au-dessus  du 
poignet  et  une  estafilade  à  la  jambe  gauche  d'où  le  sang 
coule  à  flot. 
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Il  jette  un  coup  d'œil  sur  son  adversaire  gisanl  à  terre, 
rl    le   jugeant    blessé   à    mort,    il    fuit    en    toute   hâte   vers 

I  église  de  la  Major  pour  s')  mettre  en  sûreté,  mais  avanl 
d'en  passer  la  porte,  il  se  dépouille  de  toutes  ses  armes, 
comme  il  esl  exigé  de  tous  ceux  qui  invoquent  le  droit 
d  asile  dans  les  lieux  saints  bénéficiant  de  cette  immunité. 

II  \  restera  jusqu'à  ce  qu'il  ail  trouvé  l'occasion  de  s*éva- 
dei  el  de  s'éloigner  de  la  v  Ille   . 

Pendant  ce  temps  on  s'esl  empressé  de  porter  secours  à 
Michel  de  Villages.  On  l'a  installé  dans  la  maison  de  Jean 
d'Arène  où  le  lendemain  26  octobre  1534,  sentant  sa  fin 
proche,  il  dicte  son  testamenl  en  lequel  il  institue  pour 
héritiers  universels  ses  deux  fils  Michel  el  Christophe  de 
Villages  à  « jn i  il  donne  pour  tutrice,  leur  mère  Madeleine 
de  Pontevès,  sœur  du  capitaine  Michel.  Il  meurt  quelques 
heures  après,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans   . 

Comment  six  mois  après  son  meurtre,  Adam  Bouquier 
a-t-il  pu  tomber  entre  les  mains  de  la  justice  à  laquelle  il 
avait  pu  échapper  jusque  là?  Nous  l'ignorons.Toujours  est- 
il  que  le  15  avril  1535  il  esl  interrogé  par  les  juges  et  c'est 
de-  son  interrogatoire,  où  il  a  sans  doute  arrangé  les  faits 
à  sa  manière,  qu'est  tiré  le  récit  de  la  sanglante  rencontre 
au  cours  de  laquelle  Michel  de  Villages  paya  de  son  sang  le 
meurtre  perpétré  par  son  beau-frère,  sur  la  personne  du 
uier   François  Forbin. 

La  famille  de  ce  dernier  aida  sans  doute  son  vengeur 
.1  se  tirer  sans  trop  cK-  mal  de  cette  aventure.  La  sentence 
du  tribunal  dut  être  plutôt  indulgente,  mais  elle  devait  com- 
porter la  peine  du  bannissement.  En  1545.  Adam  Bouquier 
obtint  des  lettres  de  pardon,  mais  le  Parlement  d'Aix,  avant 
de  les  entériner  le  contraint  a  certaines  libéralités  à  l'égard 
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des  congrégations  religieuses,  (elles  les  sceurs  de  Sainte- 
Claire,  dont  le  procureur  el  économe  Jean  Pintat,  donne 
quittance  à  Adam  Bouquier  des  vingl  livres  qu'il  vient  de 
lui  verser  à  cette  intention  '. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  la  justice  est  lente  en  ces 
temps-là,  ce  n'esl  que  trop  vrai.  La  preuve  en  est  que  Michel 
de  Pontevès  est  mort  avant  que  se  soit  terminé  le  procèâ 
que  lui  a  intenté  le  frère  de  sa  victime,  Claude  Forbin!  En 
effet,  le  31  décembre  1545,  c'est-à-dire  plus  de  quinze  ans 
après  le  drame  dé  Pierrelate,  Adam  Bouquier  esl  chargé 
de  se  rendre  à  Grenoble  et  de  retirer  au  greffe  du  Parle- 
ment de  cetle  ville,  certaines  pièces,  originaux  ou  copies, 
que  Claude  Forbin  a  fournies  lors  du  procès  qu'il  a  induite 
à  Antoine  Bot,  le  parent  et  l'un  des  deux  compagnons  de 
Michel  de  Pontevès  le  jour  du  meurtre.  Ces  documents  lui 
sont  indispensables  pour  une  autre  cause  qu'il  a  en  instance 
devant  le  Parlement  d'Aix,  contre  feu  Michel  de  Pontevès, 
c'est-à-dire  les  hoirs  de  l'ancien  capitaine  de  la  Brave    . 

Adam  Bouquier  n'a  été  autorisé  à  rentrer  à  Marseille  que 
onze  ans  après  y  avoir  occis  Michel  de  Villages.  11  y  joue 
un  rôle  politique  des  plus  actifs.  Son  humeur  est  toujours 
aussi  batailleuse. 

Nommé  conseiller  de  ville  le  28  octobre  1547,  il  est  en 
désaccord  constant  avec  Nicolas  d'Arène,  l'ancien  capitaine 
du  guet  de  SaintrLazare  de  [531,  l'un  des  hommes  les  plus 
puissants  de  la  ville,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  viguier  el 
le  premier  consul  en  l'année  municipale  1540-47.  En  avril 
1549,  au  cours  d'une  séance  du  Conseil,  un.'  véhémente  dis- 
cussion a  lieu  entre  Nicolas  d'Arène  el  Adam  Bouquier,  et 
sans  doute  les  coups  auraienl  succédé  aux  injures  sans  l'in- 
tervention des  autres  conseillers.  Nicolas  d'Arène  en  garde 
rancune  à  son  contradicteur. 
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Or  le  3  Mai  1549,  ,r  capitaine  Jean  de  Carranrais  fait 
baptiser  solennelJement  un  de  ses  esclaves  lurcs.  A  cette 
cérémonie  sont  invités  les  notables  de  la  ville.  Accompagné 
de  divers  gentilshommes,  dont  Gaspard  Forbin,  moine  de 
Saint-Victor,  el  frère  de  feu  le  docteur  François  Forbin, 
Adam  Bouquier  se  rend  à  l'église.  Sur  la  place  Neuve  il 
reçoit  par  derrière  une  violente  poussée  qui  faillit  le  jeter 
à  terre.  Il  se  retourne  :  c'est  Nicolas  d'Arène  qui  vient  de 
se  porter  à  cet  acte  de  violence.  Mais  Adam  Bouquier  est 
prompt  à  la  riposte.  Sa  main  s'abat  sur  la  joue  de  l'ancien 
consul  en  un  soufflet  retentissant.  Nicolas  d'Arène  el  un 
de  ses  compagnons,  Baptistin  Maneyrole,  se  jettent  sur  lui. 
Il  se  dérobe  à  leur  étreinte  el  tirant  l'épée  les  charge  avec 
vigueur,  blessanl  l'un  et  l'autre  au  bras. 

Voilà  donc  Adam  Bouquier  contraint  à  s'exiler  encore  de 
Marseille  et  à  quémander  en  Cour  le  pardon  de  ce  nouveau 
délit.  Des  lettres  patentes  de  rémission  lui  sont  décernées  à 
Angers  le  2  juin  1501.  Mais  Nicolas  d'Arène  emploie  tout 
son  crédit  à  en  empêcher  l'entérinement. 

Toutefois  les  Marseillais  témoignent  leur  confiance  à 
Adam  Bouquier.  En  [553  le  Conseil  le  charge  d'aller  en 
Cour  pour  y  hâter  la  solution  de  certaines  affaires.  Mais  à 
Vienne  il  esl  arrêté  par  les  magistrats  de  cette  ville,  à  la 
requête  de  Nicolas  d'Arène.  El  même  on  procède  aussi 
à  l'arrestation  de  son  compagnon  de  voyage  Vincent  Forbin, 
seigneur  de  la  l'arc.  Les  consuls  de  Marseille  durent  env<  >yer 
à   Vienne  le  notaire  Accasse  Rambert,  sinon  pour  obtenir 

la    mise  en    liberté   de   leur   ambassadeur,    tout    au    moins    le 

recouvrement  des  écritures,  papiers,  lettres  et  mémoires 
(ju'ils  avaient  confiés  à  Adam  Bouquier  pour  plaider  la 
<  ans.-  de  la   vill 
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Après  quelques  mois  de  détention,  Adam  Bouquier  nuire 
à  Marseille  et  le  27  octobre  [553  il  demande  à  la  Cour  d'in- 
terdire à  la  partit-  adverse  de  le  troubler  en  sa  personne 
et  ses  biens  pendant  la  durée  des  formalités  de  l'entériner 
ment,  et  aussi  de  l'autoriser  à  rester  en  liberté  pendant  ce 
temps.  Mais  les  juges  le  contraignent  à  passer  le  guichet, 
c'est-à-dire  à  se  constituer  prisonnier  '. 

Il  est  probable  que  tout  s'apaisa  de  ce  côté.  Mais  ce  n'est 
qu'à  la  lïn  de  1 55  { ,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  l'homicide 
de  Michel  de  Villages,  qu'Adam  Bouquier  réussit  à  faire 
enregistrer  par  le  Parlemenl  d'Aix  les  lettres  de  pardon 
obtenues  depuis  dix  ans. 

La  Cour  n'avait  autorisé  leur  entérinement  qu'à  la  con- 
dition qu'il  serait  versé,  à  titre  de  dommages-intérêts,  la 
somme  de  500  livres  tournoises,  aux  fils  de  feu  Michel  de 
Villages. 

Le  15  janvier  1555,  cette  somme  est  apportée  non  par 
Adam  Bouquier,  mais  par  son  fis  François  Bouquier  à  Mi- 
chel et  Christophe  de  Villages.  Mais  ceux-ci  refusent  de 
recevoir  pour  eux-mêmes  le  prix  du  sang  de  leur  père  el 
d'en  souiller  leurs  mains.  Ils  font  remettre  cet  argent  à  Jean 
Blanc  qui  le  distribuera,  selon  leurs  indications,  à  des  œu- 
vres pieuses  en  commémoration  de  leur  père,  pour  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  et  le  salut  de  son  âme 

Six  ans  plustard  Adam  Bouquier  était  nommé  premier 
consul  de  Marseille  en  l'année  municipale  1561-62,  qui  fut 
l'une  des  plus  tragiques  de  noire  histoire  locale,  à  cause 
des  passions  religieuses.  Des  protestants  furent  massacrés 
sous  les  veux  du  second  consul  Pierre  Blane.  Théodore  de 
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Bèze  el  Crespin  ne  signalent  pas  la  présence  à  ces  scènes 
sanglantes  d'Adam  Bouquier.  Peut-être  n'était-il  pasà  Mar- 
seille en  ce  moment  ;  mais  à  coup  sûr  il  n'étail  pas  à  Taris, 
où  en  avait  d'abord  décidé  de  l'envoyer;  mais  on  s'était 
ravisé,  el  c'est  son  fils,  François  Bouquier,  qui  était  allé 
en  Cour  y  demander  l'exemption  pour  Marseille  des  prêches 
calvinistes.  Le  rôle  de  ce  François  Bouquier  pendant  la 
Ligue  est  trop  connu  pour  que  nous  le  rappelions,  pisons 
toutefois  que  Antoine  Bouquier,  petit-fils  d'Adam  Bouquier, 
épousa  le  27  juin  [584  Marguerite  d'Arène,  petite-fille  de 
ce  Nicolas  d'Arène,  qu'Adam  Bouquier,  trente-cinq  ans 
auparavant,  blessait  d'un  coup  d'épée 

Ainsi  l'amour  peul  éteindre  les  haines.  Celle  existant 
entre  les  Cériase  et  les  Villages  n'attendit  pas  trois  généra- 
tions pour  être  effacée. 

En  janvier  1345,  Michel  de  Villages,  fils  de  feu  Michel 
de  Villages  et  de  Madeleine  de  Pontevès,  épousait  Catherine 
de  Cériase,  fille  de  ce  Pierre  de  Cériase,  dont  la  plainte  au 
viguier  François  Forbin  contre  Michel  de  Villages  et  son 
beau-frère  le  capitaine  de  la  Brave  avait  eu  pour  consé- 
quence !<•  meurtre  de  François  Forbin  par  Michel  de  Ponte- 
vès, et  par  voie  de  représailles  celui  de  Michel  de  Villages 
par  Adam  !>■  «uquier  *. 

;  à  croire  que  comme  les  comédies  au  théâtre,  les 
tragédies  dans  la  vie  réelle  finissent  quelquefois  par  des 
mariagi 

Pierre    Beri  vs. 
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En  remontant  aussi  haut  que  possible,  nous  rencontrons 
les  traces  de  l'homme  primitif  dans  les  environs  immédiats 
de  Lourmarin,  tout  à  fait  disposés  pour  lui  offrir  l'habitat 
qui  lui  convenait. 

En  effet,  la  chasse  et  la  pêche  constituaient  ses  seuls 
moyens  de  subsistance.  Il  lui  fallait  donc  vivre  au  pied 
d'une  montagne  dont  les  vallons  servaient  de  repaire  au 
gibier  qu'il  pourchassait,  au  bord  même  d'un  cours  d'eau 
pour  la  pêche  —  toutes  conditions  trouvées  aux  abords  de 
la  combe  de  Lourmarin. 

Le  savant  notaire  M.  Deydier  s'est  livré  passionnément  à 
la  paléolithique  et  a  recherché  les  stations  de  la  préhistoire 
établies  dans  notre   région. 

C'est  ainsi  qu'il  pu  fouiller  des  ateliers  créés  à  Ansouis, 
au  Puget,  pour  la  confection  des  armes  el  outils  en  pierres 
taillées,  utilisés  par  l'homme  préhistorique. 

Il  s'est  surtout-  attaché  à  l'atelier  de  la  Baume  des  Puy- 
rards,  au  pied  du  rocher  de  Buoux,  où  il  a  recueilli  une  riche 
moisson  d'objets  très  divers. 

Me  Devdier  a  légué-  sa  riche  collection  au  Musée.  Calvet, 
d'Avignon,  où  je  vous  engage  vivement  à  la  visiter,  quand 
l'occasion  s'en  présentera.  Vous  y  verrez  de  nombreux 
échantillons  de  silex  ou  pierres  taillées,  des  dé-bris  de  sque- 
lettes d'animaux  disparus  depuis  longtemps,  tels  que  l'an- 
tilope, l'ours  des  cavernes. 
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I  e  hasard  m'a  fait  rencontrer,  moi  profane,  dans  le 
sillon  tracé  par  une  charrue,  la  pointe  de  flèche  que  voici. 
Dans  un  tas  de  pierres,  cette  hache  en  serpentine. 

Quelques  milliers  de  siècles  peut-être  se  passent  avanl  de 
retrouver  1rs  restes  de  peuplades  moins  primitives. 

L'histoire  permel  de  mentionner  la  présence  vers  le 
v  siècle  avanl  notre  ère,  de  trafiquants  Grecs  et  Phéniciens 
venus  aborder  sur  les  rivages  de  la  Provence,  qu'ils  parcou- 
rent en  tous  sens,  dans  l'intérêt  de  leur  négoce.  Ils  ne  s«' 
mêlèrent  pas  à  la  population,  les  Caudeleuses,  sauvages  et 
barbares,  qui  tenaient  beaucoup  de  l'homme  primitif,  en 
avaient  hérité  de  toutes  leurs  pratiques. 

Vers  le  vu*  siècle  avant  notre  ère,  les  peuples  Indo- 
Européens  traversèrent  l'Europe  et  s'infiltrèrent  peu  à  peu 
en  Provence,  où  ils  se  fixèrent,  apportant  avec  eux  les  prin- 
cipes d'une  civilisation  bien  plus  avancée,  l'emploi  des  pote- 
ries, des  métaux.  Ils  pratiquèrent  l'élevage  des  bestiaux,  le 
défrichement  des  landes  et  la  culture  des  céréales. 

I  es  Ligures  élevèrent  de  véritables  forteresses  sur  les  rocs 
trpés  de  notre  vallée,  d'où  ils  pouvaient,  d'un  lieu  inac- 
sible,  repousser  \m  assaut,  par  exemple,  par  des  jets  de 
pierres. 

A  I  ourmarin  même,  sur  la  crête  du  rocher  qui  domine 
le  village,  on  retrouve  les  traces  des  primitives  murailles 

élevées  par  leurs  soins. 

A  quelques  cents  mètres  de  I. ourmarin,  à  rentrée  de  la 
combe,  se  trouve  un  même  emplacement  utilisé  par  les 
I  .igures. 

1  n  peu  plus  loin,  à  la  Roche-d'Espeil. 

Enfin,  dans  la  vallée  de  13uoux,  H  s  en  occupèrent  le  fort. 

Dans  ^s  quatre  stations,  on  a  trouvé  des  traces,  des  restes 
de  la  «  ivilisation  Ligure,  poteries,  moulins  à  bras  en  basalte, 
des  armes,   hiuis  de  floches  ou   harpons  en   bronze  aussi 


LOURMARIN  99 

bien  en  pierre  polie,  en  silex  nt>n  encore  incomplètement 

abandonnés. 

Quelques  centaines  d'années  plus  lard,  nous  voici  à  l'épo- 
que romaine,  deux  siècles  avant  noire  ère  époque  lumi- 
neuse entre  toutes,  où  la  civilisation  prend  son  essor  sous 
l'influence  des  arts  et  des  lettres. 

Dès  leur  arrivée,  les  Romains  s'établirent  militairement; 
dans  les  postes  de  leurs  prédécesseurs,  le  castelas  de  Lour- 
marin,  château  sarrazin,  la  Roche,  le  fort  de  Buoux. 

On  retrouve  dans  les  ruines  de  ces  forteresses  des  restes 
indéniables  de  constructions  romaines. 

De  ces  aires  élevées,  ils  surveillaient  le  défilé  de  la  combe, 
la  route  si  fréquentée  qui  mène  de  la  vallée  de  la  Durance 
à  celle  de  Calavou,  a  travers  le  Luberon.  Ils  v  eut  retenaient 
une  police  qui  assura  aux  habitants  une  sécurité  parfaite. 

Aussi  les  colons  vinrent-ils  nombreux  d'Italie  s'installer 
dans  la  plaine  qui  s'étale  du  Luberon  à  la  Durance.  Ils  y 
bâtirent  des  fermes,  des  villas,  dont  on  retrouve  les  fonda- 
tion. Des  tombeaux,  des  bas-reliefs,  des  inscriptions  signa- 
lent également  les  endroits  habités  par  les  Romains. 

Vers  le  vne  siècle,  l'invasion  sarrazine,  venue  d'Espagne, 
chassa  les  Romains  de  la  Provence,  A  l'inverse  de  ceux-ci, 
elle  apporta  dans  le  pays  la  ruine  et  la  désolation.  Leur 
nom  s'apparente  avec  un  sentiment  de  terreur. 

Le  rocher  situé  à  l'entrée  de  la  Combe  évoque,  par  son 
appellation,  le  château  Sarrazin,  le  triste  souvenir  de  ce 
séjour  de  deux  siècles  de  durée. 

Après  le  départ  des  Sarrazins  décimés,  croit-on,  par  une 
épidémie,  les  moines  civilisateurs  donl  quelques-uns  appar- 
tenaient à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  de  Marseille  et  qui, 
d'ailleurs,  avaient  déjà  fait  une  courte  apparition  dans  la 
vallée  de  la  Durance  d'où  ils  avaient  été  chassés  par  les 
Sarrazins,   ces  moines,   donc,   vinrenl     reprendre    l'œuvre 
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romaine  ci  pour  surveiller  de  près  la  régénération  du  pays, 
installèrent  un  peu  partoul  sur  ce  territoire  dévasté  des  cha- 
pelles, d<  »,  des  abbayes,  des  prieurés. 

Nous  entrons  avec  eus  dans  la  période  vraimenl  histori- 
que par  les  chartes  du  si'  siècle,  <|ui  nous  sont  restées. 
L'Eglise  de  Lourmarin,  par  ses  fondations,  date  de  cette 
que.  Elle  fut  reconstruite  presque  complètement  dans  les 
commencements  du  xi.v  siècle. 

A  la  fin  du  w,  le  pays  était  peu  peuplé  :  les  invasions 
des  Lombards,  des  Goths,  les  épidémies  de  peste,  la  fami- 
ne l'avaient  ruiné.  Il  n'était  donc  pas  cultivé. 

Les  terres  situées  au  Midi  du  Luberon,  celles  de  Lourma- 
rin, de  Cabrières,  de  la  Tour  d'Aiguës  appartenaient  à  la 
puissante  famille  d'Agoult,  dont  le  château  de  Saull  cons- 
tituait la  résidence., 

I  es  d'Agoult  possédaient  également  le  marquisat  de  Sa- 
lines, dans  les  Alpes  italiennes. 

Leurs  sujets  dans  ces  pays  montagneux  au  climat  ingrat, 
vivaient   péniblement  de  l'élevage  des  troupeaux. 

Répudiant  l'autorité  de  l'Eglise  Romaine,  ils  s'étaient 
mné  dans  leur  isolement,  dès  1180,  une  religion  parti- 
culière qu'ils  taisaient  enseigner  par  des  ministres  choisis 
parmi  les  pins  instruits  d'entre  eux.  Ceux-ci  étaient  chargés 
d'interpréter  les  préceptes  de  la  Sainte  Bible,  devenue  leur 
seul  guide. 

Jus  [u'au  moment  de  la  Réforme,  au  commencement  du 
xvi*  siècle,  il-  conservèrenl  leurs  doctrines  et  leur  foi, 
an»  être    et  pré*  urseurs  des  Protestants. 

idois,   dès  l'apparition  de  Luther  et   de  Calvin, 

illièrenl  à  leurs  idées.  <  V  fut  leur  perte. 

Quoiqu'il  en  soit,  Foulques  d'Agoult,  vers  i  j.70,  entreprit 

le  repeuplement  du  terroir  de  Lourmarin  en  y  installant  de 

famille  \    liée  de  Freissan, 
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du  diocèse  d'Embrun,  des  Piémontais,  comme  on  les  ap- 
pelle dans  les  écrits  de  l'époque. 

Il  passa  avec  eux  un  contrat  en  bonne  el  duc  tonne,  dc- 
vani  un  notaire  de  Forcalquier.  Nous  ne  le  connaissons 
malheureusement  que  par  la  trouvaille  inespérée  d'un  con- 
trat identique,  calqué  sur  le  premier,  comme  il  en  est  indi- 
qué clans  la  première  page  de  celui-ci. 

Raymond  d'Agoult,  fils  de  Foulques,  devant  le  succès 
de  l'entreprise  paternelle,  employa  les  mêmes  procédés  de 
colonisation  pour  ses  terres  en  friche  de  Cabrières  d'Aiguës. 

Un  des  notables  de  ce  village,  M.  Félician,  nous  a  com- 
muniqué une  copie  de  ce  contrat,  dans  lequel  figure  le  nom 
d'un  de  ses  ascendants,  vis  à  vis  de  celui  du  magnifique  et 
puissant  Seigneur  de  la  Tour  d'Aiguës. 

Aux  conditions  stipulées  sur  ce  contrat,  passé  en  1405. 
devant  un  notaire  de  Permis,  ont  peut  assurer  qu'il  n'a 
rien  de  féodal,  que  les  vassaux  du  Seigneur  ne  font  nulle- 
ment figure  de  serfs. 

Les  exemples  de  cilation  en  justice  du  Seigneur  par  ces 
mêmes  vassaux  ne  sont  pas  rares  et  en  témoignent. 

Ce  contrat  est  donc  un  acte  par  lequel  un  propriétaire 
partage  son  bien  entre  des  particuliers,  tenus,  en  échange  du 
don,  à  certaines  redevances,  certainement  moins  onéreuses 
que  les  impôts  de  toute  sorte  exigés  de  nos  jours. 

Raymond  d'Agoult  s'engage,  lui  el  ses  successeurs  à 
perpétuité,  à  soutenir,  protéger,  défendre  ses  vassaux  h 
qui  la  justice  doit  être  rendue  par  des  officiers  spécialement 
nommés  à  cet  effet. 

En  échange,  les  vassaux  seront  lenus  de  prêter  hommage 
ou  serment  de  fidélité.  En  cas  de  refus,  le  récalcitrant  de- 
vra vendre,  céder  les  biens  qu'il  a  reçus  et  être  traité  en 
étranger  du  pays. 

Les  terres  seronl  attribuées  en  plein  don  à  emphitéote  et 
leur  contenance  dépendra  des  facultés  de  chacun  et  de  ses 
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s  de  famille.  Ceci,  moyen nanl  une  redevance  de  la 
sepl  in-  du  grain,  au   momenl  de  la  récolte,  de  la 

neuvième  partie  des  raisins,  de  la  cinquième  des  noix,  aman- 
olives. 

C  haque  particulier  pour,  en  former  un  village  bâtira  une 
maison,  une  cour  et  une  étable  sur  un  espace  donné  de 
neuf  cannes  de  longueur,  moyennant  quatre  poules  à  livrer 
au  moment  de  la  Noël.  Si  la  maison  ;i  été  construite  sans 
étable,  il  ne  devra  donner  que  deux  poules. 

Les  hommes  devront  une  journée  de  corvée  par  an  «au- 
jourd'hui cela  s'appelle  la  prestation)  pour  cultiver  les  jar- 
dins du  Seigneur.  Ils  seront  nourris  ou  recevront  six  patars 
(aujourd'hui,  on  n'est  pas  nourri). 

Le  possesseur  d'un  attelage  de  bœufs  devra  le  mettre  à 
la  disposition  du  Seigneur  une  journée  par  an.  Il  sera  éga- 
lement nourri  pendant  ceite  journée  ou  recevra  de  même  six 
patars. 

Toul  particulier  sera  tenu  de  porter  au  château,  au  mo- 
menl  de  la  Noël,  une  charrettée  de  bois  ou  une  charge,  s'il 
ne  possède  pas  de  charrette.  Il  faul  noter  que  la  coupe  des 
bois  dans  l'immensité  du  Luberon  était  absolument  libre. 
Chacun  en  prenait  pour  les  besoins  de  son  ménage,  mais 
il  lui  était  interdit  d'en  vendre. 

Quand  un  bien  passait  en  d'autres  mains,  soit  par  vente, 

soit  par  héritage,  le  nouveau  propriétaire  devail  donner  au 

.mur  quatre  poules  ci  deux  poulets.  Les  droits  d'enre- 

tremenl  ou  de  sucession  sont  autrement  élevés  de  nos 
jours. 

Le  blé  devail  être  fauché  par  1rs  éques  (chevaux)  du 
seigneur,  moulu  dans  !<•  moulin  dudit,  qui  s'engage  à  le 
•  construire  dans  les  meilleures  conditions,  et  '■• 
moyennant  'a  vingtième  partie  du  blé  remis. 

I  )e  m  '-me.  le  Sei    neui    s'en  onstruire    un 

four  dans  lequel  tout  le  pain  sera  cuit,  moyennant  un  pré- 
di   un  pain  sur  quarante. 
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Chaque  particulier  s'engage  à  planter,  dans  ses  (erres, 
six  douzaines  d'arbres  fruitiers,  dans  l'espace  de  six  ans. 
Les  particuliers  pourront  élever  autant  de  moutons,  chè- 
vres, pourceaux,  vaches  el  bœufs  que  leurs  moyens  le  leur 
permettent,   sans  nuire  aux   intérêts  des  voisins. 

Il  sera  créé  une  Communauté  à  la  tête  de  laquelle  sera 
placé  un  baile,  deux  consuls  assistés  d'un  lieutenant,  de- 
deux  ou  trois  syndics  ou  conseillers  et  d'autres  officiers, 
s'il  y  a  lieu. 

Le  contrat  fait  défense  de  jurer  le  saint  nom  de  Dieu, 
de  la  Vierge  et  des  Saints. 

Défense  de  chasser,  n'importe  le  gibier,  ni  posséder  en- 
gins de  chasse,  furets,  martres,  belettes,  fouines,  dressés  à 
cet  usage. 

Défense  de  porter  aucune  arme,  même  un  bâton  ferré. 
Défense  d'exercer  la   médecine  ou   la  chirurgie   sans   li- 
cence de  la  Cour  ou  des  Officiers  du  lieu. 

Défense  aux  femmes  de  mauvaise  vie  de  passer  plus  de 
trois  nuits  dans  le  village,  ni  d'afficher  aucun  joyau  d'or, 
d'argent  ou  de  perles,  de  ne  porter  ni  manteau,  ni  mante  ou 
capucine.  Mais,  attaché  au  bras,  le  signe  ordinaire  distinc- 
tif. 

Défense  de  commettre  le  crime  d'adultère  sous  peine  de 
100  livres  coronats. 

Les  autres  délits  sont  frappés  d'amendes  de  25  à  100 
livres  coronats. 

Sur  ces  bases  s'établirent  à  Lourmarin  les  Vaudois  de 
Foulques  d'Agoult  à  qui  l'on  doit,  en  grande  partie,  l'édifi- 
cation du  village  el  «elle,  plus  importante  pour  lui,  du 
Château,  lequel  est  devenu  un  centre  d'excursion  depuis 
l'habile  et  savante  reconstitution  due  au  regretté  M. 
Robert  Laurent-Vibert,  qu'un  misérable  accidenl  d'auto 
est  venu  enlever  prématurément  à  §es  belles  recherches  sur 
l'histoire  de  Provence. 
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Foulques  utilisera  donc  la  main-d'œuvre  dont  il  disposait 

désormais  d'abord  à  la  construction  des  demeures  vaudoi- 

blotties  contre  le  Rocher,  le  laineux  Castellas,  qui  en 

upait  le  centre,  ensuite,  nous  l'avons  dit,  à  l'édification 

du  magnifique  château  qui,  depuis  la  fin  du  w    siècle  a, 

par  sa  robuste  structure,  bravé  les  injures  du  temps. 

Peu  après,  commencèrent  pour  les  mal  heureux  convertis 
au  Calvinisme,  les  tourments  suscités  par  le  clergé  romain. 

François  1  ,  par  un  arrêt  du  7  juillet  1 53 1 ,  leur 
ordonna  de  se  convertir  au  catholicisme. 

Ici,  commence  le  martyrologe  de  nos  Lourmarinois  : 
cinquante-quatre  d'entr'eux,  Lous  Vaudois,  se  virent,  sur 
relu-  convertir,  saisis  et  emprisonnés  à  Apt.  La  mai- 

son de  Hugues  Berthier  fut  rasée. 

Blanche  de  Levis,   veuve  de   Louis  d'Agoult,   dame  de 
Lourmarin,  alla  se  jeter  aux  pieds  du  Roi  pour  taire  cesser 
ces  persécutions.  Elle  en  obtint  des  adoucissements  au  son 
es  malheureux  vassaux. 

A  Lourmarin,  les  noms  des  seigneurs  changenl  avec  les 
alliances  contractées,  Les  d'Agoull  sont  remplacés  par  les 
Lesdiguières,  ceux-ci  par  les  Caumont,  enfin,  les  de  Bruny, 
de  la  Tour  d'Aiguës,  dont  le  château  remplaçait  celui  de 
Sault,  comme  résidence  seigneuriale. 

Dans  les  armoiries  des  d'Agoult  figurait  un  loup.  La  plus 
an<ienne  tour  du  château  est  surmontée  de  gargouilles  re- 
présentent  îles   loups    au     repos,   dans     l'attitude   la   plus 
iîte. 

ation  de  la  bête    sauvage  est    due  à  une    jolie 

•aie. 

Une  fille  d'un  roi  de  Pomérancie,  Waldung,  s'était  ma- 
clandestinement  avec  un  baron  de  sa  cour.  Le  secret 
fut  surpris,  el  le  père,  irrite,  envoya    sa  fille    à    l'étran 
jusqu'au  château  de  Saûlt  où  il  la  fit  entériner  dans  une 
prison  de  Tune  des  tours. 


L0URMAK1X  IO5 

Ayanl  accouche  d'un  garçon,  la  jeune  femme,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  fut  supprimé  par  ses  cruels  gardiens,  le 
descendit,  une  nuit,  par  la  fenêtre  de  sa  gêole,  au  moyen 
de  cordes,  jusqu'au  pied  de  la  tour,  avec  le  vague  espoir 
qu'un  passant  attendri  recueillerait  reniant  et  lui  prodigue- 
rait ses  soins. 

A  quelque  temps  de  là,  les  gens  du  Château,  chassant 
dans  les  bois  touffus  qui  l'entouraient  se  trouvèrent  en  pré- 
sence d'un  repaire  de  loups  au  milieu  duquel  ils  ne  furent 
pas  surpris  de  trouver  un  enfant  en  excellent  état. 

Une  louve  l'avait  trouvé  au  pied  de  la  tour,  emporté  dans 
sa  tanière  et  allaité  de  concert  avec  ses  louveteaux. 

L'enfant  réintégra  le  château  au  milieu  des  démonstra- 
tions les  plus  joyeuses.  On  lui  donna  le  nom  de  Woll 
(loup);  il  devint  le  premier  seigneur  de  la  famille  des 
d'Agoult,  aïeul  des  Foulques,  des  Raymond,  des  Louis. 

Les  Vaudois,  dans  les  premières  années  du  XVIe  siècle, 
s'étaient  multipliés,  avaient  essaimé  leurs  colonies  tout  le 
long  de  la  partie  méridionale  du  Luberon,  attirant  à  eux 
les  parents  et  amis  laissés  dans  leurs  primitives  vallées  des 
Alpes,  de  la  sorte  qu'en  1545,  date  de  l'apogée  de  leurs 
persécutions,  ils  avaient  fondé  et  ils  occupaient  trente  villa- 
ges, dont  le  chef-lieu  était  Mérindol,  siège  de  leurs  assem- 
blées, résidence  des  chefs  du  parti. 

De  1530  à  1545,  les  avertissements  n'avaient  pas  man- 
qué aux  Vaudois  du  Luberon,  mais  les  mesures  de  rigueur 
prescrites  par  les  édits  royaux  axaient  toujours  trouvé  un 
esprit  tolérant,  indulgent  chez  les  grands  chefs  du  P 
lement  d'Aix,  chargés  de  l'interprétation,  de  l'exécution 
de  ces  édits. 

Lorsque,  à  peu  d'intervalle,  les  deux  Présidents  du  Par- 
lement, Chassanée  et  Garçonnet,  vinrent  à  disparaître,  leur 
successeur,    Forbin   d'Oppède,    homme  violent   et  emporte, 
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olul  d'appliquer  les  édits  en  dépassant  largement  la 
ii  r  împ  i 

Au  même  moment,  les  Vaudois  se  virent  l'objet  des  me- 
naces de  trois  puissants  ennemis,  le  Comte  de  Grignan, 
gouverneur  de  Provence,  le  Président  Forbin  d'Oppède, 
Guillaume  Guérin,  avocat  général  du  Parlement.  Le  Pré- 
sident avait  un  griel  tout  particulier  contre  la  dame  de  Lour- 
marin,  la  baronne  de  Cental  d'Agoult  qui  lui  avait  refusé 
la  main  de  sa  fille,  à  cause  du  caractère  difficile  qu'on  recon- 
naissait an  Président. 

Ce  lut  une  véritable  croisade  qui  s'organisa  contre  les 
hérétiques  du  Luberon,  particulièrement  ceux  de  Lourma- 
rin,  sujets  de  la  dame  de  Cental. 

Les  troupes,  rassemblées  à  Aix,  comprenaient  ioo  volon- 
taires catholiques,  4  régiments  venus  d'Italie  où  ils  axaient 
guerroyé,  sous  le  commandement  du  capitaine  Paulin,  de 
la  darde,  que  Forbin  d'Oppède  plaça  à  la  tête  des  troupes 
en  tout,  4.000  hommes. 

I  1  -  gens  de  Lourmarin  décidèrent  de  résister  à  une  atta- 
que. Ils  prirent  les  armes  et  se  réunirenl  sur  la  place  publi- 
que, après  avoir  transporté  leurs  nu-nhles,  fait  évacue*  le 
village  par  les  femmes  et  les  enfants,  envoyés  dans  la  mon- 
tagne. Informé  du  fait,  d'Oppède  wnu  à  Cadenet,  leur 
envoie  un  parlementaire  porteur  des  conditions  suivantes   : 

I  ><-p<  iser   les  armes  ; 

Faire  rentrer  leurs  familles  au  bercail; 

Remettre  leurs  meubles  en  place  : 

Fournir  des  vivres  à  mille  Fantassins  et  300  cavaliers.  Se 
convertir  au  catholicisme,  sous  peine  d<-  prise  de  corps  et  de 
1 1  m  fiscal  ion  de  t<  >us  leurs  biens  : 

Invités  a  envoyer  des  déléguées  à  Cadenet  pour  traîter  de 
leur  soumission,  ils  tirent  répondre  qu'ils  préféraient  la 
mort  .1  l'abjuration  <l<-  leurs  croyano 
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Le  16  avril  [545,  les  troupes  réunies  à  Permis,  comman- 
dées par  le  Capitaine  Paulin,  se  dirigèrent  sur  Cabrières, 
La  Motte,  Peypin,  Saint-Martin.  La  plupart  des  habitants 
avaient  fui  à  l'annonce  de  leur  arrivée.  Ceux  qui  étaient 
restés  furent  massacrés,  les  maisons  pillées,  dépouillées  de 
tous  les  objets  de  valeur  transportables,  puis  incendiées. 
La  troupe  surexcitée  se  livra  à  une  orgie  de  meurtres  ei  de 
dévastation. 

Une  autre  troupe,  conduite  par  Forbin  d'Oppède  en  per- 
sonne, se  dirigea  vers  Villelaure,  Trésemines,  le  PÛget, 
Lauris,  Mérindol  et  Lourmarin. 

Nous  avons  dit  que  les  habitants  de  ce  dernier  lieu 
s'étaient  réunis  en  armes,  prêts  à  se  défendre.  Ils  avaient 
été  mal  informés  des  ressources  de  l'ennemi.  Aussi,  celui-ci, 
après  plusieurs  assauts,  se  rendit  maître  de  la  place.  Le 
massacre  des  habitants,  le  pillage,  la  ruine  des  maisons 
vinrent  s'ajouter  aux  ruines  des  autres  villages  de  la  vallée. 
Seuls,  le  château,  la  maison  du  bailli  furent  respectés. 

Les  troupes  rentrèrent  à  Aix  le  4  mai,  traînant  avec  elles 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  un  butin  considérable. 
Enfin,  le  bilan  de  cette  abominable  expédition  entreprise 
au  nom  de  la  religion,  s'établit  de  cette  façon:  140  maisons 
brûlées  à  Lourmarin  ; 

1.840  personnes  massacrées  en  Provence. — 

900  à  Cabrières  du  Comtat  ; 

1.000  périrent  de  faim,  de  fatigue,  en  prison;  soit  pies 
de  4.000  victimes;  22  villages  avaient  été  incendiés. 

La  Comtesse  de  Cental  d'Agoult  eut  la  douleur  d'assis- 
ter, impuissante,  de  son  château,  à  la  ruine  de  ses  biens, 
au  massacre  de  ses  sujets,  ce  qui  avait  fait  un  désert  de  la 
région  la  plus  riche  de  la  Provence. 

Ses  justes  plaintes  au  Roi  François  1  "  furent  écoutées,  et 
le  10  juin   il  lit:  demander  au  Parlement   d'Aix  un   procès- 
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verbal   de   l'action  guerrière  entreprise   par  son   président 

"  ipède. 

Sur  une  défense  admirablement  présentée  des  coupables, 
le  Roi  passa  l'éponge,  il  meurt  en  1547. 

Henri  11  change  de  conseillers  et  s'entoure  de  person- 
nages favorables  à  une  révision  des  faits  évoqués  par  la 
Comtesse  de  Cental. 

Une  émir  de  justice  esl  instituée;  après  examen  du  dos- 
sier de  l'affaire,  elle  ordonne  l'arrestation  des  meneurs, 
Forbin  d'Oppède,  de  Laffond,  le  vice-Président  du  Parle- 
ment d'Aix,  Guérin,  son  procureur,  le  Capitaine  Paulin. 
(  )n  les  défère  au  Parlemenl  de  Paris. 

Il  nous  reste  des  débats  de  ce  procès  retentissant  qui 
émut  toute  l'Europe,  le  réquisitoire  imprimé  du  Procureur 
Aubery.  Profondément  convaincu  de  la  culpabilité  des 
accusés,  il  demande  qu'on  leur  appliquât  les  peines  les  plus 
sé\  ères. 

Des  influences  très  puissantes  intervinrent.  Forbin  et  le 
capitaine  Paulin  furenl  élargis  et,  plus  tard,  reprirent  leurs 
anciennes  fonctions,  l'un  de  Président  au  Parlement,  l'au- 
tre de  commandant  d'armée. 

lant  à  Guérin,  convaincu  de  faux,  de  malversations,  de 
concussions,  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranch» 

Pendant  ce  temps,  les  Vaudois  fugitifs,  profitant  de  l'ac- 
calmie du  moment,  étaient  revenus,  attirant  à  eux  ceux  des 
vallées  des  Alpes  qu'ils  liaient   allé  retrouver  au  moment 
1  tourmente.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  reconstituer  leurs 
fo)  ers  détruits. 

iV-  les  décrets  incessants  publiés  contre  les  héréti- 
ques, ceux-ci  ne  firent  que  prospérer  sous  l'oeil  bienveillanl 
du  Seigneur  qui  voyait  avec  joie  les  richesses  agricoles  de 

vassau:  >ître  de  jour  en   jour,  et   mieux  en. 

retrouvait  les  revenus  qu'il  en  lirait. 
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Une  assemblée,  tenue  à  Mérindol,  en  1560,  réunit  les  dé- 
légués de  60  églises  calvinistes.  La  tolérance  s'affirma  .si 
bien  que  Charles  IX  accordra  la  liberté  du  culte,  à  condition 
que  les  cérémonies  religieuses  eussenl  lieu  en-dehors 
agglomérations,  villes  ou  villages,  en  attendant  que  l'Edit 
de  Nantes,  en  [598,  leur  laissai  toute  liberté  de  réunion.  La 
fin  de  ce  xvie  siècle,  à  partir  de  1575,  fut  troublée  par  des 
luttes  incessantes  entre  des  bandes  de  catholiques  et  de 
protestants. 

Sous  prétexte  de  religion,  ces  bandes  n'avaient  en  vue 
que  le  pillage,  admirable  prétexte,  pour  s'emparer  du  bien 
d'autrui. 

Les  catholiques  étaient  commandés  par  le  Comte  de  Car- 
cès,  d'où  leur  nom  de  Carcistes,  les  religionnaires  connus 
sous  le  nom  de  Razats,  à  cause  de  leur  barbe  taillée  ou  rasée. 

De  Vins,  un  lieutenant  de  Carcès,  s'empare  de  Lourma- 
rin  par  surprise.  Mais  il  en  est  bientôt  chassé  après  avoir 
mis  quelques  jours  le  siège  devant  de  château  où  s'étaient 
réfugiés  un  groupe  de  religionnaires.  Les  meurtrières  pra- 
tiquées dans  l'une  des  tours,  principalement,  datent  de  cette 
époque. 

On  le  voit,  l'histoire  de  noire  Provence,  depuis  ses  débuts 
jusqu'au  xvin"  siècle,  présente  une  succession  de  combats, 
d'invasions,  de  coups  de  mains.  En  somme,  la  lutte  pour  la 
vie  par  le  meurtre  <■!  le  pillage. 

Au  début  du  xvii"  siècle,  le  château  pas-.,!,  par  alliance, 
entre  les  mains  ^u  <.\ui-  de  I  esdiguières  de  Bonne  de  l  ré- 
qui,  richissime  possesseur  <!<•  plusieurs  seigneuries  en  Pro- 
vence, où  il  fixait  '1  Satili  sa  résidence,  lors  des  rares  séjours 
qu'il  y  faisait . 

11  possédait  le  fastueux  domaine  de  Vizille,  en  qualité  de 
Gouverneur  du   Dauphiné,  habitait   un  magnifique  hôtel 
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Grenoble;  h   Paris,  un  des  plus  beaux  de  la  capitale,  rue 

di     I  «  'Union. 

Au  cours  du  xvii'  siècle,  les  pauvres  Vaudois  de  Lour- 
marin  furenl  l'objet  d'une  étroite  surveillance.  Ce  fui  un 
défilé  continu  des  troupes  chargées  de  la  police:  parfois, sur 
d<-s  dénonciations,  des  envois  aux  [Misons  d'Api  ou  aux 
galères  de  Toulon.  Cependant,  en  1865,  à  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  les  persécutions  prirent  une  acuité  plus 
grande.  Il  fallait,  pour  les  religion naires,  entichés  de  leur 
religion,  ou  se  convertir,  ou  aller  grossir  le  nombre  des  pri- 
sonniers ou  des  forçats,  après  la  saisie  de  leurs  biens. 

Il  leur  ('-tait  défendu  de  quitter  le  royaume  et  les  fron- 
tières étaient  bien  gardées.  Malgré  toutes  les  précautions, 
bien  des  fugitifs  trouvèrent  le  moyen  de  passer  a  travers 
les  mailles  du  filel  et  allèrent  installer  leurs  industries,  leurs 
métiers,  leur  commerce  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Suisse,  à  Genève  surtout,  où  il  se  réunil  la  plus  importante 
colonie  des  protestants  évadés  de  Provence.  Plusieurs 
noms  de  familles  (ourmarinoises  onl  été  retrouvés  dans  les 
archives  de  Genève,  dont  le  nôtre.  Environ  t.5oo  Proven- 
çaux gagnèrenl  l'étranger. 

A  l'intérieur,  le  nom  des  dragonnades  esl  encore  fixé  dans 
la  méroire  des  religionnaires  de  Provence  el  des  Cévennes. 

Tour  rester  attachés  au  pays  el  à  leurs  biens,  des  habi- 
tants du  Lour marin  se  convertirent  à  la  religion  catholique, 

mais   d'une    façon    bien    tiède,    si    nous   en   croyons   un    billet 

anonyme,    forl    incorrect,   adressé  à    Lebret,    Président   du 
Parlement,  sans  doute  par  un  ecclésiastique  du  lieu. 

marin,    l»*   4    mai 
neui , 

l  <   méprit  >s  ordres,  et,  par  conséquent,  de  ceux  de 

notre  Grand  l<"\.  dan         lieu  •    de  vous  avertit  que  ci 

qui  -ii  ti(  nnent   forl  peu  •  ompti 
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les  faire  mettre  à  éxecution,  né  sac  liant  point  encore  si  on  leur 
graisse  la  patte  pour  cela,  car  cette  maudite  canaille  de  huguenots 
n'épargnent  rien  pour  détourner  et  traverser  l'instruction  de  notre 
Grand  Roy.  Vous  serez  averti  toutes  les  semaines  si  ceux  à  qui  vous 
envoyez  les  ordres,  après  que  vous  les  aurez  menacés  de  les  faire, 
mettre  dans  une  citadelle,  ne  le  faisant  pas  comme  il  faut,  suivant 
l'instruction  du  Roy..  De  cent  enfants,  il  n'en  va  pas  six  à  la  messe 
ni  au  catéchisme,  pas  une  fille  seulement..  Quand  on  a  été  obligé 
d'en  mettre  un  en  prison,  on  s'est  contenté  de  la  lui  faire  voir  et  de 
le  mettre  ensuite  aux  arrêts  du  château,  qu'il  était  mieux  qu'en  leur 
maison,  ce  qui  donne  à  cette  canaille  de  se  moquer  de  notre  religion, 
et  de  vos  ordres  et  par  conséquent  de  ceux  de  notre  Roy.  J'ai  cru 
que  ne  pouvais  pas  plus  longtemps  vous  cacher  la  chose;  mais  brû- 
lez ce  billet  si  vous  voulez  savoir  toutes  les  semaines  si  on  fait  son 
devoir. 

Sous  Louis  XV,  des    préoccupations    gouvernementales 

particulières  firent  oublier  les  luttes  religieuses.  Les  guer- 
res incessantes  d'Espagne,  des  successions  de  Pologne  et 
d'Autriche,  et  celle  de  Sept  Ans  demandèrent  qu'on 
apportât  tous  les  soins  à  la  levée  des  hommes  pour  les 
besoins  de  l'armée,  et  celle  des  impôts,  toujours  plus  lourds, 
destinés  à  leur  entretien. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  le  recrutement  était  basé 
sur  le  tirage  au  sort  et  sur  les  primes  à  rengagement. 

Ordre  était  donné  parfois  aux  Consuls  de  Lourmarin,  par 
le  subdélégué  à  l'Intendance  de  Provence  de  réunir  les 
jeunes  gens  en  vue  d'un  tirage  au  sort  qui  devait  désigner 
un  ou  deux  miliciens. 

Ainsi,  chaque  communauté  tic  Provence  étail  invitée  à 
fournir  un  nombre  de  recrues  proportionné  au  chiffre  de  sa 
population. 

Les  fils  uniques  étaient   dispensés,. 

Celui  que  le  smi  désignait  pouvait  se  faire  remplacer  par 
son  frère. 

La  prime  d'engagement  variait.  Elle  approchait  de  120 
livres  pour  six  années  de  service, 
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A  ce  propos,  nous  citerons  une  lettre  de  soldat,  modèle 
du  genre  du  reste  employé  dans  tous  les  temps. 

Elle  fail  pense-  que  si  l'argenl  ne  fail  le  bonheur  pour  cer- 
tains, il  n'en  esi  pas  de  même  pour  le  milicien  sous  les 
arm< 

Briançon,   le  4  avril 

,\   Monsieui    Vial,   Consul   de  Lourmarin, 

J<    vous  fait  la  présente  poui  vous  faire  savoii   l'étal  de  ma  santé, 
qu'elle  est  bonne.   Dieu  merci.  Je  prie  le  Seigneur  <|U''  la  votre  en 
de  même  el  <  n  même  temps  pour  vous  prier  de  me  faire  le  plai- 
sir me  faite  tenir  vint   quatre  sur  mon   engagement   (]<>n   ma 
vous  servira  de  reçu  de  ce  que  vous   me  ferez  t<  nir,  vous  saluerez 
pour  moi   mon  très  chei    père  et   frères  el  sœurs  et  vous  leur  direz 
qu'il  ne  tire  point  de  peine  de  moi  pareeque  je  me  tiens  toujours 
ind. 
Je  vous  prie  de  me  taire  tenir  les  vint  quatre  livre-  au  plutôt  qu'il 
•   sera   possible  si   vous  voûtez  me  tenir  contand  que  je  suis 
danl  votre  réponse,  celui  qui  a  loneur  d'être.   Monsieur,  votre 
serviteur. 

Il  nous  faut  maintenant  parler  de  deux  fléaux  mii,  clans 
ces  derniers  siècles,  à  des  époques  parfois  rapprochées,  rava- 
gèrent la  Provence,  firenl  le  vide  dans  certaines  parties  du 
pays,  la  famine^,  le  mal  contagieux,  comme  s'expriment 
nos  documents,  la  peste,  puisqu'il  faut  rappeler  par  son 
nom. 

Le  mal  contagieux,  et  aussi  la  famine  viennent  souvent 
compléter  l'eeuvre  de  dévastation  provoquée  par  les  inva- 
sions. Parfois,  le  mal  contagieux  sévil  de  façon  atroce,  d'où 
l'épouvante  attai  hée  a  s,,n  nom. 

I  a  peste  de  1720  dépassa  toutes  lis  autres  en  horreurs, 
ites  par  les  historiens  de  l'époque.  On  sait  quels 
i\  tableaux  ils  nous  en  ont   laissé, 

I  n  1347  péril  un  tiers  de  la  population. 

Au  cle  s-.nt   signalées  au   moins  deux  épidémies 

violentes. 
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Au  xvie  siècle  on  coin  pi  a  quatorze  maladies  contagieuses. 

Au  xvnp  siècle  deux  surtout  laissèrent  de  profondes  traces 
à  Lourmarin,  celle  de  1630  et  celle  de  164g. 

Alors,  sur  le  soupçon  de  peste,  nul  ne  pouvait  voyager 
sans  être  muni  d'un  billet  de  santé,  signé  des  autorités  du 
lieu  d'où  il  venait,  visé  par  un  ou  deux  médecins,  affirmant 
que  le  lieu  en  question  était  indemne. 

Dans  le  village  où  il  se  rendait  il  se  heurtait  à  une  porte 
fermée,  entrebâillée  pour  le  livrer  à  un  examen  minutieux 
après  avoir  bien  contrôlé  le  billet  dont  il  devait  être  muni. 

Lourmarin  était  entouré  de  hautes  murailles  dont  il  ne 
reste  que  très  peu  de  chose,  murailles  percées  de  portes  dont 
le  nom  est  resté,  attribué  au  quartier  qu'elles  desservaient. 

C'étaient  les  portes  de  la  Cordière,  de  la  Chapelle,  de 
la  Terrasse,  des  Moulins. 

Les  édiles  avaient  ménagé  auprès  de  chacune  d'elles  un 
logis,  servant  de  corps  de  garde  où  se  tenaient  des  veilleurs 
chargés  du  contrôle  de  la  cortie  ou  de  l'entrée  des  gens. 

Les  archives  communales  renferment  de  nombreuses 
notes  de  frais  occasionnés  par  la  construction,  les  répara- 
tions effectuées  à  ces  portes  ou  à  ces  logis.  Comme  nous 
voyons  les  frais  nécessités  par  la  benne  marche  de  l'hor- 
loge dont  la  situation  dominante  permet  au  travailleur  de 
mieux  guider  son  temps. 

Des  notables  du  pays  tenaient  à  honneur,  pour  donner 
l'exemple,  d'assurer  le  meilleur  dis  services,  de  prendre  un 
tour  de  garde  à  ces  portes.  D'autres  étaient  rétribués  —  à 
raison  de  4  à  6  livres  par  mois. 

La  Communauté  se  tenail  continuellement  en  relation 
avec  les  pavs  environnants:  Apt,  Permis  où  le  médecin-chi- 
rurgien Corgier  est  envoyé  un  jour  pour  rendre  compte  de 
l'état  sanitaire,  ce  qui  lui  valut  deux  livres  d'honoraires. 
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La  poste  n'existait  pas  el  les  messagers  envoyés  à  Api 
ou  à  Pertuis  recevaient  un  salaire  de  six  sols,  pour  un  par- 
cours de  40  kilomètres  effectués  à  pied. 

Le  seul  moyen  préservateur  de  la  contagion  était  le  feu. 
<  >n  brûlail  après  la  maladie,  toul  ce  <jui  avait  touché  le 
-  au  malade.  Dans  les  rues,  on  allumait  de  grand? 
»iers.  On  respirait  du  vinaigre.  On  essayail  des  remèd»  ?, 
les  plus  bizarres,  les  plus  extraordinaires,  In  médecin  1 
à  l'efficacité  du  sang  de  chat  et  tombé  frappé  par  le  mal,  en 
but.  I  n  autre  préconisait  l'urine  humaine! 

I  n  mal  contagieux,  qui  fil  en  Provence  plus  de  victi- 
mes peut-être  que  la  peste,  est  la  petite  vérole.  Au  xvm( 
cle,  elle  sévit  avec  intensité,  si  bien  que  tous  étaient  frappés. 
N<  us  possédons  une  liasse  de  passeports,  sur  lesquels  huit 
sur  di\  environ  portent  que  le  sujet  est  marqué  de  la  petite 
vérole.  Mais  sa  marche  relativement  lente,  sa  calme  évolu- 
tion,  le  nombre  dés  victimes  relativement  restreint  n'en 
faisait    pas  un   épouvantail   comme   la   peste  1 

I..-  Préfet  du  département,  en   [809,  donne    les    instruc- 
tions les  plus    précises    [tour     recommander     l'emploi     des 
mis  aux  médecins.  Le  fameux  vaccin  de  Jeûner. 

De  cette  époque  nous  possédons  une  statistique  des  mieux 
établie  des  malades  atteints  de  h  petite  vérole  ou  des  bien 
portants  1  raités  par  la  vaccine. 

En  tête  du  document   figure  :  la  liste  des  personnes  qui 

se   lurent    .1    l'art    de   guérir  a    I  minn.'irin    (sic!)   NoUS  axons 

ainsi  les  noms  de  quatre  médecins  <i  de  deux  sages-femmes. 

1  uleuse,  une  période  de  d<>u/e  années  se  passa 

sans  au<  un  1    I 

ndant,  en   1840,  on  signale  une  recrudescence  de  la 
maladie,  sans  doute  par  1  m  Mi  des  traitements  par  le  \ ... 
on  compta  vingt-cinq  malades  el  huit  morts.  Depuis,  l'atté- 
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nuation  est  constante  pour  en  arriver  à  l'extrême   rareté 
des  cas  ! 

La  Communauté  a  eu  le  soin  constant  de  secourir  les 
pauvres  —  dont  nous  possédons  des  listes,  à  diverses  épo- 
ques. Ils  étaient  très  nombreux  au  XVIIe  siècle,  les  listes 
accusant  près  de  deux  cents  assistés.  Au  xvm"  siècle,  ce 
nombre  diminua  de  plus  en  plus,  sauf  dans  les  temps  de 
famine,  où  les  grands  moyens  étaient  employés,  tels  les 
recensements  de  grains  chez  les  particuliers  avec  visites 
domiciliaires. 

L'autorité  militaire  puisait  dans  les  réserves  de  ses  gre- 
niers pour  venir  au  secours  des  municipalités. 

Nous  avons  aussi  des  comptes  de  blés,  de  seigles  fournis 
par  les  plus  fortunés  du  village  et  destinés  à  subvenir  aux 
besoins  des  plus  pauvres,  dans  un  sentiment  de  solidarité 
humaine  agréable  à  constater. 

Xous  avons  dit  qu'après  le  pillage  et  l'incendie  de  Lour- 
marin  par  les  troupes  de  Forbin  d'Oppède,  les  religion- 
naires,  rassurés,  sur  les  instances  de  la  dame  de  Cental, 
étaient  venus  reconstituer  leur  village,  s'étaient  mis  à  l'œu- 
vre pour  rebâtir  leurs  demeures,  cultiver  leurs  champs.  Peu 
à  peu  leur  nombre  s'était  si  bien  augmenté  qu'à  la  lin  du 
xvie  siècle  la  population  oemptait    1.300  Ames. 

Au  xvne  siècle  la  population  flotta  entre  [.300  et  1.600. 
De  même  au  XVIIIe  siècle,  où  elle  se  maintient  vers 
1.500  âmes  jusqu'au  commencement  du  XIXe  où  elle  atteint 
1.800,  époque  où  le  village  s'enrichit  de  nouvelles  maisons. 
La  population  commença  à  décliner  vers  1870.  Le  vieux 
village  souffrait  des  injures  du  temps.  Les  maisons  s'affais- 
saient, se  lézardaient  sans  que  les  habitants  fissent  rien  poul- 
ies entretenir.  Leur  nombre  diminuait  sans  cesse,  ils  trou- 
vaient insalubres  leurs  logis  étroits,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  dans  des  rues  tortueuses  et  humides,  où  ne  péné- 
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traienl  ni  l'air  ni  la  lumière,  Peu  à  peu  ils  abandonnèrent 
le  vieux  Lourmàrin  serré  contre  le  vieux  rocher,  le  Castellas, 
cité  plus  haut  el  laissèrent  leurs  maisons  tomber  en  ruines, 
telles  < jn '< mi  les  voit  auj< >urd'liui . 

Lourmàrin  suffît  bien  à  loger  Les  six  cents  et  quelques 
habitants  qui  restent.  Aura-t-îl  le  sort  de  Six-Fours,  dans 
le  Vax,  qui  ne  compte  plus  un  seul  occupant  et  présente 
l'aspect  d'une  agglomération  de  maisons  sur  lesquelles  se 
sérail  acharnée  une  artillerie  ennemie.  Notre  vieux  vill  2 
commence  à  présenter  aussi  bien  ce  même  aspect. 

Il  est  indéniable  que  cette  dépopulation  est  duc  à  deux 
causes  principales  :  la  faible  natalité  qui  s'accentue  tou- 
jours, l'exode  vers  les  grandes  villes. 

D'un  siècle  à  l'autre  les  conditions  de  la  vie  qui  se 
transforme,  selon  les  institutions  el  le  progrès,  deviennent 
bien  différentes. 

Ainsi,  l'institution  des  patentes  sur  les  métiers  et  les 
professions,  en  [791,  nous  donne  une  idée  de  cette  trans- 
formation. La  liste  des  patentés  va  nous  instruire.  Avant 
17,1.  le  village  possédait  quatre  auberges,  il  n'en  compte 
plus  qu'une.  Il  esl  vrai  de  dire  que  le  chemin  de  fer  côtoyant 
la  Durance,  a  enlevé  la  plupart  des  voyageurs  suivant  la 
route  d'Aix  a  Apt.  I.<  urmarin  fournissait  des  relais  pour  les 
voyageurs,  car  de  Lourmàrin  à  Apt  le  chemin  de  la  Combe 
esl  dépourvu  de  toutes  ressources, 'région  aride  et  siu\;i^ 
entre  toutes. 

<  'm  disparu  du  village  une  foule  de  petits  métiers  exploi- 
tés par  la  grande  industrie  d'aujourd'hui  :  les  bouchonniers, 
de  laine,  les  cordiers,  tourneurs,  tisseurs  de  fils, 
fabi  i<  ants  de  l»as,  lilateurs  de  s<,jr. 

Li      chap  liers,    tailleurs  d'habits,   cordonniers,   situ    les 
vici  née  dans  la  grande  \  Mie. 
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De  même    les    lingères,   les    brodeuses,   les    tailleuses,   les 
modistes. 

Trois  ou  quatre  Maîtres  chirurgiens  et  un  apothicaire  qui, 
souvent,  en  faisait  fonction,  se  partageaient  les  malades.  On 
s'adresse  aujourd'hui  aux  villages  voisins.  Le  notariat  a 
compris  jusqu'à  trois  titulaires. 

Les  corps  de  métier  comptaient  en  1 791 ,  quatre-vingt-dix 
citoyens  patentables.  Le  nombre  en  est  bien  diminué  et  les 
religionnaires  sont  redevenus  agriculteurs  comme  au  début 
de  leur  installation  à  Lourmarin. 

On  peut  se  demander  comment  le  château  échappa  au 
vandalisme  de  la  fureur  révolutionnaire,  déchaînée  en  1793? 

Des  bandes  de  pillards  parcouraient  le  pays,  comme  au 
temps  des  Sarrazins,  des  Lombards  ou  des  Goths,  visant  les 
opulents  châteaux  que  ces  derniers  n'avaient  pas  connus, 
aussi  bien  les  demeures  cossues  qui  leur  étaient  signalées. 

C'est  au  syndic  de  l'époque,  Abraham  Goulin,  que  nous 
devons  la  conservation  de  celui  de  Lourmarin,  menacé  par 
les  hordes  révolutionnaires. 

Animé  d'une  mâle  énergie,  il  rassemble  el  arme  tant  bien 
que  mal  une  milice,  l'installe  au  château  devenu,  avec  ses 
dépendances,  bien  national.  11  place  des  hommes  de  guet 
aux  endroits  bien   disposés   pour  signaler  une  agression. 

Goulin  expose  à  ses  administrés  son  idée  de  convertir 
le  château  en  hôpital,  aménagé  pour  recevoir  les  malades 
nécessiteux  de  la  région.  Ce  prétexte  lit  merveille,  car  nom- 
bre de  défenseurs  se  présentèrent  pour  combattre  les  crimi- 
nels qui  parcouraient  le  pays  en  vue  (U\  butin  a  recueillir 
au   nom  de  la   liberté,   de  la   fraternité. 

C'est  ainsi  que  le  château  de  Lourmarin  n'eut  pas  à 
subir  le  sort  de  tant  d'autres  des  environs,  brûlés  pour 
effacer  les  traces  du   pillage. 
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L'entretien  de  ces  bâtiments  massifs  était  chose  bien  diffi- 

el  forl  onéreuse  j r  d'autres  que  de  grands  seigneurs 

<•'  le  Imt  château  s'en  allail  en  ruines,  les  tours  déman- 
telées, les  murs  lézardés,  les  plafonds  effondrés.  Les 
rares  abris  qu'il  présentait  réunissaient  les  chemineaux  de 
passage,  dans  dis  locaux  privés  de  portes  et  de  fenêtres. 

l'n  historien  de  talent,  un  ami  de  l'art  architectural,  un 
bienfaiteur,  M.  Laurent-Vibért,  que  le  hasard  d'une  excur- 
sion plaça,  un  jour,  en  face  de  cette  belle  ruine,  séduit  par 
Ja  majesté  de  l'édifice,  pril  à  tâche  de  reconstituer,  avec 
le  plus  ardent  souci  dw  respecl  d\i  passé,  cette  moyenna- 
geuse  résidence  des  d'Agoult. 

<  >n  peut  se  rendre  compte  à  quel  point  il  y  a  réussi   ! 

Pour  terminer,  nous  ajouterons  \mc  courte  biographie 
de  deux  illustrations,  enfants  de  Lourmarin,  arrivés  à  la 
célébrité  avec  des  tontines  ires  diverses. 

Il   s'agit    de  Jean    Ailhaud   et    de    Philippe   de   Girard. 

Jean   Ailhaud,   né  en   1074,  appartenait  à  la  bourgeoisie 
protestante.  Ses  ascendants  ont,  de  tout  temps,  occupé  les 
plus  hautes  situations    dans    l'administration    du  villa.. 
les  baillis,  syndics,  consuls,  maires,  ou  simplement  greffiers, 
portent  souvent  ce  nom  au  cours  des  derniers  siècli 

La  maison  occupée  par  cette  famille  est  une  des  princi- 
pales e!  des  plus  anciennes. 

Jean     Ailhaud     fut    envoyé  à   Ai\    pour    y    étudier    la 
lei  in--. 

Revenu  dans  sa  maison  familiale,  il  employa  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  débuts  île  médecin  à  étudier  les  effets 
des  drogues  pur 

Il   combina   \\n   mélange  îles   plus  employé  et    lança   le 

produit  dans  le  public  au  moyen  d'une  réclame  forcenée,  en 

urseur  de  la  ré<  lame  médu  aie  si  employée  de  nos  jours. 

Il  v  réussi l  a  merveille. 
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Le  remède  lancé  par  Ailhaud  renferme  six  suites  de  plan- 
tes, toutes  purgatives  :  du  jalap,  du  gaïac,  de  l'aloès,  de  la 
scammonée,  de  la  gomme-gutte,  du  séné.  Le  malade  le  plus 
récalcitrant  ne-pouvait  échapper  a  ses  effets. 

Ailhaud  publia  d'abord  une  petite  brochure  mentionnant 
les  merveilleuses  propriétés  et  les  vertus  de  sa  poudre.  Elle 
guérissait  à  peu  près  toutes  les  maladies  qui,  comme  on  le 
sait,  sont  dues  à  une  certaine  âcreté  du  sang  que  les  purga- 
tifs font  disparaître.  De  là,  le  nom  de  remède  universel, 
qu'il  lui  attribua.  Des  malades,  reconnaissants  d'une  gué- 
rison  effective,  lui  envoyèrent  des  remerciements  qu'il 
lit  aussitôt  insérer  dans  une  seconde  brochure  répandue  à 
profusion.  De  nombreuses  attestations  reçues  et  toujours 
insérées  dans  de  nouvelles  éditions,  formèrent  de  véritables 
petits  volumes.  La  poudre  d' Ailhaud  prit  une  telle  extension 
qu'elle  fut  bientôt  connue,  appréciée  de  toute  l'Europe.  Elle 
jouit  d'une  vogue  persistante.  Hélas  !  Elle  ne  guérit  plus, 
suivant  la  boutade  d'un  médecin  céièbre  disant  à  ses  élèves 
«  Hâtez-vous  de  vous  servir  des  remèdes  pendant  qu'ils 
guérissent  !  » 

La  fortune  suivit  bientôt  la  notoriété.  On  prétend  qu'elle 
devint  immense.  Mais,  on  peut  le  dire  à  sa  louange, 
Ailhaud  en  lit  le  plus  noble  usage,  secourant  les  malheureux, 
soulageant  les  misères,  instituant  de  bonnes  œuvres.  Le 
bourgeois  de  Lourmarin,  au  faîte  de  la  célébrité,  se  tu  ano- 
blir,  nommer  Conseiller-secrétaire  du  Roi,  prit  le  titre  de 
seigneur,  Baron  de  Castellet,  Montjustin,  Entrechaux, 
Vitrolle,  dont  il  acquit  le  magnifique  château. Il  y  mourut  en 
1756,  laissant  trois  enfants,  dont  l'aîné  avait  suivi  la  carri  - 
re  du  père,  s'étant  fixé  à  Aix  comme  médecin,  installé  dans 
un  des  plus  beaux  hôtels  de  la  vieille  capitale  provençale. 
Les  deux  autres  fils  étaient  entrés  dans  les  ordres. 
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Sur  Philippe  de  Girard,  une  précédente  étude  a  paru  dans 
Provincia,  en   [924. 

Rappelons  simplement  que  Philippe  de  Girard  doil 
.sa  renommée  à  l'invention  de  la  filature  mécanique  du 
lin  qui  pril  un  essor  rapide  dans  le  monde  entier,  a  la  fon- 
dation d'une  ville  industrielle  de  30.000  âmes  en  Pologne 
et  (jiii  porte  son  nom  russifié  de  Girardow. 

Paris  a  donné  le  nom  de  Philippe  de  (iirard  a  l'une  de 
ses  principales  artères. 

Avignon  el   Lille  lui  ont  élevé  une  Maine. 

A  ('encontre  de  d'Ailhaud,  l'inventeur  de  génie  eut  une 
existence  pénible,  malheureuse  et  mourut  dans  un  étal  voi- 
sin de  l'indigent 

J.-P.  Anastay. 


UN  HOTEL  BOURGEOIS 

du  XVIIPmt  siècle,  à  Marseille 

(actuellement  Hôtel  du  Général  Commandant  le  XV0  Corps  d'Armée) 


L'hôtel  du  Quartier  Général  du  XV'  corps  d'armée,  situé 
N°  ii  de  la  rue  Armény,  a  été  construit  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIIIe  siècle.  S'il  n'a  jamais  eu  la  prétention  de 
rivaliser  avec  les  splendeurs  des  hôtels  de  la  ville  d'Aix,  ni 
de  surpasser  celles  de  ceux  dont  la  bourgeoisie  de  Marseille 
orna  notre  ville  au  cours  de  ce  siècle,  il  présente  cet  avan- 
tage pour  les  amateurs  du  passé  de  n'avoir  pas  souffert  des 
atteintes  du  temps,  d'avoir  conservé  intactes  ses  ornemen- 
tations extérieures  et  intérieures  et  de  n'avoir  pas  subi  de 
changement  de  destination,  puisqu'après  avoir  servi  d'ha- 
bitation à  ses  propriétaires  successifs,  il  est  encore  aujour- 
d'hui, devenu  sous  le  second  empire  propriété  du  ministère 
'de  la  Guerre,  l'hôtel  particulier  du  général  commandant  le 
XVe  corps  d'armée. 

Cette  situation  heureuse,  jointe  au  souvenir  de  famille 
qu'il  présente  pour  moi  d'avoir  appartenu  à  Dominique 
Audibert  et  été  habité  pendant  de  nombreuses  années  par  lui, 
qui  occupa  une  place  en  vue  dans  le  haut  négoce  et  dans  le 
monde  marseillais,  m'a  incité  à  rechercher  l'origine  de  la 
petite  histoire  de  cet  immeuble.  Le  dossier  établi  par  la  Pré- 
fecture pour  son  achat  par  le  ministère  de  la  Guerre,conservé 
aux  archives  départementales,  les    minutes    des  notaires  et 
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quelques  lignes  sur  la  rue  Armény  dans  Les  Rues  </<•  Mar- 
seille, d'Augustin  Fabre,  m'en  onl  fourni  les  éléments. 

L'hôtel  esl  construit  sur  une  parcelle  d'un  terrain  qui, 
avant  l'agrandissemenl  de  Marseille  au  xvn*  siècle,  était 
situé  en  dehors  de  la  ville-  En  vue  de  cet  agrandissement 
les  échevins  en  firent  l'acquisition  à  Jean  Armény,  pour  y 
construire  les  remparts  bordés  de  leurs  lices.  «.  Mais  comme 
le  plan  de  laîigne  de  ces  murailles,  nous  dit  Augustin  Fabre, 
fut  quelque  peu  modifié,  le  lerruin  était  resté  a  la  ville  et  les 
frères  Armény,  après  la  mort  de  leur  père,  jugèrent  <  >nve- 
nable  de  l'acquérir  ». 

<  '«si  ;iinsi  que  "  par  acte  du  6  juillet  [699,  les  Echevins 
de  Marseille,  agissanl  au  nom  de  la  ville,  vendirent  aux 
trois  frères  Bruno,  Léon  et  Jean-François  Armény,  négo- 
ciants, un  terrain  de  371  cannes  au  quartier  de  Paradis,  dans 
le  nouvel  agrandissement.  Le  prix  lut  de  cinq  livres  dix  sols 
la  canne  carrée  ». 

Après  cet  achat,  ils  ouvrirent  la  rue  à  laquelle  on  donna 
leur  nom.  Elle  s'appela  au  débul  la  rue  d' Armény  et  quel- 
quefois rue  Armény,  pour  prendre  plus  tard,  on  ne  sait 
pourquoi,    le   nom   de  la    rue  de   l'Armény.   Cette  appellation 

('•tait  vide  de  sens,  comme  le  tait  remarquer  Augustin  Fabre, 
qui  félicite  la  municipalité  Honnoral  d'avoir  rendu  à  cette 
rue  le  nom  de  nie  Armény,  qui  n'aurait  jamais  dû  être 
modifié.  En  ouvrant  cette  rue  derrière  la  nouvelle  église  de 
Saint- Ferréoj,   venant   des  lices  intérieures  de  la   porte  de 

Rome  jusqu'à  la  n\c  de  Paradis,  les  frères  Armény  taisaient 

une    opération    avantageuse.  Le    nouveau    quartier    que  le 

M  agrandissement  de  la  ville  venait  de  taire  rentrer  dans 

son  enceinte,  attirail  les  riches  négociants  marseillais  a  la 
disposition  desquels  le  morcellement  «!<•  la  propriété  Armény 

mettait  des  terrains  t.. m  à  t.ut  agréables  pour  se  taire  cons- 
truire des  hôtels  ave,  façade  mit  la  nouvelle  rue  <•!  jardin 
sur  les  lues  intérieures  de  la  ville. 
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C'est  ainsi  que  le  16  juillet  1750,  par  acte  de  M'"  Hazard, 
notaire,  Jean-François  Armény,  fils-de  Bruno  Armény,  vend 

au  sieur  Nicolas  Boismortier,  chirurgien-major  de  la  Marine 
au  département  de  Marseille  «  un  emplacement  à  bâtir  mai- 
son, de  la  contenance  de  349  cannes  un  huitième  de  pan 
menu,  actuellement  employé  en  jardin  clos  de  murailles  et 
y  étant  puits,  vivier,  fontaine,  jet  d'eau,  dépendant  des  eaux 
de  la  ville  dont  le  sieur  Armény  n'a  aucune  concession  parti- 
culière..- tel  que  le  sieur  Armény  le  possède  au  nouvel 
agrandissement  de  cette  ville,  quartier  de  Paradis,  et  qu'il 
a  rapporté  partie  de  la  succession  de  sieur  Bruno  Armény 
son  père,  par  l'acte  de  partage  sur  ce  passé  devant  M'  (iasii- 
nel,  notaire,  notre  devancier  immédiat,  le  10  mai  1734,  et 
partie  à  titre  de  l'achat  de  l'hoirie  de  son  dit  père  par  acte 
reçu  par  feu  Me  Fabron,  un  de  nos  prédécesseurs,  le 
28  février  1732,  formant  les  deux  parties  rapportées  une 
contenance  d'environ  400  cannes  carrées  dont  80  cannes 
ont  par  lui  déjà  été  vendues  à  Antoine  Laugier,  maître- 
maçon,  depuis  environ  deux  années  ». 

Le  terrain  vendu  confronte  du  Levant  le  terrain  employé 
en  jardin  par  le  sieur  Lamer,  qui  l'a  acquis  de  l'hoirie 
Bruno  Armény,  du  Midi  les  lices  intérieures  de  la  ville,  du 
Couchant  un  terrain  dépendant  également  de  l'hoirie  Bruno 
Armény  et  employé  en  jardin  par  la  dame  veuve  Dauphin, 
et  du   Septentrion,    la   rue  dite   d' Armény. 

Jean-François  Armény  se  réserve  la  majeure  directe  de 
seigneurie  sur  le  terrain  vendu  tant  pour  lui  que  pour  1rs 
demoiselles  Armény,  ses  deux  sieurs  consanguines,  à  raison 
de  cinquante  livres  la  canne  carrée,  soil  pour  le  prix  de  dix- 
sept  mille  quatre  cent  cinquante-trois  livres  quinze  sols  sept 
deniers,  dont  le  vendeur  reconnaît  avoir  reçu  comptant  trois 
mille  livres  quinze  sols,  sept  deniers.  Pour  le  surplus,  sept 
mille  livres  seront  payées  à  son  acquit  et  décharge  à  la  dame 
Cécile-Gabrielle  de  Moustiers,  veuve  de  Messire  François  de 
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Foresta-Col  longes  el  à  Mess  ire  Jean-François  de  Foresta- 
(  ollonges,  fils  de  la  dite  dame,  el  enfin  sept  mille  livres 
m  payées  au  vendeur  dans  quatre  années,  à  compter  du 
jour  de  la  signature  de  l'acte,  avec  les  intérêts  au  denier 
vingt  payables  en  fin  d'années    . 

Au  surplus,  le  terrain  vendu  étam  loué  à  un  sieur  Croizèt, 
pépiniériste,  ce  dernier  esl  obligé  d'en  sortir  au  moment  de 
la  vente,  en  en  retirant  ses  rosiers  et  pépinières,  moyennant 
une  indemnité  à  la  charge  du  vendeur. 

Boismortier  ne  fil  pas  construire  sur  le  terrain  acheté  à 

Armeiiv  et  le  revendit  le  i<>  janvier  1757  '1  raison  de  85  livres 
[9  suis  3  deniers  la  canne  carrée  à  deux  acheteurs,  le  sieur 
Arnaud  Al>d<>n  Bourlal  de  La  Force-,  originaire  de  la  ville 
de  Carcassonne,  négocianl  à  Marseille,  et  M"  Laurens  Phi- 
lip, courtier  royal  à  Marseille.  L'acte,  passé  aux  minutes  de 
M'  Rancurel,  notaire,  détermine  la  part  devant  revenir  à 
chacun  d'eux.  A  Bourlal  de  La  Force  revient  un  terrain 
d'une  contenance  de  303  cannes,  1  pan,  1  menu,  confron- 
tant du  Levant  la  maison  et  le  jardin  du  sieur  Kamel.  du 
Midi,  les  lices  intérieures  de  la  ville,  du  Couchant  la  portion 
vendue  a  Philip  el  du  Septentrion  la  rue  dite  d'Armény. 
Les  acheteurs  s'engagent  à  séparer  leurs  terrains  par  un 
mur  mitoyen,  et  par  acte,  passé  chez  le  même  notaire  le 
17  décembre  de  la  même  année,  ils  reçoivent  de  Jean-Fran- 
çois Axmény  el  de  ses  deux  soeurs  Marie-Jeanne  et  Thérèse 
Armény,  investiture  pour  la  majeure  directe  de  seigneu- 
rie que  ceux-ci  s'étaient  réservée  lors  de  la  vente  faite  à 
1 1  ismortier  le  16  juillet    1 750. 

Sur  le  terrain  acheté  par  Philip,  fut  construit  le  petit  hôtel 
qui  devait  porter  plus  tard  le  nom  d'hôtel  Salavy  el  <|ui 
appartient  aujourd'hui  a  M'  Ra)  mond  Tfeisseire, avoué  hono- 
raire; sa  façade  a  gardé  son  cachet  ancien  et  l'intérieur  i\<- 
l'immeuble  a  conservé  d'intéressants  vestiges  du  passe  qui 
rendent  tout  a  fait  digne  de  son  voisinage  ave<    l'hôtel 
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du  corps  d'armée.  C'est,  en  effet,  sur  le  terrain  qu'il  avait 
acheté  par  le  même  acte,  que  Boudai  de  La  Force  a  cons- 
truit cet  immeuble,  qui  fa.il  honneur  à  la  sûreté  de  son 
goût  et  au  talmt  des  artistes  qui  y  fuient  employés. 

A  sa  mort,  c'est  son  fils  Antoine-Louis  Bourlat  de  La 
Force,  qui  devient  propriétaire  de  l'hôtel,  suivant  testa- 
ment en  date  du  4  février  1772,  aux  minutes  de  Rancurel, 
notaire.  Cette  belle  habitation  séduisit  Dominique  Audi- 
bert.  Il  en  devint  locataire,  puis  s'en  rendit  acquéreur  le 
2i  décembre  1 7S5,  par  acte  passé  devant  M'  Boisson, 
notaire-  L'acte  donne  une  description  complète  de  l'immeu- 
ble vendu  qui  comprend  la  maison,  le  jardin  au  derrière, 
sur  les  lices  intérieures,  ensemble  les  remises,  écuries, 
cour,  grenier,  fontaine,  latrines,  poulailler,  pigeonnier  et 
deux  pavillons  couverts  d'ardoises,  et  généralement  toutes 
leurs  dépendances  quelconques,  le  tout...  formant  la  tota- 
lité du  même  immeuble  que  le  dit  vendeur  a  recueilli 
dans  la  succession  de  son  père. 

Les  confronts  de  l'hôtel  sont  alors  du  Levant,  la  mai- 
son et  le  jardin  de  M.  Delisle-Grandville,  conseiller  au 
Parlement,  aujourd'hui  propriété  de  M.  Charles  Gavoty,  et 
du  Couchant  la  maison  et  le  jardin  de  noble  Joseph- 
Laurens  Philip,  aujourd'hui  propriété  de  M'  Raymond 
Teisseire. 

Kn  même  temps  que  l'immeuble,  Antoine-Louis  Bourla' 
de  La  Force  vend  à  Dominique  Audibert  u  tous  les  tru- 
meaux en  glace  qui  sont  posés  à  vis  ou  autremenl  dans  la 
dite  maison,  tables  de  marbre,  bustes,  statues,  estampes, 
tableaux  et  tapisseries  qui  s'y  trouvent   ». 

I<a  vente  est  faite  au  prix  de  cenl  quinze  mille  livres 
pour  la  maison,  jardin  et  édifice  en  dépendant,  et  à  celui 
de  quinze  mille  livres  pour  les  immeubles  par  destination 
et  objets  mobiliers,  soit  en  tout  au  prix  de  cent  trente  mille 
livres.   Un  étal   signé  par  les  parties,   annexé  à  l'acte,   tau 
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connaître  qu'il  y  avail  dans  l'immeuble  vingt-cinq  tru- 
meaux évalués  à  6.600  livres,  neuf  tables  de  marbre  évaluées 
1  livres  environ, quarante-six  dessus  de  porte  en  tableaux 
peints  sur  toile  avec  châssis,  une  tapisserie  dans  l'anticham- 
bre du  Nord,  au  premier  étage,  à  grandes  figures,  une  sem- 
blable dans  celle  du  Midi,  deux  \u.s  de  Venise  dans  celle 
du  rez-de-chaussée,  les  batailles  d'Alexandre  gravées  par 
Audran  dans  la  salie  à  manger,  deux  bustes  de  marbre  de 
l'école  de  Puget,  el  dans  le  jardin,  diverses  statues.  Je 
passe  s.  >us  silence  les  lustres,  chenets  el  rideaux  qui  se 
trouvaient  à  profusion  dans  la  maison. 

Devenu  hôtel  Audibert,  l'immeuble,  tout  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  de  la  monarchie,  connut  une  existence  brillante 
I  Dominique  y  recevait  avec  faste  la  société  la  plus  choisie 
la  ville,  ses  amis  de  l'Académie  de  Marseille  et  de  la  Cham- 
bre de  Commerce,  ses  parents  et  coreligionnaires  les  ( 
Audibert,  les  Tarteiron,  les  Seimandy  et  les  Hugues, 
dont  les  hôtels  de  la  place  de  Noailles  et  de  la  rue  Tapis- 
Vert  furent,  comme  celui  de  la  rue  Arménv,  largemenl 
ouverts  au  culte  «les  lettres  el  des  arts.  Sous  la  Révolution, 
les  téies  des  meilleurs  d'entre  eux  roulèrenl  sur  l'échafaud 
ei  leurs  hôtels  vendus  comme  biens  nationaux  onl  été  démo- 
lis ou  à  ce  poinl  transformés  qu'ils  n'ont  pas  laissé  de  ves- 
tiges intéressants.  Dominique  Audibert,  plus  heureux  et 
surtoul  plus  habile,  conserva  sa  tête  el  son  hôtel.  A] 
s'être  tenu  .1  l'écart  pendant  les  jours  les  plus  troubles  de  la 
Révolution,  il  fut,  au  retour  de  l'ordre,  appelé  à  représenter 
Marseille  au  Conseil  Supérieur  du  Commerce  à  Taris.  Sa 
charge  exigeant  sa  présence  dans  la  capitale,  il  se  fixa  à 
Saint-Germain-en  Laye  el  ne  fil  plus  que  de  rares  appari- 
tions dans  sa  ville  natale  que,  vers  la  fin  de  l'Empire,  il 
quitta  sans  esprit  <|r  retour. 
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Son  hôtel  de  la  rue  Armény,  désormais  sans  utilité  pour 
lui,  ne  lui  était  plus  qu'une  lourde  charge-  Aussi,  après  en 
avoir  enlevé  la  belle  collection   d'objets  d'art   qu'il   y  avait 
réunie,    mais  y  laissant   tous  ceux  qu'il  avait   achetés  avec 
l'immeuble,   le  8  décembre   1813,   par     acte    passé    devant 
Me  Rey,  notaire  à  Marseille,  et  pour  la  modique  somme  de 
45.000  francs,  il  vendait  son  hôtel  au  général  Jean-Baptiste 
Louis-Philippe  d'Olières,  comte  du    Muy,    connu  dans  sa 
jeunesse  sous  le  nom  de  Comte  de  Saint-Maime,   proprié- 
taire au  dit  lieu  de  Saint-Maime  et  à     celui    de    Dauphin, 
Comte  de  Grigna.n  et  autres  lieux,  des  comtes  de  la  Reynar- 
de,   baron,    marquis  d'Olières,    pair  de  France,   lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  grand  officier  de    l'Ordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur,  commandeur  de    l'ordre  royal    et 
militaire  de  Saint-Louis,  ainsi  qu'il  se  qualifie    dans    son 
testament  olographe  du   27  juin   181 7.   Il   ne  mourut  qu'en 
1820,  et  par  son  testament,  déposé  chez  Ma  Perrin,  notaire 
à  Aix,  après  avoir  laissé  à  chacune  de  ses  sœurs,  la  mar- 
quise de  Simiane  et  la  marquise  de  Gueidon,  une  rente  de 
2.000  francs  à  son  neveu, le  marquis  de  Gueidon, une  rente  de 
3.000  francs,  cà  sa  femme  Candide-Dorothée-Louise  de  Vin- 
timille  du  Luc,  une  pension  viagère  de  3.000  francs,  le  mo- 
bilier et  la  jouissance  de  son  hôtel  de  la  rue  Bourbon  n"  3, 
à  Paris,   celle  d'un  appartement   à  son  choix  dans  celui   de 
la  rue  Armény  et  celle  de  son  château  de  la   Reynarde.   H 
institue  pour    son    légataire    universel,  son    cousin  éloigné, 
Ferdinand-Joseph-Marie    de    Félix    du      Muy    et    désigne 
comme    exécuteur    testamentaire    François-Auguste-Désiré 
d'Audiberl  de  Ramatuelle,  secrétaire  du  Conseil  général  de 
la  Banque  de  France,  son  cousin,  auquel  il  lègue  un  diamant 
de  3.000  francs. 

C'est  donc  par  ce  testament  que  Ferdinand-Joseph-Marie 
de  Félix  du  Muy  devint  propriétaire    de  l'hôtel  de  la   rue 
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Armény.  Il  ne  l'a  pas  habité,  pas  plus  que  la  veuve  du 
testateur  n'y  a  exercé  son  droil  de-  jouissance-  Il  lit  choix 
pour  >a  résidence  habituelle  au  château  de  la  Reynarde,  à 
Saint-Menet  et,  pour  avoir  un  pied-à-terre  à  Marseille,  il 
lit  construire  dans  le  jardin  de  l'hôtel  une  petite  maison  avec 
façade  sur  les  lices  intérieures  de  la  ville,  devenues  boulevard 
du  Muy  et,  actuellement,  boulevard  Paul-Peytral,  maison 
qui  devint,  par  la  suite,  le  bureau  de  la  Place,  el  qui  est 
maintenant,  depuis  quelques  mois,  la  Réunion  des  Officiers 
de  lu  Garnison  (active  et  réservé). 

Peu  après  être  entré  en  possession  de  la  succession  '• 
général  du  Muy,  le  nouveau  propriétaire  de  l'hôtel  de  la 
rue  Armény  chercha  à  en  retirer  un  revenu.  "  avait  hérité 
d'immeubles  somptueux  el  de  beaucoup  de  charges,  mais  de 
peu  de  rentes.  A  la  même  époque,  le  Quartier  général  de  la 
Division  de  Marseille,  qui  occupait  un  immeuble  rue  Maza- 
de  (actuellement  rue  Montgrand)  était  à  la  recherche  d'un 
nouveau  local.  L'hôtel  du  Muy  lui  convenail  à  merveille,  et, 
par  bail  du  m  octobre  1821,  l'Administration  Militaire  en 
pru  possession  el  cette  possession  devait  être  définitive. 
L'hôtel  pril  alors  le  nom  d'hôtel  de  la  Division,  pour  pren- 
dre plus  lard,  celui  d'hôtel  du  XV'  corps  d'armée. 

I  e  bail  du   ro  octobre  1821  étail  un  bail  de  six  ans.  <|th 

venait  à  expiration  le  to  octobre  is-7,  fui  prorogé  jusqu'au 

2  1  septembre  1835.  Le  te'  octobre  1835,  un  nouveau  bail,  de 

neul   ans,  celui-là   fût    passé   jusqu'au   2<>    septembre   1*44. 

moyennant  un  loyer  annuel  de  6.500  francs.    \  ce  bail,  en 

succède  un  autre  <|ui  devait  être  le  dernier.  11  était  conclu 

pour  une  période  de  neuf  ans,  allant  du  1er   octobn   [844  au 

eptembre  1853,  moyennant  un  loyer  annuel  de  to.ooo  fr. 

Il  n'arriva  pas,  d'ailleurs,  à  expiration.!  es  affaires  du  comte 

du    M 1 1  \    n'étaieni   pas  prospères  el   pour  désintéresseï    v<s 

nciers,    le    18  déembre    1850,   par  acte    de   M      Gavot, 
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notaire,  il  vendil  son  hôtel  à  Jean-Joseph  de  Salasc,  de- 
meurant à  Toulon,  pour  la  somme  de  200.000  francs.  Cette 
somme  étant  insuffisante  pour  éteindre  ses  dettes,  il  ven- 
dait par  le  même  acte  à  César- Ambroise-L ou is  Régis  les 
terres  et  prairies  (faisant  partie  de  sa  terre  de  la  Reynarde), 
qu'il  possédait  dans  le  territoire  de  Marseille,  entre  la 
Grand'Route  de  Marseille  à  Aubagne,  la  rivière  de  l'Hu- 
veaune  et  les  terres  de  la  Milhière,  appartenant  au  dit  Régis, 
pour  la  somme  de  70.000  francs.  Ses  dettes  pavées,  il  ne 
lui  restait  qu'un  reliquat  de  29.000  francs  et  sa  situation 
s'étant  encore  aggravée  par  la  suite,  il  vendit  son  château 
de  la  Reynarde  a  Louis  Régis. 

Par  contre,  Jean-Joseph  de  Salasc  faisait  une  opération 
très  avantageuse,  puisque,  après  des  pourparlers  qui  ne 
furent  pas  très  longs,  il  vendit  l'hôtel  pour  la  somme  de 
400.000  francs,  le  6  février  1852,  au  préfet  Elisée  de  Suleau, 
agissant  pour  compte  du  Ministère  de  la  Guerre. 

Je  n'en  ai  pas  terminé  avec  le  récit  des  diversres  phases  par 
lesquelles  l'hôtel  a  passé  avant  de  devenir  la  propriété  du 
Ministère  de  la  Guerre,  mais  avant  de  clore  cette  courte 
notice,  une  obligation  s'impose,  celle  d'attirer  l'attention 
des  Marseillais,  attachés  au  souvenir  du  passé  de  leur  ville, 
sur  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à  l'Administration  de 
l'Armée  de  leur  avoir  conservé  intact  ce  joyau  de  Pârchitec- 
ture  du  dix-huitième  siècle,  grâce  aux  soins  avisés  que,  dès 
le  début  de  l'occupation  en  1821,  elle  a  donnés  a  l'entretien 
de  l'immeuble  et  à  la  conservation  de  son  contenu,  tel  qu'il 
figure  à  l'inventaire  de  [785.  L'immeuble  et  ses  ornements 
intérieurs  ont  subi  si  peu  de  modifications  que,  si  les  convi- 
ves de  Dominique  Audibert,  revenus  à  la  vie,  venaient  au- 
jourd'hui à  franchir  le  seuil  de  l'hôtel,  à  en  gravir  l'escalier, 
en  s'appuyant  à  sa  belle  rampe  de  ter  forgé,  à  en  traverser 


no 
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les  antichambres  el  à  pénétrer  dans  les  salons,  ils  n\   trou- 
veraient  aucun   changemenl    el     se     croiraienl     encore    au 
temps  où,   suivant   le  mol   de  Talleyrand,  on  a  connu   la 
douceur  de  vivre- 
Charles    1-AM  NE. 


RAPPORT 

de 

M.    Gaston    RAMBERT 

Agrégé   de   l'Université 
Directeur  de  l'École   Supérieure   de   Commerce 

sur  l'attribution  de  la  Médaille  de  la  Fondation  "  Paul-Paret 

en    1929 


Les  conditions  dans  lesquelles  je  prends  la  parole  ce  soir 
m'obligent  moralement  à  vous  présenter  mes  excuses.  Le 
maître  de  céans  devrait,  en  principe,  se  garder  d'exprimer 
autre  chose  que  la  bienvenue  à  ses  hôtes  et  sa  satisfaction  de 
les  voir  chaque  année  plus  nombreux.  Or,  déjà,  en  1928, 
l'excessive  indulgence  de  nos  collègues  m 'ayant  porté  à  la 
présidence  de  cette  cérémonie  traditionnelle,  je  cumulais 
les  préoccupations  du  monsieur  qui  reçoit  avec  l'honneur  de 
remettre  au  nom  de  la  Société  la  médaille  Paul  Paret,  à  notre 
ami  Marcel  Provence.  El  me  voici  aujourd'hui  coupable 
d'un  nouveau  cumul,  en  vous  présentant  le  rapport  sur  cette 
même  médaille  Paul  Paret  pour  [92  >.  C'est,  à  proprement 
parler,  une  récidive.  Je  suis,  toutefois,  persuadé  que  vous 
me  pardonnerez  de  bonne  ^r';a\  même  lorsque  je  vous 
aurai  avoué  qu'un  sentiment  de  joie  se  mêle  à  ma  confusion  : 
la  joie  qu'éprouve  un  professeur  à  taire  publiquement  l'élo- 
ge d'un  ancien  collègue  qu'il  a  vu  à  l'œuvre.  Vous  voyez 
que  le  hasard  n'a  pas  seul  distribué  les  rôles,  ce  soir. 

Ah-sdames,  Messieurs,  l'an  dernier,  notre  groupement 
décernait,   pour  la  première  fois,   la  médaille  Paul   Paret   à 
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une  collectivité,  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Bas- 
Vlpes,  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  est  à  la 
Haute-Provence  ce  que  la  Société  de  Statistique  «-si  depuis 
1827  à  Marseille  el  au  Littoral.  Cette  année,  notre  choix 
-'.■si  porté  sur  un  membre  éminenl  de  la  Société  sœur, 
l'historien  Christian  Cauvin,  professeur  honoraire  du  I. 
de  I  *igne,  que  je  salue  ici  (-n  vol  re  n 

• 

Né  à  Digne  le  8  novembre  1864,  M.  Christian  Cauvin  ne 
fil  point  ses  classes  dans  le  chef-lieu  «les  Basses-Alpes  où 
il  devait,  plus  tard,  enseigner  avec  tant  de  dévouement  et 
d'éclat.  Il  était  encore,  en  effet,  dans  sa  prime  jeunesse, 
lorsque  son  père,  Conducteur  des  Ponts  el  Chaussées,  fut 
nommé  a  Aix-en-Provence  el  c'esl  an  collège  de  la  capitale, 
devenu  depuis  lors  lycée,  que  notre  lauréal  lit  ses  études 
secondaires.  Bachelier  en  [883,  il  suivit  les  cours  de  la 
Faculté  des  Lettres  et  obtint  la  licence  ès^lettres,  mention 
histoire,  en  i.ss-  dans  des  conditions  si  flatteuses  que  le 
sidenl  du  jury  d'examen  lui  offrit  une  bourse  d'agréga- 
tion 1  Lyon.  M.  Cauvin  préféra  rester  fidèle  à  la  Provence 
ei  entrer  dans  la  carrière  -ans  délai  :  nommé  répétiteur  au 
■  de  Digne,  sa  ville  natale,  en  1888,  il  ne  devait  plus 
jamais  1<-  quitter,  el  Dieu  sait  lis  sacrifices  qu'il  dm  con- 
sentir pour  \  rester  !  Successivement,  professeur  de  classes 
élémentaires,  puis  chargé  de  cours  de  lettres,  notre  collè- 
gue dul  attendre  seize  ans  pour  enseigner  dans  sa  vérita- 
ble spécialité:  c'esl  seulement  en  [904  «nie  cet  historien,  qui 

s'était    déjà    révélé    par  ailleurs,    l'ut    installe  i\;,n^   unr  chaire 

d'histoire!   li  s'y  dépensa   jusqu'à  compromettre  sa  santé, 

enseignant  d'ailleurs,  «   >ncurremment,  au  Lycée,  aux  (ours 

mdaires  de   jeunes   iill<-s,   à   l'Ecole   normali     d'Institu- 

rs  cl  menanl  de  fronf  de  nombreux  travaux  personnels. 
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Déjà  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  l'Alliance  fran- 
çaise, la  Ligue  de  l'Enseignement,  la  Société  scientifique  el 

littéraire  des  Basses-Alpes  qui  en  avait  lait  son  secrétaire  (1rs 
1903,  M.  Cauvin  s'attelait  à  l'histoire  de  la  Révolution  dans 
les  Casses-Alpes  et  réunissait  sur  cette  période  une  masse 
énorme  de  documents.  Il  en  extrayait  bientôt  la  matière  d'un 
premier  ouvrage,  Les  Volontaires  des  Basses-Alpes,  beau 
volume  de  563  pages,  paru  en  1910,  qui  fut  couronné  pas 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Le  grand 
succès  qui  avait  acceuilli  les  Volontaires  fut,  pour  noue 
collègue  un  stimulant  ;  il  conçut,  en  effet,  le  projet  d'étudier 
la  période  révolutionnaire  dans  les  Basses-Alpes  sous  tous 
ses  aspects,  politique,  administratif,  religieux,  militaire, 
financier,  économique;  le  plan  d'une  dizaine  de  volumes 
était  dressé  et  la  matière,  nous  le  savons,  ne  manquait  point. 
Une  haute  intervention  obliga  M.  Cauvin  à  différer  son  pro- 
jet et  ,  plus  tard,  à  v  renoncer;  ce  fut,  certes,  pour  le 
grand  déplaisir  des  historiens  des  Basses-Alpes,  mais  les 
géographes  n'y  perdirent  rien.  En  effet,  l'influence  dont  je 
parle  avait  un  but  louable  au  plus  haut  degré:  celui  d'obte- 
nir du  professeur  du  Lycée  de  Digne  l'étude  de  géographie 

• 

régionale  qui  n'existait  pas  alors  et  qu'on  jugeait,  avei 
raison,  susceptible  de  rendre  aux  éducateurs,  à  tous  les 
degrés,  les  plus  grands  services.  C'est  ainsi  que  M.  Cauvin 
fit  paraître,  en  1914,  avec  la  collaboration  de  M.  Eisemen- 
ger,  la  Haute-Provence,  ouvrage  dont  la  réputation  ne 
tarda  pas  à  dépasser  le  cadre  régional,  car  c'esl  une  vérita- 
ble lacune  qu'il  venait  de  combler.  A  quoi  se  résumaient, 
en  effet,  avant  le  volume  de  notre  collègue,  les  publications 
sur  la  Provence  alpestre  ?  Aux  beaux  travaux  de  Ph.Ziircher, 
cet  autre  pionnier  de  la  science  géographique  à  la 
Société   scientifique   el    littéraire   de    Digne,    mais   ces   ira- 
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vaux  visaient  uniquement  la  tectonique;  sur  l'hydographie 
et  le  climat,  on  n'avait  écrit  que  fort  peu  tl<-  chose,  sur 
la  \  i<-  économique,  presque  rien.  M.  Cauvin  n<-  sera  point 
surpris  si  je  l'assure  aujourd'hui  que,  de  tous  les  volumes 
qu'il  a  publiés,  c'est  certainement  celui-ci  qui  a  surtout  éveillé 
l'attention  d  nfrères  et  que  ces  derniers  ont  été  heu- 

reux clt-  le  lui  voir  compléter,  par  des  arti<  les  de  revues,  tels 
que  l'étude  sur  les  Mines  des  Basses-Alpes  (les  Alpes  i 
nomiques,  Grenoble  1920),  les  Grandes  Gorges  du   Verdon 
(l'Illustré  de  Province  et  des  Colonies),  enfin,  >  urtc 

mais    si    substantielle    notice    sur    le    Bassin    du     Verdon 
Digne  1925),  où  l'auteur,  en  j^  pages,  a  réussi  à  grouper 
tant  de  donni  graphiques  précises. 

1  ependant,  notre  collègue  ne  renonçait  pas  à  l'œuvre 
historique  commencée  et  donl  l'interruption  allait  être  sin- 
gulièrement prolongée  par  la  guerre.  Retenu  à  l'arrière, 
tant  par  son  âge  que  par  son  étal  de  santé,  il  mit  au  ser- 
vice du  pays  toute  l'ardeur  qu'il  avait  jusqu'alors  déployée 
a  taire  avancer  la  science.  Une  foule  d'œuvres  de  guerre 
furent  organisées  par  ses  soins:  Comité  départemental 

Office  des  pupilles  de  la  Nation,   La   Provencei 
pour  le  Nord,  la  Conférence  au  Village,  Ligue  Française,  et 
j'en  passe.  Je  p  paiement  sur  les  nombreuses  confé- 

,ni  lui  furent  demandées  <i  qu'il  ne  sui  guère  refu- 
l.a  tourmente  une  fois  passée,  il  eut  le  courage  de 
remettn  u des  et  coup  sur  coup  donna  deux  volumes 

d'histoire  pure:  Le  Retour  de  l'Ile  d'Elbe  dans  les  Basses- 
Alpes,  <jui  parut  en  1921,  lors  du  centenaire  de  la  mon  de 
Napoléon   I    ;  en   1922,  /  Jours    dans    les    Boj 

Alpe  I  •  econd  marquait  la  fin  (Time  longue  série  d'étu- 
des historiques  sur  Digne  et  sa  région,  car.  dans  l'intervalle, 
M.  <  auvin  avait  •■>  rit  de  très  nombreuses  notices,  depuis  sa 
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pittoresque  étude  sur  les  Dignois  el  Bas-Alpins  au  Moyen- 
Age,  jusqu'à  la  si  curieuse  noie  d'urbanisme  sur  l'Eclai- 
rage à  Digne  en  passant  par  la  Grande-Peur,  les  incur- 
sions marseillaises    à    Digne   et    la    Société    populaire  tle 

Sisteron. 

En  1925,  M.  Cauvin,  dont  la  santé  appelait  des  ménage- 
ments, prit  sa  retraite;  il  quitta,  après  37  ans  d'enseigne- 
ment, le  Lycée  Gassendi,  où  sa  personnalité  avait  marqué 
fortement  tant  de  promotions  d'élèves  et  où  son  souvenir  est 
resté  si  vivant.  Il  se  retira  à  Aix  où  il  a  pris,  depuis  lors,  un 
repos  bien  gagné,  mais  dont  il  sort  de  temps  à  autre  à  la 
requête  de  ses  amis  Bas-Alpins.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer  à  Digne  en  [928, 
lors  de  la  célébration  du  Cinquantenaire  de  la  Société  Lit- 
téraire et  Scientifique  des  Basses-Alpes,  et  Tannée  suivante, 
à  Riez,  lors  de  notre  promenade  traditionnelle,  qui,  crue 
année-là,  sur  l'instance  de  Marcel  Provence,  avait  pris 
pour  objectif  le  pays  de  Moustiers:  <h  je  me  souviens  encore 
quel  charme  ce  fut  pour  les  excursionnistes  d'entendre, 
après  un  joyeux  dîner,  une  véritable  conférence  que  M. 
Cauvin  voulut  bien  improviser  sur  les  voies  romaines  dans 
les  Basses-Alpes. 

Mesdames,  Messieurs,  je  vous  ai  présenté  l'œuvre  de 
notre  lauréat.  Ce  qu'il  n'est  guère  possible  d'exprimer,  ce 
sont  les  qualités  de  l'homme,  c'est  surtout,  parmi  elles,  sa 
profonde,  sa  souriante  modestie.  Ah  !  mon  cher  Collègue, 
que  vous  êtes  bien,  dans  toute  la  noble  acception  du  mot, 
un  Universitaire,  un  homme  pour  qui  la  conscience  profes- 
sionnelle, la  probité  intellectuelle,  constituent  le  phare  de 
toute  une  carrière(  de  toute  une  vie  !  —  un  travailleur  scru- 
puleux, sévère  pour  lui-même,  indulgent  aux  autres,  qui  a 
su  toujours  se  tenir  sagement   à  l'écart   des  polémiques  ''t 
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des  luttes  du  forum  malgré  lés  sollicitations  incessantes 
donl  il  fui  l'objel    ! 

De  si  visibles  mérites  ont-ils  toujours  trouvé  leur  récom- 
pense ?  Je  n'oserais  trop  l'affirmer.  Trop  souvent  les  per- 
s  mnalités  officielles,  même  parmi  les  meilleures  et  les  plus 
distingu  roient  quitte  envers  les  travailleurs  tels  que 

vous  lorsqu'elles  leur  on4  décoché  un  compliment  en  public 
ou  envoyé  trois  lignes  d'appréciations  flatteuses.  .Mais  de 
cela,  ni  vous,  ni  moi,  ne  nous  étonnerons.  Probitas  laudatur 
et  alget,  a  écrit  Juvénal,  qui  s'y  connaissait:  on  loue  la  ver- 
tu mais  on  la  laisse  se  morfondre  !  Et  comme  de  juste,  on 
s'empresse  souvent  autour  de  visages  plus  remuants  et  plus 
loquaces  qui  savenl  refléter  habilement  cette  même  vertu. 
Au  cours  de  votre  active  carrière,  mon  cher  Collègue,  vous 
avez  dû  être  ]><>ur  autrui  l'occasion  de  bien  des  congratula- 
tions, de  bien  des  distinctions  de  toutes  couleurs  et  de  lotit 
ordre.  Sans  doute,  ces  temps  sont-ils  révolus,  sans  doute 
à  l'heure  où  vqus  ne  désirez  plus  rien,  que  du  repos,  où, 
jouissant  d'une  paisible  retraite  vous  laissez  errer  votre 
pensée  sur  les  travaux  et  les  jours,  c'est  avec  une  philoso- 
phie sereine  que  vous  devez  considérer  l'effort  accompli;  sans 
doute  vous  dites,  avec  raison,  qu'un  tel  effort  vaut  par  lui- 
même  et  non  par  les  commentaires  qu'il  provoque;  sans 
doute  cette  constatation  seule  est-elle  pour  vous  un  puissanl 
réconfort.  Ce  serait  mal  vous  connaître,  toutefois,  de  croire 
qu'une  manifestation  comme  (die  de  ce  soir,  imite  de  simpli- 
cité et  d'estime  réciproques,   peul   vous  laisser  indifférent. 

Xolls  avons  donc  t. -nu  à  VOUS  dire  que,  lotit   proche  de  VOUS, 

des  homme-,  qu'unil  un  amour  commun  pour  la  Provence 
ont,  pendant  des  années,  suivi  votre  tâche  el  goûté  vos 
publications.  La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  e1 
d'Archéologie  de  Marseille  el  de  Provence  ne  pouvait,  ci 
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pour  cause,  vous  traduire  sa  considération  par  des  rubans 
ou  par  des  croix.  Elle  a  simplement  voulu  vous  décerner 
sa  plus  vieille  distinction,  sûre  que,  s'il  était  encore  parmi 
nous,  l'énergique  manieur  d'hommes  et  d'idées,  en  l'hon- 
neur duquel  cette  distinction  Fut  créé,  applaudirai  chaleu- 
reusement à  notre  choix,  forte  d'ailleurs  de  l'approbation 
de  celle  qui  fut  sa  digne  compagne.  Laissez-moi  vous  dire, 
mon  cher  Collègue,  avant  que  M.  le  Président  ne  vous  en 
remette  la  médaille,  combien  je  suis  moi-même  heureux  et 
fier  de  vous  proclamer,  au  nom  de  la  Société  de  Statistique, 
d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille  et  de  Provence, 
lauréat  de  la  fondation  Paul  Paret  pour  l'année  192g. 


RAPPORT 

de 

M.     Georges      DENiZOT 
Docteur  ès-sciences 

sur  l'attribution  de  laMédaille  de  la  Fondation  "Joseph-Laurent 

en   1929 


Le  12  janvier  1928,  notre  confrère  M.  Louis  Laurenl  fon- 
dait un  prix,  à  décerner  par  notre  Société,  en  mémoire  de 
son  fils  Joseph,  emporté  à  la  fleur  de  l'âge  par  un  mal  impla- 
cable. Botaniste  d'avenir,  Joseph  Laurenl  était,  dans  toute 
la  signification  de  ce  mot,  un  Naturaliste.  Sa  jeunesse  stu- 
dieuse ne  connaissait  pas  ces  distractions  faciles  <|ui  solli- 
citent la  générosité  de  nos  étudiants;  i« mu-  son  activité, 
toute  sa  vie  étaient  consacrées  aux  observations  sur  le  ter- 
rain, aux  recherches  dans  le  laboratoire.  Pour  lui,  la  nature 
était  un  livre  ouvert,  dont  il  fallait  déchiffrer  le  texte.  Et  ce 
n'est  |>as  un  labeur  aisé,  au  regard  des  forces  humaines:  le 
respect  du  fait,  le  soin  du  détail  soin,  pour  le  Naturaliste, 
les  seules  directives;  il  sait  que  toute  la  synthèse  est  cadu- 
que, des  qu'elle  s'écarte  des  réalités.  Délaissant  cette  pares- 
seuse tendance  que  l'on  qualifie,  bien  à  tort  sans  doute,  de 
philosophique,  el  qui  prétend  édifier  sur  des  rêveries,  le 
vrai  chercheur  de  la  Nature  se  consai  re  a  fixer  les  taiis,  si 
nombreux,  si  divers  qu'ils  soient,  à  1rs  classer,  à  les  inter- 
préter sans  chercher  a  les  louer.  Il  n'accepte  de  les  plier, 
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ni  à  ces  modes  qui,  trop  souvent,  font  triompher  prématuré- 
ment telle  théorie  présentée  avec  habileté,  ni  à  ces  paradoxes 
pour  lesquels  la  suprême  élégance  est  de  heurter  les  idées 
reçues.  11  sait  que  son  labeur  est  parfois  ingrat,  souvent 
méconnu;  il  sait  qu'il  n'apporte  qu'une  maille  dans  la 
chaîne  d'une  œuvre  immense.  Telles  sont  les  qualités  que 
le  fondateur  a  voulu  reconnaître  en  ceux  qui,  a  l'exemple  de 
son  fils,  se  consacrent  à  l'étude  de  la  Nature  dans  la  région 
dont    Marseille   est   la   métropole    incontestée. 

Ayant,  pour  le  seconde  fois,  à  décerner  ce  prix,  le  Conseil 
de  la  Société  n'a  pas  eu  d'hésitation  à  se  porter  sur  le  nom 
de  M.  Robert  de  joly,  et  ce  choix  fut  ratifié  à  l'unanimité, 
par  l'Assemblée  générale  du  Ier  janvier  1930. 

A  notre  précédente  réunion  solennelle,  nous  avez  en- 
tendu la  brillante  conférence  de  notre  confrère.  Toujours 
charmé,  et  parfois  quelque  peu  effrayé,  son  auditoire  "le 
suivit,  par  la  pensée,  dans  les  gouffres  inquiétants,  dans  des 
torrents  redoutables;  et  l'attention  se  partageait  entre  la 
merveille  de  la  création  et  l'audace  de  l'explorateur,  lui  lace 
de  la  difficulté,  projetée  sur  l'écran,  chacun  pouvait  conce- 
voir la  somme  d'efforts  physiques,  nécessaires  pour  la 
vaincre.  Cependant,  ce  n'est  pas  cette  valeur  athlétique  de 
l'œuvre  de  M.  de  Joly  que  la  Société  entend  sanctionner. 
Ce  sont  là  les  moyens,  dont  il  convient  de  discerner  le  but-; 
et  c'est  un  des  caractères  de  votre  lauréat  que  de  réserver 
ses  efforts  en  vue  d'un  but,  de  mettre  ses  qualités  matérielles 
au  service  de  la  recherche  proprement  scientifique. 

C'est  en  1926  que  s'affirma  la  carrière  de  M.  Robert  de 
Joly.  Quelques  visites  de  -roi tes  et  d'avens  l 'axaient  inté- 
ressé au  plus  haut  point  :  l'un  même,  dans  un  causse  voisin 
du  Vigan,  lui  avait  présenté  un  remarquable  habitat  pré- 
historique. H  n'est  pas  possible  tic  pénétrer  dans  un  des 
gouffres  de  notre  région  sans  être  pris  du  désir    d'en    voir 
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d'autres;  chacun  pose  des  problèmes  qui  ne  peuvenl  man- 
quer d'accaparer  l'esprit.  Comment  se  sont-ils  consti'.ués  ? 
Quels  sont  leur  rapport  avec  la  circulation  des  ..  \  Bien 
des  esprits  s'étaient  passionnés  pour  cette  étude,  au  pre- 
mier rang  desquels  le  maître  incontesté  de  la  Spéléologie, 
M.  E.-A  Martel,  et  d'autres  savants  tels  que  M.  Eugène 
I •■  limier,  auteur  d'importantes  explorations  aux  environs 
de  Marseille  avant  tic  prendre  possession  de  la  chaire  de 
logie  à  Besançon.  M.  de  Joly  n'eut  garde  de  dédaigner 
l'aide  de  ses  précurseurs.  Loin  de  méconnaître  <>u  de  sous- 
est  i  mer  leur  œuvre,  il  ne  manqua  pas  d'en  tirer  les  fteon  Is 
enseignements;  il  eut  la  bonne  Fortune  de  les  receuillir  de 
leur  bouche,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de 
votre  lauréal  que  l'estime  dont  l'entourent  ses  devanciers. 
La  question  des  moyens  matériels  se  posait  dès  d'abord. 
(  )n  ne  saurait  imaginer,  sans  expérience  pratique,  quelles 
difficultés  peuvenl  se  présenter,  au  cours  des  explorations 
souterraines.  11  ne  suffit  pas  d'aligner  des  quantités  suffi- 
santes de  cordages:  il  faut  que  ce  matériel  soit  apte  à  circu- 
ler dans  des  conditions  difficiles;  il  faut  surtout  posséder  la 
«  manière  de  s'en  servir  ».  L'équipement  personnel  du 
ologue  doit  être  étudié  avec  soin;  la  nécessité  d'un 
ûra£e  puissant,  celle  d'une  liaison  téléphonique  d'un 
poste  a  l'autre  l'extérieur  créent  de  grandes  diffi- 

cultés. Beaucoup  de  recherches  avaient  échoué  parce  que 
leuss  auteurs  étaient  mal  équipés,  munis  d'éclairages  insuf- 
fisants, incapables  de  traîner,  dans  d'étroites  sinuosités, 
des  échelles  lourdes  et  encombrantes.  Bien  îles  relations  de 
visius  s,,ni  vagues,  faute  des  instruments  nécessaires.  D  - 
premières  explorations  les  plus  voisines  de  Marseille 
ont  été  communiquées  à  la  Société  M.  de  Joly   porta 
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toute  son  attention  sur  ces  indispensables  auxiliaires,  ('(ins- 
truisant lui-même  ce  qu'il  ne  trouvai!  pas  dans  le  commerce, 
où  les  articles  de  spéléogie  ne  sont  pas  chose  courante;  pei 
fectionnant,  complétant  sans  cesse  son  outillage,  il  parvint  à 
fixer  un  matériel  type,  apte  aux  explorations  les  plus  auda- 
cieuses et  les  plus  difficiles. 

C'est  avec  de  tels  moyens  que  furent  complètement  explo- 
rés des  gouffres  jusque  là  réfractaires,  en  particuilier  dans 
notre  région,  le  légendaire  Garagaî  et  le  redoutable  Chou- 
rum-Martin  2;  celui-ci  portant  à  près  de  deux  cents  mètres, 
la  plus  grande  profondeur  enregistrée  en  Provence.  En 
écoutant  le  récit  de  ces  explorations,  la  Société  a  particu- 
lièrement apprécié  la  précision  dont   ils  sont  empreints. 

Ces  explorations  en  Provence  sont  celles  qui  nous  lou- 
chent le  plus;  mais  elles  sont  loin  de  correspondre  à  la 
principale  activité  de  notre  confrère.  Il  est,  en  effet,  une 
région  qui,  pour  un  spéléologue,  doit  passer  avant  toute 
autre:  c'est  la  région  des  Causses,  le  pays  des  avens,  aux 
gouffres  nombreux,  souvent  profonds,  où  les  phénomènes 
souterrains  se  peinent  étudier  dans  les  meilleures  condi- 
tions qui  soient.  Après  les  belles  compagnes  de  recherches 
de  ses  prédécesseurs,  dont  les  résultats  sont  présents  à  toutes 
les  mémoires,  il  y  avail  encore  la  place  de  nouvelles  décou- 
vertes, et  le  sujet  n'est  pas  près  de  s'épuiser.  Résidant  dé- 
sormais au-delà  du  Rhône,  M.  de  Joly  entreprend  l'étude 
systématique  des  Garrigues  et  îles  Causses,  n'ignoranl  au- 
cune parcelle  de  ces  territoires,  ne  se  laissant  rebuter  par 
aucun  insuccès.  Les  résultats  de  ces  explorations  sont  consi- 
gnés en  diverses  publications,  celles  de  la  Société  de  Géo- 
graphie île   Paris,   de  la  Société  tics  Sciences  naturelles  de 


-  R.    de   Joly,     Les    Garagaî    de    Sainte  -Victoire ,    Provincia,    t.    ix, 
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Nîmes,  du  Club  Cévenol;  le  grand  public  en  a  eu  connais- 
sance par  la  voie  des  journaux. 

Mais  son  activité  ne  pouvait  se  borner  à  nos  régions:  en 
[928,  il  organisait^  grâce  à  la  générosité  de  la  Compagnie 
de  navigation  Mixte  une  brillante  campagne  à  Majorque; 
l'année  suivante,  il  commençai!  l'exploration  des  Pyrénées 
el  des  Corbières;  en  [930,  le  Professeur  Fournier  le 
taisait  appeler  par  le  Ministère  de  l'Agriculture,  pour 
l'étude  des  phénomènes  hydro-géologiques  des  environs  de 
Besançon;  el  nous  ne  pouvons  citer  toutes  les  communes 
qui  <>nt  eu  recours  à  ses  services. 

C'est  au  rythme  de  près  de  cent  explorations,  totalisant 
plus  de  cinq  mille  mètres  d'échelle,  que  se  poursuivent  ses 

recherches   durant    chacune   des  anm  |  et     1  <  i.V»  :   et    la 

présente  année  ne  sera  pas  inférieure. 

route  exploration  est  préparée  avec  un  soin  minutieux  : 
le  matériel  a  été  revisé  -  toute  défaillance  pourrail  «'ire  gra- 
ve -  et  souvent  amélioré  depuis  la  précédente  sortie.  Le 
recrutement  des  collaborateurs,  qui  ne  peuvent  guère  être 
que  des  bénévoles,  se  heurte  à  de  grosses  difficultés.  Enfin 

tOUS  le  monde  est  la:  l'auto,  bondée  de  matériel,  est  con- 
duite par  des  cheminements  invraisemblables  jusqu'au 
bord  du  trou;  et  le  chef  de  l'expédition  vient  à  peine  de 
(initier  son  volant,  que  les  premières  dispositions  sont  pri- 
.  Le  premier  à-pic  est  sondé-,  la  place  du  dé-part  d'échelle, 
celle  du   poste  téléphonique  sont    décidées,    chacun    r< 

premières  instructions.  Tout  cela  est  fait  avec  métho- 
de, au  risque  d'être  inutile  si  le  gouffre  est  de  minime  di- 
mentions;  gain  de  tenue,  au  contraire,  si  l'aven  est  impor- 
tant, et  dans  ce  cas  le  temps  est  précieux.  Si  déjà  une  ex- 
ploration partielle  a  été  faite,  les  dispositions  sont  arrêtées 
sur  tout  le  parcours  connu.  I  1  le  travail  commence  .m^i- 
lôt,   se  poursuit   -ans  souci  des  heures,   limite  seulement   pat 
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les  difficultés  de  l'entreprise  el  la  capacité  physique  de 
l'équipe,  dont  le  chef  esl  toujours  le  dernier  à  éprouver 
quelque  fatigue.  11  est  des  explorations  au  cours  desquelles 
la  progression  n'a  pu  se  faire  qu'au  taux  de  i<>  à  15  mètres, 
en  déplacement  horizontal  comme  en  déplacement  vertical, 
au  cours  de  l'heure  entière. 

Mais  ces  efforts  physiques  ne  constituent  que  le  moyen: 
visiter  une  grotte,  un  aven,  pour  M.  de  Jolv  c'esl  relever 
toutes  ses  dispositions.  Quelles  que  soient  les  difficultés  ren- 
contrées, elles  ne  sauraient  empêcher  ses  observations  pré- 
cises. Il  faut  l'avoir  vu,  accroché  à  un  roc  ou  suspendu  par 
un  bout  de  corde,  au  mépris  de  toute  commodité,  consulter 
ses  appareils,  griffonner  ses  notes  sur  son  petit  carnet  à 
couverture  blindée,  pour  concevoir  jusqu'où  peut  être 
poussé  l'amour  de  son  œuvre. 

Au  retour,  toutes  ces  notes  devront  être  remises  au  net: 
elles  se  transformeront  en  un  rapport  précis,  circonstancié, 
qui  n'omet  pas  les  incidents  de  l'exploration.  A  l'entendre, 
on  en  revit  les  péripéties;  on  se  rappelle  telle  position  déli- 
cate, et  la  pierre  maladroitement  ébranlée  (Vvn  haut;  on 
s'est  plaint  de  l'insuffisance  du  ravitaillement,  on  a  grogné 
contre  les  intempéries  qui  nous  dispensent  unr  e.ui  glacée, 
alors  que  la  saison  devrait  être  sèche;  là,  on  si-  remémore 
une  baignade  qui,  sur  le  moment,  était  bien  désagréable; 
ailleurs  on  s'est  meurtri  coudes  et  genoux  sur  des  aspérités 
vraiment  inutiles.  On  se  rappelle  aussi  la  splendeur  des 
gouffres,  que  l'on  a  trouvés  vierges,  sans  tourniquel  à 
l'entrée,  sans  allées  sablées  et  sans  le  contact  du  vulgaire, 
comme  tel  aven  mis  à  mal  par  le  moderne  goût  du  lucre. 

De  tous  ces  efforts,  il  ne  résulte  pas  seulement  l'inven- 
taire des  richesses  de  nos  abîmes.  Chacun  pose  de  multiples 
problèmes,  au  premier  rang  desquels  ceux  qui  sont  en  rap- 
port avec  la  présence  de  l'eau,  Cette  question  des  eaux  sou- 
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terrai  nés  ejsl  une  des  plus  captivantes:  tous  les  spéléojgues 
oui  reconnu  son  importance,  el  là  encore  nous  devons  citer 
le  nom  de  notre  maître  M.  E.-A  Martel,  donl  le  «  Traité 
des  Eaux  souterraines  «  fait  justement  autorité.  Vaste  sujet, 
qui  réclame  sans  cesse  de  nouvelles  observations;  chaque 
aven  donne  son  caractère  propre,  toute  nouvelle  exploration 
apport»-  de  nouveaux  faits.  Cette  question  des  eaux  souter- 
raines est  abordée,  dans  toute  son  ampleur,  par  M.  de  Jolv  ; 
si  en  grande  partie  pour  fixer  l'action  érosive  de  l'eau 
courante  que  notre  confrère  s'associait,  en  [928,  à  l'explo- 
ration du  Verdon,  dont  le  film  vous  a  été  projeté  l'an  passé, 

et  qui  lui  donna  le  sujet  d'un  très  bel  article  dans  la   Revue 

de  Géophysique.  Quelques  points  de  détails  la  formation 
des  peiles  »,  les  conditions  de  l'établissemenl  de  quelques 
grottes  de  Majorque  envahies  par  la  mer,  celles-ci  en  colla- 
boration avec  nous-mêmes  ont  fait  l'objet  de  communica- 
tions appréciées  devant  la  Société  géologique  de  France» 

Tels  sont  les  titres  de  votre  lauréat;  telles  sont  aussi  les 
promesses  de  sa  carrière  scientifique.  Nous  ne  souhaitons 
pas  seulement  de  voir  M.  de  Jolv  continuer  ses  recherches 
spéléogiques  :  nous  émettons  le  vœU  que  ces  recherches 
se  portent  souvent  sur  le  territoire  «le  la  Provence,  où  son 
activité  trouvera  toujours  à  s'employer.  Dans  l'hommage 
auquel  votre  rapporteur  est  heureux  de  s'associer,  il  trou- 
vera, non  pas  un  encouragement  dont  il  n'a  nul  besoin, 
mais  la  certitude  que  ses  travaux  sont  appréciés,  chez  nous, 
à  leur  liante  valeur. 
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CHRONIQUE  ET   MÉLANGES 


Rois  et  Reines  d'Espagne  a  Marseille.  —  Lorsque  le 
jeudi  16  avril  dernier,  à  six  heures  du  matin,  sur  la  place 
d'Afrique,  dans  le  paisible  réveil  des  ports  à  peu  près 
déserts,  le  roi  Alphonse  XIII,  ayanl  pris  congé  des  officiers  du 
croiseur-cuirassé  espagnol  qui  l'avait  déposé  sur  le  sol  français, 
eut  jeté  un  ultime  regard  vers  la  silhouette  du  majestueux  navire, 
fondue  dans  le  brouillard  léger,  el  qu'avec  le  duc  de  Miranda  il 
eut  pris  place  dans  un  démocratique  taxi,  vite  dirigé  sur  l'hôtel 
Noailles,  quelle  dut  être  la  pensée  du  monarque,  volontairement 
descendu  de  son  trône,  à  son  premier  contael   avec   Marseille  ? 

Marseille  !  Alphonse  XIII  devait  «lire,  quelques  heures  plus 
tard,  aux  journalistes,  qu'il  ne  connaissait  pas  personnellement 
cette  belle  cité. 

Songeait-il  —  car  les  rois  on)  de  la  mémoire  ■  -  à  son  père 
Alphonse  XII  qui,  le  vendredi  8  janvier  187."),  el  à  la  même  heure 
—  six  heures  du  malin  !  —  s'étail  embarqué,  dans  ce  même 
port,  sur  une  frégate  espagnole  en  roule  pour  Valence  el  pour 
rentrer  quelques  jours  plus  tard  à  Madrid,  au  milieu  des  accla- 
mations populaires  ?  Car  après  six  années  d'incohérence  el 
d'anarchie,  de  luttes  intestines  el  fratricides,  l'éphémère  essai  d'un 
monarque  étranger  el  d'une  république  précaire  assaillie  de 
pronunciamentosj  le  peuple  espagnol  rappelai!  son  souverain 
légitime. 

Le  trône  était  vacant,  on  le  sait,  depuis  la  fuite  de  la  reine 
Isabelle  II,  le  29  septembre  1868.  Celle-ci,  résidant  ;'i  Paris,  avail 
officiellement  abdiqué  le  26  juin   1870,  en  faveur  de  son  fils. 

En  effet,  après  divers  projets  de  candidatures,  donl  «'elle  du 
prince  Léopold  de  Hohenzollern  qui  nous  valul  la  guerre  franco 
allemande,  le  général  Martinez  Campos,  proclamaH  roi,  le  30 
septembre  1874,  le  lils  de  la  reine  Isabelle,  Alphonse  XII.  Celui- 
ci,  à  peine  âgé  de  dix-sepl  .mi-,  éhid  arrivé  à  Marseille  le  jeudi 
7  lévrier  187.""),  par  l'express  de  l'un-  accompagné  de  son  aide- 
de-çamp  le  duc  de   Riva,  -In   prince  de  Monaco,  de-  comtes  de 
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andina,  '!<■  Ezpeleta,  d'Almine,  de   Hiquena,  du   marquis  de 
Camposagrato  •  •!  de  plusieurs  journalistes  français  el  américains. 
Le  marquis  de  Ballencra  el  I<-  comle  de  Jumuri  étaicnl  \<-mi- 
de    Madrid,   au   devant    de  leur  jeune  souverain,   < j  m •   le   généra] 
Espivenl    de    La    Villeboisnet,   commandant    le   quinzième   Corps, 
en    grand    uniforme,    altendail    ;'i    la    gare    Saint  Charles,    où    le 
de  ligne  rendait   les  honneurs  militaires. 
Après    ni'.-    journée   de    repos    passée    presque     entièrement    ;i 
l'hôtel     -  a  l'Hôtel  de  Marseille      aujourd'hui   :   1    Le  Grand-Hô- 
tel de  Marseille     ,  mitoyen  <ln  t   Noailles     .  ô  lempora  !  ô  fata  .' 
Alphonse  \ll  s'embarquait  le  lendemain,  au  petit  jour  :  une-  cor- 
vette Ciùdad  del  Madrid,  <pii  <  1  •  - \ :  1 M  éclairer  sa  marche,  avait  levé 
l'ancre,  la  veille,  a  neuf  heures  du   soir. 

l):m-  celte  même  gare  de  Marseille,  <>i\  le  père  avail  été  reçu 
avec  les  honneurs  souverains,  el  <|n>'  le  fil-  allail  arpenter  en 
simple  particule  r,  accompagné,  il  csl  vrai,  de  la  déférente  escorte 
de  M.  le  contre-amiral  Joubert,  notre  ancien  attaché  naval  ;'i 
Madrid,  songeait-il  aussi,  le  roi  Alphonsi  \!ll  ;'i  cel  aimable 
Amôdée  de  Savoie,  duc  d'Aoste,  deuxième  fils  de  Victor-Emma- 
nuel II.  i"i  d'Italie,  qui  occupa  quelques  mois,  .-m  milieu  des 
pires  ennuis  ••!  <\>'  farouches  tentatives  d'assassinat,  le  trône  des 
Bo'urbons  espagnols  ? 

Il  avail  abdiqué  le  II  février  1873,  ce  trône  où  les  « ".< tI«"-- 
l'avaient  élu  le  I  décembre  1870  <■}  le  lendemain  1 1 1 •*■  1 1 1  < •  quiltail 
Madrid  pour  gagner  Lisbonne,  s'y  embarquer  pour  Bordeaux  el 
se  rendre  via  Marseille  de  Bordeaux  ;'i  Gênes  où  il  arriva  !<■ 
!»  mars.  Sa  femme,  la  princesse  Marie  de  La  Cisterna,  l'accompa- 
gnait, ayant  dans  ses  bras  un  jeune  prinee,  né  le  29  janvier, 
11 1  < •  1 1 1  ^  de  quinze  jours  avant  la  fuite  de  Madrid,  Louis,  duc  des 
Abruzzcs,  actuellement   amiral  <!«•  la  marine  royale  italienne. 

le  infortunée  reine  d'Espagne,  redevenue  duchesse  d'Aoste, 
devait  mourir,  le  6  novembre  lv7i'i  a  San-Rérao,  dans  sa  \  i  1 1  lt l - 
neuvième  année  des  suites  de  ces  relevailles  évidemment  tragi- 
ques <•!  prématui 

El  le  roi  VIphonsc  Mil.  dans  ses  rapides  heures  marseillaises, 
pouvait  évoquer  encore,  détachées  des  annales  «le  l'Espagne,  les 
)i;il.'<'>  concernant  le  I ■  •  1 1  •_-  séjour  <lr  son  <|ualrième  aïeul. 

Ei  le  i"i  Charles  IV  el  son  lil-  Ferdinand,  prince 

des    \-iiiii.-.  ayanl  abdi«|  B   yonnr  entre  les  mains  de   x- 

devaicnl    résider,    le    i"i    à    C piègne,     l'infaul  hérih 

ençay.    Vutorisé    pour  sa  sanlé,  h  se  fixer  dans  I11  Midi, 

tir  hésité  mire    \  •-.   cl    Nice,   le    roi   choisi!     Marseille    où    il 
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arriva  le  18  octobre,  avec  la  reine  Maria-Luisa,  leur  second  fils, 
l'infanl  don  François  de  Paule,  leur  fille  Marié-Louise,  veuve  du 
ci-devanl   roi  d'Etrurie  el   son   jeune  fils. 

Le  fameux  favori  Manuel  G-odoy,  prince  de  la  Paix,  le  gênerai 
Villena,  grand-chambellan,  plusieurs  grands  d'Espagne  de  l'an- 
cienne Cour,  environ  deux  cenl  cinquante  personnes  et  deux 
cents  chevaux. 

La  résidence  royale  fut  l'Hôtel  Majastre  (ancien  Hôtel  de  la 
Banque  de  France,  rue  Montgrand),  el  la  résidence  d'été,  une 
maison  de  campagne  à  Mazargues,  bâtie  par  le  négocianl  Bastide, 
appelée  depuis  :  «  Château  du  Roi  d'Espagne  .  appartenanl 
aujourd'hui  à  .M.   F.   Barry. 

A  la  suite  de  diverses  conspii ;|| îons  tendanl  à  enlever  Char- 
les 1\"  puni'  le  remettre  aux  Anglais  donl  la  flotte  bloquai!  I<  - 
côtes  de  Provence,  le.  souverains  espagnols  quitlèrenl  Marseille 
en  avril  181?  pour  se  retirer  à  Rome,  où  la  reine  m  turul  en  1818, 
le  roi  en   1819. 

Pendant  ce  séjour  de  trois  années,  la  population  marseillaise 
n'avait  cessé  de  leur  témoigner  les  plus  grands  égards.  I.enr 
générosité  était  fastueuse,  leur-  aumônes  abondantes,  il  es!  vrai, 
mais  c'était  aussi  une  occasion  pour  fronder  avec  prudence  le 
gouvernement  impérial. 

Oui  sait  si  Alphonse  XIII,  se  remémoranl  en  hâte  tous  ces  sou- 
venirs, ne  voyait  pas  surgir  encore  dans  ses  peu-:,-,  sans  doute 
obsédées  par  d'autres  préoccupations  plus  urgentes,  la  physio- 
nomie de  cette  petite  Marseillaise,  Julie  Clary,  fille  de  l'échevin, 
qui  ayant  épousé  en  1794  un  petil  commissaire  des  guerres,  le 
citoyen  Joseph  Bonaparte,  frère,  il  ësl  vrai,  d'un  petil  général 
qui  devait  devenir  «  le  grand  Empereur  .  fui  reine  d'Espagne 
et  des  Indes,  elle  aussi,  d'une  façon  plutôl  nominale  de  1808  à 
1813,  mais  sous  la  protection  des  baïonnettes  françaises.  Malgré 
quelques  Josephinos  ou  [francesados  toujours  prêts  à  adorer  le 
soleil  levant,  le  peuple  espagnol  n'avail  pas  subi  la  dynastie 
imposée  par  un  maître  terrible  qui  reconnul  d'ailleurs  lui-même 
dans  celle  aventure   le  commencement    de  sa   fin. 

«  La  guerre  d'Espagne  m'a  perdu  !      disait-il  à  Sainte  Hélène. 

Et  enfin,  dan-  le  recul  du  temps,  puis  [ue  la  solitude  pouvail 
permettre  à  sa  rêverie  quelques  réminiscence-  historiques,  pour- 
quoi le  roi  Alphonse  n'aurait-il  pas  retrouvé  dans  ce  décor  mar- 
seillais, évidemmenl  bien  changé  depuis  plus  de  deux  cents  an-, 
les  ombres  du   fondateur  de  sa    dynastie,  le    premier    Bourbon 
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pagne,    Philippe   V   el    ses   deux   épouses   Mb  ri  e-G  abri  elle   <1<- 
sabcth   Farnèse  >!>•   Parme  qui   furent    lous  les  li"i- 
mcnlj  les  hôtes  rapides  <lr  Marseille   .' 
1701    d'abord.    Rappelons-nous   les   faits.    Le    duc     d'Anjou, 
deuxième  fils  <lu  Grand   Dauphin,   fils  de   Louis   XIV,   ayanl 

par  le  lestamenl   de  Charles   II.   roi   d'Es|  >mme 

-•■il  ur,  <•-;   proclamé  roi,  le  2  octobre  1700,  à   Fontaine- 

bleau,  sous  !<•  nom  de  Philippe  \ 

jeune   prince   esl    figé  de  dix-sepl   ans.    11   doit    fonder   une 
dynastie.  Le  11  septembre  1701,  il  se  marie        par  procuration 

l  irin,   à    Marie-Louise  Gabrielle  <!<•  >i\ deuxième  filli 

Victor-Amédée  II.  duc  de  Savoie,  donl   la  fille  aînée,   Marie-Adé- 
laïde, «'-l  depuis  1697,  l'épouse  du  duc  de  Bourgogne,  dauphin  de 
nce,  -"ii  frère  aîné. 

La  charmante  petite  reine  d'Espagne        elle  n'avait  |>;i-  encore 
quatorze  ans       doil  aller  rejoindre  son  jeune  <"•  | » ■  - 1 1 x  ;"i  Figuiî 
Les    gali  sous   les   ordres   du   comte   du    Luc,    la 

conduisent  à  Nice  où  rattendehl  les  galères  d'Espagne,  comman- 
dées par  le  comte  de  Lémos,  mais  la  mer  l'ayanl  éprouvée,  elle 
veul  continuer  son  voyage  par  la  Provence  el  le  Languedoc,  <-i 
L  ainsi  que  le  24  octobre  1701,  ■•II'1  s'arrête  une  journée  ;i  Mar- 
seille "ii  elle  esl  logée  ;'i  l'hôtel  du  comte  de  Grignan,  lieutenant 
du  i"i  «'il  Provence,  tandis  <i"r  ~;|  nombreuse  suite  se  répand 
dans  les  j ►  1 1 1  —  honnêtes  maisons  de  la  ville,  réquisitionnées  a  <-''l 
effet,  dans  !«■  voisinage  immédiat,  rues  Grignan,  Saint-Ferréol, 
i       .  bière,  le  Cours. 

Honneurs   royaux   réglementaires. 

I       1702  que  les  premières  hostilités  de  la  guerre  d< 

i   I        jnr,  l'onl  amené  à  voir  en  personne  ses  états  en 

Italie,    Philippe   V,   qui    a    participé   avec    honneur  ;'i   la   victoire 

de  Luzzai  ppelé  impérieusemenl  en  Espagne  envahie  par 

-.   les   Hollandais  el   les   Portugais 

Venant  de  Gênes,  il  Marseille,  le  27  novembre,  accom- 

.'•  du  duc  d<    Mcdina-Cœli,   du  marquis  de    -  ban,  du 

comte  'l  ;  \  ice-amiral  de   France,  H   capitaini  1  de 

la  M<  c,  d'une  trentaine  de  grands  seigneurs  «•!  d'une 

suite  de  i  :  sonnes. 

i    nmi  Philippe  V  va  loger  chez  le  comte  de  l  i 

gnan    i  '  ite  dans  le  voisii 

Pendant  ri  séjour,  il  visite  l'arsenal  des  galèr< 

en  plein  r<  ndcmcnt,  mais  où  il  entend  néanmoins  un  très  beau 
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concert  suivi  de  danses,  el   assiste  à   une   représentation   de   la 
Comédie   italienne.    Les   échevins   lui   <>ni    fail    préparer   une   loge 

magnifique. 

Sa  première  femme  —  d'où  son!  issus  les  rois  d'Espagne  jus- 
qu'à Alphonse  XIII  morte  à  vingt-six  ans,  le  II  février  1711 
et  pleurer,  on  peut  le  dire,  par  le  peuple  espagnol  qui  l'adorait, 
Philippe  Y,  se  remarie  le  i<>  septembre  de  la  même  année  — 
encore  par  procuration  —  à  Parme,  avec  la  princesse  Elisabeth 
Farnèse,  nièce  et  héritière  d'Antoine  Farnèse,  dernier  duc  de 
Parme  de  celle  Maison,  et  dont  il  aura  deux  fils.  Charles  et  Phi- 
lippe, qui  seront  la  tige  des  Bourbons  de  Naples  el  de  Parme. 

La  nouvelle  reine  —  elle  avail  vingt-deux  ans  prenail  la 
mer  à  Sestri-de-Levant,  à  destination  d'Alicante.  Une  forte  tem- 
pête l'incita  à  se  taire  débarquer  à  Monaco  pour  continuer  sa 
route  par  la  Provence. 

Elle  assista  à  Antibes  aux  réjouissances  provoquées  par  la 
prise  de  Barcelone,  que  le  maréchal  de  Berwick  avail  enlevée 
d'assaut  le  11  septembre,  coucha  à  Brignoles  le  25  octobre,  à 
Aurîol  le  26,  et  le  samedi  27.  après  avoir  dîné  à  Aubagne,  taisait 
son  entrée  à  Marseille. 

Les  Echevins,  en  robe  de  cérémonie,  el  chaperon,  allèrent 
la  recevoir  à  la  porte  de  Borne,  comme  tombai!  la  nuit. 

Bien  que  l'incognito  lui  officiel,  la  Cour  de  France  avait  dépê- 
ché pour  les  détails  du  protocole  M.  des  Granges,  maître  des 
cérémonies,  et  si  les  dais,  les  trônes,  les  visites  de  corps,  les 
harangues  furent  supprimés  dans  les  réceptions  envisagées,  les 
salves  d'artillerie  n'en  donnèrenl  pas  moins  le  g  salul  royal  . 
et  MM.  les  Echevins  eurent  le  grand  soin  «le  faire  lirer  d'abord 
les  canons  de  la  ville,  auxquels  répondirenl  au  — ilôt  ceux  de 
la  Citadelle  et  des  forts. 

Le  comte  de  Grignan  eut  pour  la  troisième  fois  l'honneur  de 
voir  son  hôtel  devenu'  le  •  Palais  de  la  Majesté  espagnole,  el 
les  belles  maisons  voisines  le  logement  des  seigneurs  et  des  da- 
mes  de  la   Reine   et    de    .a    nombreuse    suite 

On  sait,  d'ailleurs,  par  les  plaintes  ,\,-  Mme  de  Grignan,  que 
M.  de  Grignan  s'était  miné  ou  presque  par  le  faste  de-  deux 
premières   réceptions    royales. 

La  reine  Elisabeth  étail  acocmpagnée  par  la  princesse  de  Piom- 
bino  et  la  princesse  Pio,  dont  le  mari  fui  vice-roi  de  Catalogne, 
la  comtesse  de  Somaglia,  le  marquis  de  Los  Balbazes,  vice-roi  de 
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Sicile,  el  son  (Ils,  le  «lue  de  Sesto,  les  marquis  «  1  «  -  Grillo,  Imperiali, 
Scotti,  ministre  de  Parme  à  Madrid,  de  Gonzague,  M.  Pighetti, 
in  duc  de  Parme,  el     une    suite    d'environ    deux  cents 
personm 

Le  dimanche  28  octobre,  Sa  Majeslé  fui  reçue  à  l'Hôtel  de  Ville. 
Les  Ecbevins  en  robe  l'attendaient  au  bas  .!<■  l'escalier  sur  le  porl 
el  lui  firent  simplemenl  la  révérence,  j-'  veux  .lin-  qu'il  n'j  eul 
poinl  la  harangue  de  M.  l'assesseur,  puis,  il-  rentrèrenl  avec  le 
gouverneur-viguier  el  m.  des  Granges,  dans  la  salle  tl<-  la  l 
Etal  <avil  .  on  la  reine,  en  chaise  a  porteurs,  avant  à  -a  portière 
le  marquis  de  Los  Balbazes,  suivie  des  grands  seigneurs  H  di 
dames,  pénétra  après  eux. 

I  ette  salle  avail  été  revêtue  <1<'  forl  belles  tapisseries  et  l'on  y 
avail  placé  !<•  lai. Iran  représentant  la  Famille  royale  de  France. 

II  j  avait,  <•.•  jour-là,  l'élection  des  nouveaux  Echevins.  Con- 
trairement à  l'usage,  flic  cul  h. mi  le  malin,  puisque  l'après-midi 
étail  remplie  par'la  visite  royale  <•!  le  Te  Deum  chanté  à  la  Cathé- 
drale pour  la  prise  de  Barcelone. 

Mai-  le  ■■  clou  «lu  séjour  de  la  reine  à  Marseille  fut  à  .''.ni» 
sûr  la  splendide  réception  que  M.  À.rnoul,  intendant  des  Galères 
el  .lu  Commerce,  avait  organisé  a  l'Arsenal  des  Galères  el  à  la 
Maison  .lu  Roi,  h  .pu  cul  lieu  le  lendemain. 

I.a  reine,  reçue  l'après-midi  à  la  porte  «lu  grand  pavillon  de 
l'Horloge,  traversa  en  chaise  la  grande  cour  entre  une  double  haïe 
.le  soldats  des  Galères  et  s'arrêta  un  instant  pour  Faire  honneur 
à  Messieurs  le-  Gardes  de  l'Etendard,  presque  tous  Chevaliers  de 
Malle,  t..  m-  commandant,  le  chevalier  de  Rousset,  la  salua  <!<• 
l'espontoo. 

\  '  aiil  mis   |>ie.l   à    terre.    .||e   l' !  a  v  1 1    l'.'-.'a  !  le  r  <  le   la    -aile   d'anne- 

rn'i  l'attendaient  le  chevalier  .!<•  Rancé,  premier  chef  d'escadre, 
à  la  tête  des  officiers  généraux,  capitaines  H  officiers  des  Galères, 
l'intendant  el  Mme  Arnoul,  les  .lame-  les  plus  qualifiées  de  la 
Manne  et  de  la  Ville. 

I  décoration  de  celte  célèbre  salle  d'armes  dépasse  l'imagina- 
tion 

L'idée  primordi  tée  à   profusion,  étail   la  glorification, 

le  Triomphi  du  bouclier  symbolique,  rappelant  le  nom  «l.- 
Parme  bouclier,  en  latin,  se  Ira. luit  parma),  avec  les  applica- 
tions les  i>lu-  galantes  <•!  les  plus  précieuses,  un  luxe  de  j < ■  u \  de 
et  de  < l<\ i -■  .  en  arrangements  H  motifs,  soulignés  de  vers 
latins,  1 1 mi.  ai  i  ..K  italiens, 
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Elles  évoquaient,  cela  va  sans  duc,  l'histoire  des  maisons  de 
France  et  Farhèse,  le  Roi-Soleil,  les  vastes  possessions  espa- 
gnoles, les  qualités  et  1rs  vertus  personnelles  de  la  reine  :  pein- 
tre, polyglotte  (elle  parlail  six  langues),  protectrice  maternelle  des 
trois  enfants  de  la  défunte  reine,  future  mère  elle-même  d'une 
nombreuse  lignée,  et  jusqu'à  la  coïncidence  de  la  présence  à 
Marseille,  de  l'ambassadeur  de  Perse  et  d'un  chaouch  de  la 
Sublime  Porte,  dont  le  cortège  avail  défilé  sous  ses  yeux,  dans  la 
journée. 

Le  roi  Philippe  V  y  étail  aussi  représenté  dans  une  armure 
dorée  et  damasquinée,  revêtu  d'un  manteau  de  velours  cramoisi, 
doublé  d'hermine,  tenant  le  bâton  de  commandement  et  le  bou- 
clier de  Parme,  puis  la  reine  même,  en  Minerve,  mais  le  visage 
voilé  par  respect,  car  disait  un  distique  prudent  : 

Seule,  elle  pcul  se  peindre  et  se  représenter 
Et  toul  autre  doit  se  cacher. 

A  la  vérité,  le  temps  avait  manqué  [jour  faire  reproduire  à  la 
cire  et  fidèlement  son   visage. 

Pour  éclairer  la  reine  dans  ces  hautes  salles  un  peu  sombres 
à  l'heure  de  la  visite,  vingt  Ecrivains  du  Roi  portant  chacun  un 
flambeau  de  cire  blanche,  la  précédaient. 

Trompettes  et  violons  jouaient  en  sourdine. 

Puis,  le  cortège  passa  de  l'Arsenal  à  la  Maison  du  Roi,  ou 
intendance,  attenante.  Des  appartements  de  repos,  luxueusement 
meublés,  y  avaient  été  préparés.  Après  une  collation  servie  par 
les  Commisaires  des  Galères,  —  vingt-huit  corbeilles  de  paâtisse- 
ries  ,  fruits  et  confitures,  — ■  la  Reine  assista,  dans  une  salle  de 
théâtre  édifiée  à  cet  effet,  à  la  représentation  du  prologue  de 
Phaëton,  du  Médecin  malgré  luij  de  Molière,  de  la  Clmss<-  d'Enée 
et  Didon,  de  Campra. 

Elle  devait  aller  à  l'Hôtel  de  Ville  voir  du  balcon,  les  illumi- 
nations des  Galères  rangées  en  bataille,  mais  un  peu  lusse,  elle 
préféra   regagner  son   Palais. 

Durant  ces  trois  journées,  loin-  à  tour,  MM.  Arnoul,  le  che- 
valier de  Rancé,  le  bailli  de  la  Palleterie,  traitèrent  en  un  somp- 
tueux dîner  les  principaux  >eigneurs  de  la  Cour. 

Ajoutons  que  l'Intendant  de  Provence  avait  ouvert  au  compte 
particulier  de  la  ville  un  crédit  de  quatre  mille  livres,  i  sauf 
augmentation  si  le  cas  y  écheoit  ». 


I  e  lendemain  Sa  Majesté,  charmée  de  cette  halte    dans    notre 
nde  tiilc.  continuail   par    \i\  sa   route  vers  son   royaume   Tra 
lot  montes. 

rteSj  le  roi  Alphonse  XIII,  n'a  pas  reçn  dans  les  circonstan( 
de  son  rapide  passage,  des  témoignages  officiels  aussi  pom- 
peux; du  moins  gardera- t-il  le  souvenir  «'-11111  du  vrai  peuple  mar- 
seillais, respectueux,  qui  n'oublia  poinl  que  ce  souverain  chevale- 
resque el  de  sang  français  fut,  incontestablement,  pendant  les 
3  de  la  Grande  (.urne,  l'ami  de  notre  pays  el  la  Providence 
de  nos  prisonniers.       Jean  de  Si  i;\  ii  ri  s. 


I.\  BiBLioTHÈpui  11  11  Muséi  di  i\  Chambri  di  Commbrcj  Dl 
Marseille.  Par  délibération  du  17  mars  1931,  la  Chambre  <!•' 
Commerce  de  Marseille  a  décidé  la  création  d'un  Musée  maritime 
el  colonial  ;'i  Marseille,  donl  le  principe  ;i\;iii  été  adopté  dès 
1929.  La  réalisation  en  avail  été  ajournée  faute  de  local  appro 
prié.  Mais  le  départ  imminent  du  Tribunal  <!<•  Commerce  —  qui 
va  s'installer  dans  un  bâtiment  neuf,  construit  pour  lui,  dans  le 
voisinage  immédiat  du  Palais  de  Justice  rendra  libre,  d'ici 
quelques  mois,  de  vastes  locaux  au  Palais  <l<"  la  Bourse. 

Une  partie  de  ces  locaux,  notamment  la  belle  saHe  de  18  pre- 
mière Chambre  du  Tribunal  de  Commerece,  va  être  affectée  à  la 
Bibliothèque  de  la  Chambre  de  Commerce.  Celle-ci  pourra  s'ins- 
taller au  premier  étage,  à  un  endroit  très  accessible  au  public,  ce 
que  les  habitués  apprécieront  particulièrement  Se-  aménage- 
ments seront  conçus  suivant  les  principes  les  plus  modernes  et 
les  j>lii>  pratiques, 

D'autres  -  Iles,  sur  le  côté  Est  du  Palais  <!<-■  la  Bourse,  seronl 
attribuées  au  Musée  maritime  <-t  colonial.  <>n  -;iit  l'importance 
des  collections  iconographiques  de  la  Chambre  de  Commerce. 
Elles  pourront  être  mises  sous  les  yeux  du  public  dans  un  cadre 
très  approprié.  A  ces  tableaux,  a  ces  estampes,  s'ajouteront  des 
modèles  <!<•  navires,  <!<■-  maquettes,  il<~  objets  divers,  <l"ni  le 
nombre,  restreint  au  début,  ne  pourra  manquer  de  s'accroître 
par  la  suite. 

1  |   ainsi    -•■  trouvera   réalisé  un   vœu  que  formulait   dès    Ié 

Lté    I. -    Brès       il    aurait    désiré   que   la    Chambre   <!<• 

Commerce    «!<•    Marseille    fil    l'acquisition    d'importantes    collec- 
tions '!<•  peintures  de  marine,   des   Roux,  en   possesion  <\<-  l'un 
François   Boux.   Ces  collections,   hélas   :   Boni   aujourd'hui 
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bien  dispersées.  Il  y  a  pourtant  toul  lieu  d'espérer  qu'un  certain 
nombre  <1<"  ces  pièces  ironl  enrichir,  un  jour  «m  l'autre,  !<■  nou- 
veau musée  maritime  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Ajoutons  qu'en  France,  les  Chambres  de  Commerce  du  Havre, 
de  Dunkerque,  de  Bayonne  el  de  Nantes  onl  constitué  déjà  un 
musée  maritime  local.  Dans  notre  ville  même,  le  Musée  du  Vieux- 
Marseille    possède    une    intéressante    petite    section    navale.  — 

J.    DE    S. 


'M 
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I'mim  Ripert.  /.-/  Côle  vermeille  el  le  Languedoc  Méditerranéen. 
1  élection:  Les  Beaux  PaySj  Grenoble,  in-8  carré,  220  pages, 
'  17  héliograi  ures  el  caries. 

Le  voyage  auquel  nous  sommes  conviés  n'esl  poinl  en  zigzags, 
;'i  l'instar  de  ceux  de  lopfïer,  conteur  gracieux,  pédagogue  har- 
gneux, paraîl  il  :  il  esl  plutôt  en  spirale.  L'auteur  pari  de  Cerbère 
;i  l;i  frontière  ibérienne,  suil  la  côle  vermeille  en  Roussillon 
jusqu'à  sa  capitale,  Perpignan  :  el  là,  contournant  les  Corbières, 
il  quitte  la  mer  pour  remonter  l'Agi)  el  redescendre  en  vitesse  les 
de  l'Aude,  pressé  qu'il  esl  de  faire  halte  en  la  cité  de 
une  el  en  l'antique  métropole  narbonnaise.  Puis,  il 
revient  vers  le  sud,  saluant  au  passage  les  vieilles  abbayes  <!<' 
Fonl  froide  et  de  La  Grasse,  el  remonte  au  nord,  puis  à  l'esl  par 
le  chapelet  des  étangs  de  Leucate  à  ligues  Mortes.  I><-  la  ville  de 
Saint-Louis  il  se  rapproche  du  Rhône  par  Saint-Gilles  el  Beau- 
caire,  s'en  va  a  Uzès  recueillir  le  souvenir  de  Racine,  s'attarde 
complaisammenl  «l<-\;nit  les  monuments  romains  du  Ponl  du-Gard 
et  de    Nîmes,   s'arrête  ;'i    Montpellier,   ù    Maguelone,    se   détourne 

-m    Pezenas  el   Saint-Guilhem-du-Désert,   c ne  l'aurait    fait   un 

pèlerin  «!<•  Saint-Jacques,  el  termine  son  voyage  à  Béziers,  la 
capitale  <ln  vin,  el  donl  les  arènes  lui  suggèrenl  un  chapitre 
ultime  sur  l'arl  tauromachique,  si  goûlé  des  populations  langue- 
nnes  :  ferrade  abrivado,  corrida  <!<■  muerte,  quadrille... 
L'auteur  cache  ^"ii  érudition  qui  esl  étendue  sur  tous  sujets: 
1 1 i - 1 < . 1 1  « -.  art,  littérature,  mais  rappelle  d'un  mol  heureux  el  bref 
les  particularités   locales  dans  ^<>n    récil   alerte  el    rapide.    Vussi 

e  un  plaisir  de  le  suivre,  sauf,  pour  lui  téi gner  le  plaisir 

qu'on  <-ii  a  a  le  faire  <-n  sa  compagnie,  ;'i  ouvrir,  uii<-  fois  revenu 
ni  homCj  <•!  -i  I  "H  veul  mieux  se  pénétrer  l'atmosphère  abondante 
la  grande  Histoire  de  Languedoc,  de  Vaissète  ou  Molinier,  les 
œuvres  <\<-  Ménard  Germer-Durand,  Vzais,  Germain,  des  félibres, 
il  même  la  vieille  monographie  de  Lenthéric,  sur  les  Villes  mortes 
iln  </".'/''  '''    /''"".  de  lecture  singulièrement  plus  ardue,      A.   I!. 
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René   Salgues.    ..    Le    Verdon.    Etude    biographique,    1931,    Il 
43  pages.   Brignoles,   [mprimerie  /Vulran-Bagnasco. 

Docteur  triple,  en  médecine,  pharmacie  el  sciences  naturelles, 
résidant  à  Brignoles,  en  Basse-Provence,  l'auteur  nous  donne, 
dans  ces  courtes  pages,  d'abondants  renseignements  de  carac- 
tère scientifique  sur  la  contrée  du  Verdon.  D'abord,  une  rapide 
description  du  torrenl  et  de  ses  affluents  pp.  2-4),  suivie  d'une 
étude  intérieure  de  la  région  du  poinl  de  vue  géologique  pp.  1-15), 
avec  une  analyse  des  eaux  du  lac  d'Allos  (pp.  15-16).  Suit  une 
riche  nomenclature  de  la  flore,  accompagnée  du  tableau  îles 
herborations  de  l'auteur  et  indication  des  habitants  (pp.  L6-32). 
La  faune  est  succinctement  indiquée  (pp.  3"2-35),  sauf  l'ophidique 
assez  développée  (pp.  35-38).  En  guise  de  conclusion,  M.  Salgues 
préconise  le  reboisement  et  le  repeuplement  piscicole  ei 
cynégétique   (pp.   41-42). 

Travail  compendieux  et  précis,  non  écril  pour  les  profanes, 
mais  qui  fourni!  maints  el  maints  renseignements  utiles  à  qui 
veut  s'initier  à  l'étude  d'une  «le-,  régions  les  plus  austères,  mais 
extrèmemient  curieuse  du   Sud-Est   de  la   France.   —  A.    H. 


EXCURSIONS  ET  RECHERCHES 
ARCHÉOLOGIQUES   EN   PROVENCE 


Montfort     -  Peypin-Valdonne  -  ■  Belcodène 

Fox-Amphoux     -  Lançon  -      Marseille 

La  Ciotat  —  Sainl-Cyr  —  Allauch 


On  a  souvent  fait  aux  archéologues  et  aux  chercheurs 
en  général  le  reproche,  souvent  mérité,  de  ne  pas  publier 
presqu'au  fur  et  à  mesure  les  résultats  de  leurs  découvertes. 
C'était  le  cas  d'Albanès  et  de  G.  Vasseur,  pour  ne  citer 
que  ceux-là  et  ce  fut  grand  dommage  pour  la  Science  de 
les  voir  emporter  avec  eux  le  bénéfice  d'importantes  cons- 
tatations et  quelquefois  la  clé  de  problèmes  intéressants. 

Pour  ne  pas  encourir  ce  reproche  posi  mortem  et,  m'ins- 
pirant  de  l'exemple  de  Félix  Mazauric  qui,  sous  le  titre  de 
Recherches  et  acquisitions  (du  Musée  de  Nimes),  a  publié 
de  1906  à  toi  7,  sous  forme  d'annales,  de  précieuses  notes, 
je  me  résouds  à  inaugurer  ici  wnr  série  d'excursions  el  de 
recherches  archéologiques  se  rapportant  a  des  sujets  trop 
variés,  et  pas  assez  étendus  pour  faire  l'importance  de 
publications  spéciales.  l 


1  C'est  m   quelque   sorte  uni      uite  à   ma   chroniqui    archéol 
de  provincia   1929  et    1  . 

i 
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La  substance  en  a  été  tirée  de  mes  carnets  de  route,  sans 
apprêt  aucun  el  dans  le  seul  but  d'aider  de  jeunes  confr< 
.;  poursuivre  la  prospection  archéologique  de  notre  belle 
Provence,  si  riche  en  antiquités,  en  souvenirs  et  en  ensei- 
gnements. Il  reste  encore  tant  à  faire  dans  ce  domaine...  e1 
cette  réflexion  me  vienl  à  l'automne  d'une  vie  .consacrée  a 
ces  passionnantes  études*.  Mais  nos  continuateurs  devront, 
pour  mener  a  bien  leur  tâché,  prendre  connaissance  de  la 
bibliographie  se  rapporta'nl  aux  Mi|ci>  qu'ils  étudient,  soûs 
peine  de  découvrir  l'Amérique  tous  les  jours  et  pratiquer 
des  fouilles;  ce  sonl  là  conditions  essentielles  et  souvent 
négligées  depuis  la  guerre^ 


Monfort  (Var).  r  Antiquités  de  Notre-Dame  de 
Spélugue.  L'ancien  prieuré  ainsi  nommé,  probablement 
a  cause  de  la  crypte  (spelunca,  caverne,  grotte,  en  proven- 
çal crotte,  cave),  qui  esl  au-dessous  d'une  église  importante, 
avec  chapelles  latérales  i\u  xnr  siècle,  acc<  lée  a  des  bâti- 
ments des  xnr  ci  xvi*  siècles,  renferme  dans  la  crypte, 
transformée  en  cave,  les  deux  parties  entières  d'un  autel 
chrétien  pédicule,  en  pierre  froide  (Planche  fig.  13);  la  1 
rectangulaire  mesure  1  m.  de  long;  toute  sa  lace  est  évidée 
de  j  centimètre-,  par  rapporl  h  ses  1  ords;  le  pied,  paralelH- 
pédique,  a   i   m.  de  haul  el  e  sur  sa  Eqçade  princi- 

pale  des   cavités   mi-sphériques   (diamètre    10   ccntimèti 

superposées  ei    p.  i  ll.i  i  I  cillent    polies,    destinées,    peil  soiis-llolls, 

.1  contenir  les  reliques  que,  suivant    la    liturgie    obseï 

alors,  l'autel  devait  renfermer.  (Cite  disposition  des  loculi 
dans  le  support  esl  des  plus  rares  et  je  ne  trouve  à  citer 
«  oui n te  cas  analogue  qu'un  autel  de  l'abbaye  d^  Lérins,  que 

l'ai   laii  loiuiHiM    el   <l"iii   les  hniili  sont  i  irie-ei  devaient 
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comme  ceux  de  Montforl  être  obturés  par  un  bouchon  de 

métal  ou  de  bois.  1 

L'autel  de  Montforl  doit  appartenir  à  la  période  comprise 
entre  les  vnr  el  xi'  siècles.  Pour  les  indigènes,  les  deux 
cupules  étaient  utilisées  comme  écuelles  à  soupe  par  des 
prisonniers  rivés  par  des  chaînés  à  ces  deux  blocs.  Quelle 
richesse  d'imagination  !... 

Autour  de  l'habitation,  j'ai  noté  la  présence  d'une 
colonne  antique  en  porphyre  gris  de  l'Estérel,  d'un  impor- 
tant fragment  d'inscription  en  pierre  tendre,  scelle'-  sur  la 
façade  O.  et  publiée  par  Le  Blant  a  d'après  Albanès 
(54  cm  X40).  C'est  une  épitaphe  de  cinq  lignes  du  Ve  siècle. 
Remarqué  aussi  des  fragments  de  dolia  gallo-romains  et 
un  égoutoir  rond  très  plat  (2  cm  de  profondeur  et  50  cm  de 
diamètre)  et  à  long  bec,  en  pierre  tendre  (Planche  fig.  1'»), 
qui,  lors  de  ma  visite,  contenait  une  solution  île  sulfate  de 
cuivre  pour  les  vignes.  Cet  ustensile  domestique  en  pierre 
est  des  plus  rares;  il  ne  remonte  peut-être  qu'au  moyen  âge, 
mais  eu  terre  il  était  très  employé  à  la    1  ène  IL 

A  Saint-Jean,  sur  la  rive  droite  de  l'Argens,  existait  un 
habitat  gallo-romain    (8   septembre    1027). 

2°  Stèle  sculptée  de    Robernier.  Les  conditions  de   la 

découverte  et  de  milieu  de  la  très  curieuse  pierre  sculptée 


1   H.   de  Gérin-Ricard,  Auteîs-cippes  chrétiens,   1906.    Cou.: 
Sociétés  savantes  de  Provence,  fig.   7. 

Dom    Cabrol   et    Leclerq     {Diction,    d'irchéol.     chrétien,    au    mut 
autel,   col.   3170).    mentionn(  Henchir-el-Begueur   <-i    a   Zaoui 

(Algérie),   le  lohtlus  des  reliques  et  (feu-'-   dan,   la  table  même  de 
l'autel,  tandis  qu'à  Chabet-Medal   »nah,  il   paraîil   avoii    été  méi 
dans  le  pied. 

•'  Supplément  aux  inscriptions  chrétiennes,  n     530;  V    aussi   Mireui 
et  Dauphin,  Bull,  de  la  Soç,  de  Draguignan,   1886,  t.  XVI,  p    I..XII. 


IÔO  H.    DE   GÉRIN-RICARD 

de  Robernier,  conservée  au  musée  de  Saint-Germain-en- 
taienl  ignorées,  j'ai  recherché  le  poinl  «m  elle  gisait 
jadis.  Grâce  à  Mme  Sauvaire,  propriétaire  du  Petil  Rober- 
nier, j'ai  appris  qu'il  se  trouvail  au  haut  d'un  champ  de 
vignes",  incliné  vers  le  château,  à  120  mètres  environ  à  l'O. 
île-  <(.•  dernier,  dans  le  voisinage  immédial  de  tr<iis  jolies 
sources*.  Les  abords  ni-  m'onl  fourni  aucun  vestige  antique, 
mais  cela  n'a  rien  de  surprenanl  étanl  donné  que  la  le  sol 
ancien  a  été  recouvert  d'une  épaisseur  de  terre  de  ; 
d'un  mètre  descendue  peu  a  peu  de  la  colline,  qui  domine 
le  champ  au  S.-O.  1-e  monument  grécô-ligure  aurait,  du 
reste,  été  trouvé,  lors  d'une  plantation  de  vignes  faite  en 
1894,  à  une  profondeur  de  0,60  a  0,711. 

Peypin  (Bouches-du-Rhône).  Terre  </<■  Valdonne.  — 
i°  Cimetière  romain  cl  mérovingien.  Au  lieu  dit  la 
Grande-Plantation  (d'oliviers  et  de  vignes)  et  sur  le  bord 
S.  de  la  voie  antique  de  Marseille  a  Tourves,  des  labours, 
rencontrèrent,  du  20  au  .24  septembre  1921,  des  sépultures, 
reconnues  déjà  vers  [823  lorsque  mon  arrière  grand-mère 
avail   renouvelé  la   plantation   de  vignes. 

Cinq  toinlies  en  lauses  et  en  tegulœ  ci  imbricœ  apparurent 

d'abord  sur  un  espace  de  -  m.  carrés;  trois  étaient  à  près 

1   m.  de  profondeur;    les    deux    autres,  à  environ  0,50, 

étaient    superposées  aux   premières.    L'une  des  plus  basses 

ii  pour  fond  deux  grandes  dalles  jointées  au  mortier  ;  les 

aient    en    tuiles    plates   et    la    panse   d'une   grande 


■  il.. 

1 

1  .      ; 
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amphore  avait  été  utilisée  comme  couvre  joint.  '  Le  tombeau 
avait  2  m.  20  de  longueur  et  contenait  un  squelette  de  1  m.85 
environ;  j'ai  pu  extraire  le  crâne  entier;  il  esl  dolicocéphale 
(indice  céphalique  73).  A  la  tête  du  tombeau  gisait,  renver- 
sée dans  la  terre  une  pierre  rectangulaire  en  calcaire  de  la 
Couronne  (40  cm.  de  long  sur  27  cm.  de  haut  et  10  à 
[3  cm.  d'épaisseur),  qui  porte  sur  deux  lignes,  en  caractè- 
res   de    75  mm.  à  la    première    ligne    et    70  à  la    seconde, 

l'inscription  suivante  : 

CIVLIV 

NASSO 

qui  doit  être  lue  C(aiits)  Jitliu  (s)  Nasso. 

Xasso  pourrait  être  ici  pour  NTaxos,  mais  les  tonnes 
Xasso,  Xassonis  et  Naso  ont  été  déjà  rencontrées  à  Saint- 
Geniez-de-Laudun,  à  Uzès,  à  Nimes,   Montpellier,  etc. 

Cette  épitaphe  légèrement  écornée  à  l'angle  supérieur 
droit  et  au  sommet  paraît  complète.  Sa  brièveté,  la  forme 
des  caractères  et  leur  décroissance  à  la  deuxième  ligne  indi- 
quent la  fin  du  1"'  siècle  de  notre  ère  ou  le  début  du  [Ie. 

La  deuxième  tombe  du  fond  ne  présentait  rien  de  parti- 
culier, à  part  un  vase  en  verre  brisé;  celles,  plus  récentes 
du  rang  supérieur,  non  plus,  sauf  1rs  tessons  d'un  pégau 
en  terre  grise  vacuolaire,  caractérisant   le  \"    siècle. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  juillet  [926  et  aussi  en  juillet  et 
septembre  1928,  le  percement  d'une  tranchée  pour  l'exploi- 
tation des  argiles  mit  à  jour  une  dizaine  de  sépultures  «.les 
mêmes  types  que  les  premières  dont    l'une  était    double    ; 


1  Cette  amphore,  en  ten  alique,  présente  à 
l'extérieur  un  endroit  blaiv  li. .m  iractéristique, 
on  en  rencontre  da»s  les  castella  à  la  fin  de  la  Tène,  notamment 
à  Saint-Biaise,  où  elle  est                             et  à  la  Tourette-St-Marcel. 

2  Corpus   inscriptionum   lalinarum,   t.    XII, 
5918,  4205. 
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elles  contenaienl  des    squelettes    complets    reposant  sur  le 
.  les    bras   allongés;  deux    étaient    placées  à  seulement 
ii.  de    profondeur    contenaient    des    sujets    jeunes    et 
une  un  poignard  de  fer  à  soie  très  oxydé,  <l<>nt  la  poi- 
gnée, en  corne  <  u  en  bois  avail  disparu  ;  ces  armes  de  32  cm. 
de  long  el  de  .;  cm.  à  la  base  entrent  dans  la  catégorie  des 
s<  ramasax  mérovingiens. 

Plus  au  S.,  on  rencontra  une  poche  de  1  m.  60  de  pro- 
fondeur sur  autant  de  largeur  contenant  un  mélange 
d'ossements  comprenant  au  moins  quatre  individus,  des 
tuiles,  des  tessons  de  poterie  franque,  le  tout  .sans  ordre  et 
n«  1  >uvert  d'une  couche  d'argile. 

H  utes  ces  tombes  sont  à  peu  près  orientées  du  N.-O. 
au  S.-E.,  niais  il  y  a  lien  de  remarquer  que  la  pente  du 
terrain  est  dans  ce  sens.  Aussi,  s'est-on  peut-être  préoccupé 
de  placer  ainsi  la  tête  <ln  mort   plus  liam  que  1rs  pieds. 

(  e  petit  cimetière  île  vingt  tombes  disposées  sur  cinq 
rangs  était  entouré,  sur  son  côté  S.-O.  par  un  mur  en 
pierres  sèches,  dont  nous  avons  pu  suivre  les  bases  mit  plus 
de  trente  mètres,  et  qui,  partant  de  la  voie  antique  déjà 
.  rejoignait  à  son  extrémité  S.  un  mur  bâti  avec  mortier 
de  chaux  de  quinze  menés  de  longueur  accompagné  de 
fragments  <!<•  unies  rondes,  de  tuiles  plates  et  de  gros  dolia. 
Sur  le  coït-  E.,  <|iii  est  rocailleux,  il  n'existait  pas  de  mur 
«•u  dn  moins  H  n'en  reste  pas  trace.  Quant    an    quatrième 

CÔté    (celui    dn    \.)    il    .''tait    longé    par    la    voie   dont    il   a    été 

parlé. 

Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d'un  champ  de  repo 
clôturé  sur  deux  de  ses  côtés  (ceux  qui  le  séparent  des  cultu- 
•  ;  dans  lequel  on  a  enseveli  an  r  -u    siècles,  puis  an  \  . 

: bes  les  plus  anciennes  sont  certainement  celles  des 

habitants  de  la  villa  rustica  <>n  de  la  mutatio  tome  vosine, 
qui  existait    au    temps   d'Auguste   en    face,  c 'est-a-dire  de 
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l'autre  côté  de  la  voie,  sur  un  coteau  peu  élevé.  J'ai  publié 
le  résultai  de  mes  fouilles  dans  cette  construction  el  aussi 
son  plan.  '  Ces  fouilles  n'ayant  amené  la  découverte  d'aucun 

objet  de  l'époque  franque,  époque  de  laquelle  date  la  des- 
truction par  le  feu  de  la  demeure,  je  ne  tenterai  pas 
d'expliquer  la  présence  en  ce  lieu  de  tombes  du  Ve  siècle; 
mais  la  terre  de  Valdonne  possédant  sur  deux  points  peu 
éloignés  de  là  (à  Doria  et  sur  un  point  dont  il  va  être  parlé) 
des  vestiges  d'habitats  mérovingiens,  il  ne  serait  pas 
impossible  que  leurs  habitants  aient  continué  a  utiliser  le 
cimetière  gallo-romain.  Le  cas  est  fréquent.  (<  U  tobre  [928). 

20  Autre  habitat  gallo-romain  a  Valdonne.  •  Une  pièce 
de  terre  dominée  à  l'E.  par  le  château  de  Valdonne  et  domi- 
nant à  son  tour  le  lieu  dit  Terro  blanco  et  le  Merlançon, 
présente  sur  son  bord  S.-E.  et  à  moins  de  150  mètres  du 
château  un  clapier  de  20  m.  de  longueur.  Ce  sont  là  les 
ruines  d'une  construction  romaine  dans  lesquelles  j'ai 
recueilli  des  tuiles  à  rebord,  des  scories  de  fer,  une  portion 
de  moulin  en  basalte,  un  bouchon  d'amphore  en  poterie,  etc. 
Tous  ces  débris  ont  été  accumulés  la  au  cours  des  épierre- 
ments  successifs  du  champ  ou  les  labours  ordinaires  avaient 
révélé  déjà  l'existence  de  substructions  sur  lesquelles  le  blé 
jaunissait  au  printemps,  mais  un  défoncement  récent  (tijj;), 
effectué  au  tracteur,  dut  être  abandonné  sur  ce  point  du 
champ  à  cause  de  la  résistance  de  ces  murs. 

30    Habitais  cl   ateliers   de   tuilier  el   Je   potier   mérovin- 
giens el  carolingiens.  -      Mans  la  terre  de  Valdonne,  sur  la 
rive  droite  du  Merlançon  et  sur  la  rive  droite  d'un  île 
affluents,  le  ravin  de  Courrûou  ou  du  Prat  de  Gaillard,  au 
S.-E.  de  la  voie  ferrée,  se  trouve  une    parcelle    plane,    aujour- 


1   Cf.   Monographie  de  : 
p.  258. 
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d'hui  boisée,  jadis  cultivée  comme  l'indiquenl  des  bancaou 
ii  Merlançon.  Là  existent,  à  moins  de  km>  m.  de 
la  voie  ferrée,  les  ruines  d'une  construction  assise  sur  une 
se  el  envahie  par  les  chênes  kermès.  A  quelqes  mètres 
au  S.  gît  un  gros  bloc  de  pierre  dont  la  face  supérieure 
présente  une  profonde  entaille  naviforme  <»u  plutôt  nave- 
tifdrme.  C'est  la  crapaudine  d'un»'  lourde  porte,  comparable 
;.u  bloc  (|iii  se  voit  encore  en  place  à  l'entrée  de  la  première 
enceinte  du  castellas  ruiné  de  Belcodène  (xi'  s.),  bloc  pris 
par  Barges     pour  un  autel  païen  ou  un  socle  dé  statue. 

A  45  mètres  plus  au  S.-E.,  j'ai  noté  les  vestiges  d'une 
longue  cabane  l  i6  m.  •  .s  m.)  qui  fait  penser  à  une  bergerie 
ou  à  un  logement  d'esclaves.  La  construction  devait  être  en 
bois  ei  recouverte  en  pisé,  dont  on  retrouve  une  accumula- 
tion sur  toute  la  longueur.  A  son  extrémité  S.,  le  bâtimenl 

continuait  sur  i<>  mètres  par  un  mur  en  pierre  sèche 
d'environ  2  mètres  d'épaisseur.  Sa  raison  d'être  est  difficile 
a  expliquer. 

■  ensemble  de  ruines  et  leurs  abords  m'ont  fourni  : 
tuiles  a  rebords,  scories  de  ter,  outil  de  ter,  fragments  de 
flacons  de  verre  a  pâte  blanche,  rouge  ou  verte;  1»'  fond 
d'un  peiii  vase  de  verre  grenat  porte  un  cachet  incomplet 
el  par  suite  indéterminable  ;  les  déchets  de  cuisine 
comprennent  le  bœuf,  le  mouton,  de  petites  huîtres...; 
enfin,  deux  genres  de  céramique:  le  premier,  caractéristi- 
que «les  i\  es,  est  a  pâte  Une  gris  ardoise,  ornée  ou 
non  de  rouelles  ei  palmettes ^  estampées,  se  rattachant  surtout 
a  des  écuelles  a  lèvres  plus  épaisses  que  les  parois;  le 
deuxième  comp<  ne  des  écuelles,  des  plats  et  des  récipients 
à  liquider  ei  autres  en  paie  -rise  mais  grossière  et 
va<  m da ire.  1  \- >ûl   19: 


I 
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Tuilerie.  En  [924,  j'avais  reconnu  au  même  quartier, 
à  quelques  mètres  au  S.-E.  du  bassin  du  Pral  de  Gaillard, 
sur  la  berge  gauche  <.\u  ravin,  qui  venail  d'être  endommagée 
par  le  passage  d'une  charrettée  de  bois,  une  accumulation 

importante  de  rebuts  de  fabrication  de  tegulce  et  d'imbricce 
jetés  alors  au  bord  du  ravin.  Il  n'y  a  là  que  des  tuiles  mal 


Belcodène  i  à  12  céramique  (1/4  de  grandeur),  s  fusaïole 
Fox-Amphoux    13,    lampe    en    fer    au    12":    MARSEILLE,  Baume-Lou- 
bière    14,    hachette    en    pierre    polie,    aux    3/45    MONTFORl     15,    autel 
chrétien  au   1/40    :   16  égoutoir  en   pierre  au    1/25. 
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cuites,  gauchies,  fendues,  etc.  Immédiatement  en  amont 
te.nl  lc^  vestiges  d'un  barage  en  gros  blocs  destiné  à 
leillir  l'eau  nécessaire  à  ce  petil  atelier  d'usage  tout  à 
fail  local.  L'argile  existe  sur  place  en  abondance.  Je  n'ai  pu 
encore  découvrir  l'emplacement  du  four,  sans  doute  parce 
qu'il  doil  être  forcément  assez  enfoncé  en  terre  comme 
toutes  les  installations  de  ce  genre  et  de  cette  époque,  à 
moins  qu'il  ail  été  détruit  au  xvnr  siècle  par  la  création 
du  grand  bassin  alimenté  par  la  petite  source  dite  du  Prat 
de  Gaillard. 

Les  rares  fragments  de  vases  trouvés  dans  le  voisinage 
de  l'atelier  se  rapportent  aux  environs  du  t\"  siècle. 

Atelier  de  potier.  —  Au-dessous  et  au  S. -!•'..  du  village 
Peypin  existe  une  vieille  bastide,  ancienne  verrerie, 
appelée  Casteou  Veyran  '  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
citer. 

\  45  mètres  à  l'O.  de  la  source  appartenant  à  cette 
bastide,  sur  le  côté  gauche  du  vieux  chemin  conduisant  à 
Peypin,  un  champ  d'un  demi-hectare  environ  parsemé  de 
»ns  de  poterie  grise  attira  mon  attention.  Un  examen 
attentif  des  lieux  me  fit  bientôt  reconnaître  au  bord  du 
ohemin  pré»  ité  el  dan-  la  hauteur  de  la  tranchée  par  laquelle 
il  passe  l'épaisseur  d'un  mur  arasanl  le  sol  du  champ  suivi 
de  deux  poches  creusées  dans  l'argile  rouge  qui  tonne  le 
sol  naturel.    .  Leur  contenu  se  composait  de  cendres,  char- 


1    Elle  et    depuis    longtem]  -    à    une 

famille   \  >nl    le    nom    pourrait    bien    avoii    quelque    ra] 

•  h  d'om  i  ko  -  verri 

:  l't  \  pin  et  <i  il  dans  / 

:     5'- 

lartler 
liei  -  de  la  1  ><  '■     agne. 
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bons  et  tessons  de  poterie  donl  je  poursuivis  l'exploitation 
en  septembre  [928  pendant  trois  séances;  elle  me  donna 
plusieurs  couffins  d'échantillons  céramiques  que  je  pus 
étudier  à  loisir  cluv  moi,  à  Valdonne,  après  les  avoir  soumis 
à  un  nettoyage  indispensable. 

La  cendre  grise  tranchant  sur  l'argile  rouge  m'a  permis 
de  suivre  exactement  les  contours  de  ces  poches,  lesquelles 
avaient  été  coupées  verticalement  par  leur  milieu,  lors  d'un 
élargissement  tout  récenl  du  chemin. 

La  poche  A,  celle  avoisinanl  le  mur,  était  de  forme  irré- 
gulière, concave  au  fond  et  mesurait  :  hauteur  1  m.  25, 
largeur  1  m.  60;  son  sommet  arasait  presque  le  champ  Sa 
fouille  produisit   : 

i°  Vaisselle  gris  ardoise  à  pâte  fine,  quelquefois  décorée 
de  palmettes  estampées  et  appartenant  surtout  au  type 
écuelle.  Cette  céramique,  d'époque  chrétienne,  wisigothique 
ou  mérovingienne,  d'après  Déchelette,  se  place  vers  le 
Ve  siècle; 

2"  Poterie  gris  fer  à  pâte  grossière  et  vacuolaire  se  rappro- 
chant, par  sa  nature  et  par  la  forme  des  vases,  des  produits 
de  l'atelier  carolihgien  (  ?)  de  Mimet,  que  j'ai  signalé  en 
[903  et  sur  lequel  je  suis  revenu  plusieurs  fois. 

Les  vases  de  la  poche  A  se  rattachent  aux  types  pégau 
ou   pichet,    marmite  el    écuelles. 

Quelques  exemplaires  sont  ornés  de  lignes  pointillées 
sur  l'épaule. 

Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  ces  deux  genres 
de  céramique  à  propos  d'un  habitat  de  Valdonne. 

La  poche  B,  placée  à  2  m.  à  l'O.,  de  la  précédente  était 
ovoïde,  à  aspect  de  jarre  ou  de  silos  à  large  ouverture;  ses 


1  Mimetj  1903,  p.   105.  Les  .\>iti</ni(r<  de  /'.!>,-.  p.  247  «i  Bull,  de 
la   Soc.   Archéol.   de  Provence,    1914,   p.   23. 
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parois  étaient  encore  tapissés  d'une  couche  d'argile  lavée 
<l<-  .,  cm.  d'épaisseur;  elle  mesurait  i  m.  en  tous  sens; 
destinée  à  contenir  de  l'argile  épurée,  elle  avait  été  comblée 
après  l'abandon  d<-  l'atelier.  Dans  ce  remblaiement,  j'ai 
not< 

i  a  la  base,  des  teguîcc  et  imbricœ  verdâlres  et  mal 
cuites,  surmontées  d'un  mélange  de  cendres,  charbons, 
pierres  el  des  i\  peè  de  poterie  <  i-api 

Vaisselle  grise  du   \     siècle  déjà   rencontrée  dans  la 
poche  A   i"  (écuelles,  plais,  pichet  à  goulot  étroit); 

Poterie  gris  fer  avec   mica,   déjà   renci  ntrée  dans  la 
poche  A  2     (écuelles,  pichets  avec  ou  sans  goulot,  marmi- 
tes a  anses,  coupes    avec    pied    de    4    cm.  de    haut,  v 
globuliformes,   minces,   à   fin   rebord   et   ouverture   rétrécie 
(  15  centimètn 

4     Ecuelles  en  poterie  jaune  ou  rougeâtre,  fine  (rare). 

Le  combustible  employé  était  du  bois  comme  l'indiqife 
1rs  charbons  y  recueillis.  Le  charbon  minéral  si  abondant  à 
Valdonne  n'a  été  connu  el  utilisé  qu'à  la  fin  du  wr  siècle. 

B  B  luches-du-Rhône).  —  Foyers  de  la  Tène  I. 

En  je   remarquais  au   sommet   du   front   de 

taille  de  la  grande  carrière  dr  pierre  dépendanl  du  château 
<-i  faisant  presque  face  à  m>ii  pigeonnier,  de  l'autre  côté  de 
la  route  nationale  8  bis,  une  poche  au-dessous  de  la  cou- 
de o  •  m.  de  terre  arable  <jui  recouvre  les  bancs  exploi- 
tés, poche  <|in  se  pr<  longeait  verticalement  dans  les  bancs 
grâce  a  une  crevasse  el  atteignait  ainsi  une  hauteur  totale 
de  o.  largeur  était  de  2  m.  50  el  son  développement 

en  direction  de  plus  ^\'\\n  mètre.   Elle  renfermait  au  tond 
une  couche  archéologique  variant  de   10  a  40  centimètres, 
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contenant  des  cendres  de  foyer  au  centre  duquel  se  trou- 
vaient quatre  galets  de  grès  y  apportés  ri  fortemenl  calci- 
nés par  le  feu  qui  les  avait  colorés  les  uns  en  rose,  les  autres 
en  vert.  Ces  pierres,  dont  le  diamètre  moyen  est  de  35  cm. 

et  l'épaisseur  de  10  à  13  cm.,  reposaient  sur  les  cendres; 
une  Fois  surchauffées,  elles  deyaienl  servir  de  supports  aux 
marmites  pour  la  cuisson  des  aliments.  Une  grande  quantité 
(plus  de  100  kilos),  de  portions  de  vases  en  terre  brisés  par 
l'usage  était  mélangée  aux  cendres.  J'en  ai  extrait  des 
échantillons  se  rapportant  à  vingt  variétés  allant  de  o  m.  15 
à  o  m.  60  de  hauteur,  tous  à  tond  plat  et  à  parois  bombée. 
Leur  pâte  ne  diffère  pas  de  celle  des  vases  néolithiques;  ils 
sont  dressés  à  la  raclette,  de  couleur  rose  ou  brune,  jamais 
noire.  Quelques-uns  sont  carénés  et  un  quart  environ  ornes 
de  motifs  géométriques  incisés  sur  un  seul  rang  circulaire 
placé  sur  le  col  ou  sur  l'épaule  (chevrons (Planche  fig.i  et  2), 
sties  courtes  et  rapprochées  (fig.  3  et  4),  décor  en  fougères, 
ou  en  arête  de  hareng  (fig.  9),  points  ovales  et  obliques 
(fig.  IO  et  12)  ou  en  forme  de  pépins  de  raisin  (fig.  11)  ou 
encore  de  bâtonnets  (fig.  7)  ou  d'empreintes  de  clausilia 
solida  (Drap.)  '  (fig.  5). 

A  400  mètres  environ  au   X.  de  ce  gisement,   existe  au 
quartier    de    l'Albinote,   une    autre    carrière    de    pierres  h 
115   mètres  de  l'embranchement   de  la   roule   nationale  a 
le  chemin  de  Belcôdène  et  à  io  >  mètres  environ  à  l'E.  di 
dernier.  En  forme  de  fer  à  cheval,  son  côté  O.  présente   sur 
une   longueur   de    10   mètres   des   loyers  analogues  à     1 


1  En  1929,  au  Congrès  de  Rhoda  Inter- 

national d'archéolig'ie  de   B  ,   j'ai  1  ommuni 

mes   recherches   sur  ces  empreintes  coquillières,  jamais 
que   j'ai   ren<  ontré  sur  divers   points  de   la   Pi 
et  en  Espagne. 
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décril  ci-dessus  et,  comme  lui,  reposant  dans  la  couche  do 
terre  arable  qui  recouvre  le  liane  de  pierre  exploité.  La 
coupe,  de  liant  en  bas,  esl  la  suivante  :  terre  arable  m  à 
25  cm.  ;  couche  archéologique  in  à  20  cm.  ;  roche  exploitée. 

Deux  fouilles  pratiquées,  en  septembre  et  octobre   1  < 
dans  ce  gisement, -dont  la  moitié  environ  avait  été  détruite 
par   l'avancement    de    la    carrière,    m'ont    permis    •'■■    recon- 
naître  deux  foyers  écartés  de  ,^  à  4  m.,  établis  sur  la  toene 

el     donl      les    cendres,     mélangées     à     de     la     terre     CUite,     dis 

galets  de  grès,  des  ossements  d'animaux,  notamment  de 
cervidé  et  des  scories  de  ter,  contenaient  de  la  céramique 
en  quantité  aussi  abondante  qu'à  la  carrière  du  château; 
même  variété  de  vases,  même  ornementation,  identité  de 
pâte,  de  tonnes  et  de  technique;  ils  sont  l'uaivre  des  mêmes 
ouvriers. 

En  août  [931,  toujours  dans  la  même  carrière  (côté  V, 
et  36  mètres  plus  à  l'E.,  j'ai  repéré  un  quatrième  foyer 
de  (1  m.  de  Ion-  récemmenl  mis  a  découvert  par  l'avance- 
ment de  la  carrière.   Voici  sa  coupe 

1  "    I  lumus  de  0,20  à  0,40  ; 

<  endres     charbonneuses     avec     poteries,     ossements 
d'animaux  ci  fragment  de  meule  en  basalte  0,20; 

;     Banc  de  roche  exploité. 

Les  foyers  des  deux  carrières  se  trouvent  à  50  et   n 
du  côté  interne  d'un  mur  de  défense,  avec  saillants, 
de  plus  (|.-   1.500  m.  ei   du  type  des  castella  saliens  de  la 
région;  1!  esl  appelé  le  Grand  Camp.  '   [e  crois  ces  foyers 


1  Cf.,  bui   cet              •••  particulier,  qui  ne  forme  pas  enceinte  soit 

(jimI  n'ait                                    t  qu'il  ait  1  tacle 

vi  n.ini   de  11 

I   dans   tout»    la  ]                   ;>  mi  m    .  du   plateau   dudit 

: 
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de  la  même  époque  que  le  mur,  c'est-à-dire  de  la  Tène  I, 
soit  de  l'an  500  à  l'an  300  avanl  noire  ère. 

Ils  pourraient  bien  rire  les  foyers  de  campemenl  des 
populations  qui  ont  construil  ce  mur  considérable,  foyers 
qui  se  déplaçaient  à  mesure  que  la  construction  avançait  à 
moins  d'y  voir  les  bivouacs  des  défenseurs  du  sol  dans 
une  période  d'alerte,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même, 
les  mêmes  familles  sinon  les  mêmes  individus  ayant  forcé- 
ment assumés  ce  double   rôle. 

J'ai  recueilli  là,  en  dehors  de  la  céramique  indigène,  deux 
éléments  chronologiques,  qui  sont  :  une  anse  de  coupe  grec- 
que d'un  type  très  répandu  au  iv'1  siècle  et  une  fusaïole 
indigène,  noire,  ornée  de  petits  ronds.  Ce  motii  est  courant 
sur  les  armes  et  les  bijoux  du  début  du  deuxième  âge  du 
fer. 

M.  Armand  Viré  a  découvert  dans  la  grotte  dite  Le 
Cuzoul  des  Brasconies  à  Biars  (Lot),  de  la  céramique  à 
décor  incisé  presque  identique  à  celle  de  Belcodène  et  qu'il 
attribue  à  l'époque  hallstatiennè.  '  Tandis,  qu'après  avoir 
hésité  à  attribuer  les  gisements  de  Belcodène  à  la  phase 
finale  de  cette  période  (Hallstatt  11),  j'ai  incliné  pour  une 
époque  légèrement  plus  basse  en  raison  de  la  présence  ici 
de  meules  en  basalte,  d'une  fusaïole  très  évoluée,  d'une 
anse  grecque  et  du  voisinage  du  mur  de  défense.  '  Comme 
on  le  voit,  l'écart  n'est  pas  grand  et  ces  attributions  d'âge 
ne  peuvent  encore  être  que  provisoires,  aussi  bien  pour  le 
Lot  que  pour  les  Bouches-du-Rhône. 


1  Bull,  de  la  Société  préhistorique  franc.,    1924,  p.    1  lène 
n'a  fourni  aucun   échantillon   de   poterie    ; 

déi  or    intérieur    rem  ontr<  -    dans    le    Loi.     I  ,'<  "  n 
bois  y  est  ini  onnu.^ 

-  En   Provem  e,   quelqu  e  d'origine   halls)  it- 

tiene  mai-,   pour  le  moment,   la   plupart   paraissent   ap]  b   I  1 

civilisation  du  deuj                       fer  par  l'industrie  qu'i  ient. 
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Fox-Amphoux  (Var).  Ce  double  vocable  s'applique  à 
deux  hameaux  de  la  même  commune,  donl  l'étymologie  du 
premier  doit  être  Foux,  signifianl  en  provençal,  fontaine  i  u 
eau  jaillissante,  tandis  que  Amphoux  rappelle  un  nom  de 
personne  très  répandu  en  Provence. 

J'ai  vu  la  source  ou  Foux  pendant  une  période  de  séche- 
resse (août  1929);  elle  coulait  encore  dans  sa  petite  grotte 
naturelle,  surmontée  immédiatement  des  ruines  de  l'habitat 
:  il,  assis  sur  deux  terrasses  en  gradins,  et  compren- 
nanl  château,  donjon,  église  romane  avec  sa  voûte  (xu 
(le),  le  bourg  el  son  enceinte  avec  une  tour  ronde  et  un 
c  à  l'K.,  au  pied  du  donjon. 

Villa  gallo-romaine.  —  Dans  la  campagne,  entre  les 
habitations  du  Logis  et  de  Clastre  un  défoncement  à 
0  m.  5°j  fait  au  tracteur  en  janvier  1 '»-<).  >'i  mis  à  jour  les 
substructions  d'une  villa  occupant  plus  d'un  hectare.  J'ai 
noté  sur  place:  substructions,  tuiles,  dolia,  tians,  vaisselle 
dite  samienne  ornée,  Mare,  ossements,  fer,  nombreuses 
cendres,  une  menotte  ou  entrave  de  fer  à  charnière  et  le 
boulanger,  propriétaire  des  lieux,  m'a  montré  chez  lui  un 
fragment  d'épitaphe  (30  cm.  x  26)  en  pierre  qui  devait 
comprendre  quatre  lignes;  elle  n'est  incomplète  que  par  le 
liant  mais  quelques  lettres  manquent  à  la  fin  des  deux  pre- 
mières  lignes  qui  demeurent;  -es  caractères  <>m  ,;,;  millim. 
'■t   leur  réglage  CSl  apparent. 

...    M    

SVO  AIL... 

AS!  )|<|  s         F 

I'"11  u  qu'il  i»\  aii  pas  gra.nd'chose  à  tirer  de  ce  fragment, 
j'hasarderai  en  passanl  la  lecture  suivante   : 

d.  m  diis  manibus 

...  M.,  ou..  'FI...  im  pro) n 

SV<  ».   \  l  <  »  ..u    \  l  ll.i  suo  Atilii 

A  SORES.  I  a  S  n  filial 
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Depuis  des  centaines  d'années,  1rs  pierres  d'œuvre,  sur- 
tout de  la  villa,  ont  été  utilisées  aux  agrandissements 
successifs  des  bâtiments  de  Clastre  et  du  Logis",  auberge  à 
voûtes  et  à  meneaux  qui  semble  avoir  été  construite  sur  le 
corps  principal  de  l'habitation  romaine. 

Sépulture     romaine      du      Petit     Seins.  Ma     cousine, 

Mme  Paul  Magnan,  donl  j'étais  l'hôte  à  Château— Barras  '. 
voulut  bien  me  dire  qu'en  [900,  dans  un  domaine  voisin, 
appartenant  a  sa  mère,  Mme  Henri  Gavoty,  dénommé  le 
Petit  Xans,  à  la  pièce  dite  Sous  le  Jas,  près  d'une  vieille 
carraïre,  les  labours  firent  découvrir  une  tombe  en  tuiles 
dans  laquelle  un  des  mulets  enfonça  la  jambe. 

Les  souvenirs  très  concordants  et  très  précis  de  toute  la 
famille  et  un  examen  détaillé  des  objets  recueillis  dans  cette 
sépulture  (qui  doit  être  accompagnée  d'autres)  m'ont  per- 
mis de  fixer  quelques  détails  intéressants,  d'autant  plus 
que  cette  découverte  est  encore  inédite. 

La  tombe  contenait  un  squelette  entier  de  femme,  repo- 
sant sur  le  dos,  les  bras  allongés  le  long  du  corps,  ayant 
auprès  de  sa  main  droite  une  coupe  en  verre  bleu  et  à  portée 
de  la  main  gauche  une  lampe  (type  callen)  en  ter.  mince, 
à  queue  courte,  mais  relevée  en  anse  de  bougeoir.  (Planche 
fig.  13).  Le  récipient,  qui  est  sans  couvercle,  était  brisé 
en  deux  par  le  milieu.  Aux  pieds,  se  trouvait  un  pichet  à 
goulot  étroit  et  à  anse  unique  en  terre  jaune,  haut  de 
0,150  mm.;  vers  le  milieu  du  corps,  une  écuelle  en  terre. 
La  défunte  portait  au  doigt  une  bague  de  bronze  unie  du 
type  jonc  et,  aux  bras  sepl  bracelets  de  bronze,  donl  : 

Cinq  ovales,  minces,  soudés,  ornés  de  stries,  du  type  dît 
semaine,  et  mesurant  65  mm.  a  leur  grand  diamètre, 


1  Ancien  domaine  du  fameux  directeur. Commui 
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In  plus  épais,  ouverl  el  terminé  par  deux  têtes  de  ser- 
pent ciselées  très  finement.   Diamètre  55  mm., 

Un  très  lin,  strié,  à  bouts  amincis  <-i  ouverl  assez,  large- 
ment.   I  >jamètre  55  mm. 

1  -ne    tombe    païenne,  avec    son    mobilier    relativement 
ricin-  <-i  archaïque,  ne  doit  pas  appartenir  a  une  époque  plus 
basse  que  le  11    sièi  le.  Il  est  fort  probable  que  la  découvi 
d'autres  sépultures  voisines  permettra  île  mieux   préci 
surtout  si  mi  prend  le  soin  de  cribler  la  terre  qui  a  pén 
par  leurs  joints,  pour  la  recherche  des  menus  objets  (perle-, 
monnaies,  etc.),  qu'elles  renferment  ordinairement   a  cette 
période. 

Lançon  (Bouches-du-Rhône).  En  mars  1  ,2  ,,  M.  Chan- 
freau  '  signala  que  des  défoncements  au  tracteur  prati- 
qués  au  domaine  de  la  Baumetane  (propriété  1  héry),  axaient 
rencontré  les  substructions  d'un  établissement  agrii 
romain.  Dans  une  visite,  faite  le  s  avril  1930,  au  dit  champ, 
appelé  La  Chevillière,  je  notais  une  nés  grande  abondance 
de  tegulae,  et  la  présence  de  deux  tambours  monolithes 
creusés  dans  de  la  pierre  de  Calissanè,  et  formant  un^ 
cuve  «le  un  mètre  environ  de  diamètre  sur  un  peu  moins  de 
hauteur.  Le  tond  de  ces  récipients  qui  est  plat  est  renforcé 
d'une  hase  débordante  en  forme  de  tore  et  muni  au  centre 
d'un  trou  pour  l'écoulemenl  d'un  liquide.  Ce  sont  la  vrai- 
semblablement les  cuvettes  d'un  pressoir  à  olives,  l'olivier 
ayant  toujours  été  la  culture  dominante  de  cette  localité. 

Je  remarquais  aussi  une  petite  auge  carrée  en  pierre  qui 
pouvait  eue  un  accessoire  dudit  engin. 
M.  Pierre  Théry,  qui  avait  bien  voulu  m 'accompagner,  m'a 

promis  de  donner  a  ces  pièces,   qui   ne  sont   pas  communes, 

un  asile  dans  le  pan  de  son  élégante  villa  de  la  Baumetane. 

1  /' 
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Marseille  (Bouches-du-Rhône).  -     i°  Baume  Loubière. 

—  Cette  grotte,  une  des  plus  belles  des  environs,  avait  été 
étudiée,  décrite,  figurée  el  en  partie  fouillée  par  M.  E.  Four- 
nier,  il  y  a  plus  de  trente  ans.  '  Une  Société  vient  de 
F  «  industrialiser  »  depuis  juillet  [930,  c'est-à-dire  i\\-n 
faciliter  l'accès  au  tourisme  par  rétablissement  d'un  (  he- 
niin  et  par  divers  aménagements  pour  rendre  plus  commode 
la  visite  intérieure  de  la  caverne. 

Ces  travaux  sont  venus  modifier  l'état  ancien.  L'entrée 
primitive,  très  exiguë,  a  été  affectée  au  service  de  l'éclai- 
rage et  une  entrée,  plus  vaste,  a  été  pratiquée  quelques 
mètres'  plus  loin,  vers  l'E.  en  empruntant  un  abri  sous 
roche,  communiquant  du  re^ie  avec  la  grotte  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  porche  ou  de  hall  à  une  descenderie 
récemment  établie. 

De  plus,  pour  permettre  la  circulation  debout  dans  ce 
labyrinthe  de  galeries  et  de  diverticules,  où  l'on  ne  pouvait 
jadis  cheminer  qu'à  plat  ventre,  le  sol  a  été  abaissé  par 
l'enlèvement  d'une  quantité  importante  des  terres  de 
comblement  qui  ont  éél   rejetées  au  dehors. 

C'est  dans  ces  déblais  que  les  ,^1  mars  et  [3  avril  [931, 
accompagné  d'un  de  mes  fils,  j'ai  pu  recueillir  à  la  surface 
les  quelques  vestiges  archéologiques  ci-après  : 

Une  hachette  triangulaire  (40  111111x27),  écornée  sur  une 
face,  en  une  roche  blanchâtre  à  aspect  de  turquoise  morte, 
mais  qui  en  réalité  appartient  au  genre  jade  !  Planche'fig .  14)  ; 

Un  fragment  du  talon  d'une  autre  hachette  en  jadeïle 
vert   clair  ; 

Rares  éclats  de  silex  et  dents  humaines-, 


'  E.  Founier,  Les  Cavernes  do  environs  de  Marseille  il/-///.  de 
la  Sociêè  de  Sfcléilogie,  t.  !.  1897,  p.  40-  On  en  trouvera  un  résumé 
par  Miche]  Clerc  dans  Massaliai  t.  I,  p.  21. 
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l  11  cardium  tuberculatum,  percé  près  de  la  charnière 
d'un  trou  de  suspension  pour  l'adapter  à  une  parure.  A 
propos  de  cette  espèce  de  coquillage,  M.  Fournier  note  que 
la  Baume  Loubière  ne  lui  en  a  fourni  qu'un  seul  exemplaire 
non   péri 

Une  défense  de  sanglier  entière; 

I  ). -^  ossements  d'animaux  appartenanl  à  des  espèces  déjà 
reci  innues  par  M .  Fournier  ; 

U ne  assez  grande  quantité  <.!<•  fragments  de  vases  en 
poterie  des  types  "lia,  a  anses,  écuelles,  droil  quelques-uns 
ornés  de  cordelières  ou  d'impressions  digitales; 

Des  tessons  de  céramique,   du   bronze,   du   1er  el   de  la 
poterie  romaine  des  i'1  ou  n    siècleavanl  notre  ère  (amph< 
à  enduit   blanchâtre). 

M.  A. -M.  Griffoni,  directeur  de  la  Société  Foncière 
Phocéenne,  de  laquelle  dépend  la  Baume  Loubière,  m'a 
montré  dans  ses  bureaux  un»-  hache  polie  en  pierre  nuire  *U- 
m  (in.  environ,  provenant  du  déblaiement  et  il  a  bien  voulu 
me  dire  qu'un  géologue  de  Montpellier  avait  emporté  divers 
objets  et  cent  kilogs  environ  d'ossements  «Atraits  de  la 
grotte.  Il  a  eu,  en  outre,  l'obligeance  de  m'indiquer  la 
superposition  de  couches  ci-après  observée  sur  un  point  de 

la  grott( 

Argile  el  pierres  (provenant  de  la  voûte); 

I  I  uiniis  : 

1     ndres  de  f<  <\  ers  : 
Enduit  stalagmitique  : 

ile; 
(     tidres  de  foj  ers. 
Cette  coupe  diffère  u\\  peu  de  celle  donnée  par  M.  Four- 

«•ll<-  n'a  sans  doute  pas  été  relevée  au  même  point. 
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Comme  l'avait  déjà  constaté  M.  Fournier,  les  silex  sont 
très  rares  clans  ce  gisement;  M.  Bertranetti,  contre-maître 
an  déblaiement,  n'en  a  point  remarqué  et  m'a  dit  n'avoir 
eu  son  attention  attirée  que  par  la  hache  précitée,  par  de 
la  poterie  et  par  des  ossements. 

M.  Fournier  a  elassé  ce  gisement  dans  la  deuxièm  • 
époque  néolitique,  on  dirait  aujourd'hui  dans  l'énéoljtique, 
ce  qui  me  paraît  confirmé  par  les  découvertes  récentes'. 

Les  remaniements  faits  dans  la  grotte  ne  laissent  pas 
grand  espoir  pour  des  recherches  fructueuses.  Toutefois,  le 
fond  du  hall  d'accès,  sur  une  longueur  de  six  mètres  envi- 
ron et  de  trois  mètres  de  largeur  au  maximum,  pourrait 
être  fouillé  avec  quelque  chance  de  succès,  à  la  condition 
que  ces  travaux  soient  faits  avec  compétence  et  méthode. 

20  Iles  de  Pomègue  et  de  Ratonneau.  --  Le  petit  archipel 
des  Stoechades,  comprenant  les  îles  appelées  dans  l'anti- 
quité Phœnice,  Mesen  et  Proton,  était  surtout  connu  par 
ses  pêcheries  de  murex,  d'où  l'on  tirait  la  pourpre,  et  de 
corail.  Aussi,  est-il  probable  qu'avant  la  fondation  de 
Massilia,  ces  îles  devaient  attirer  des  marchands  phéniciens' 
ou  autres  pendant  la  saison  favorable  à  ce  genre  de  pêche 
et  que  les  objets  d'échange  apportés  par  leurs  galères 
devaient  y  être  vendus  aux  indigènes.  Il  est  vraisemblable 
que  le  siège  de  ces  marchés  temporaires,  de  ces  foires, 
devaient  être  sur  la  côte  Ksi,  c'est-à-dire  du  côté  faisant 
face  au  Lacvdon,  dans  les  calanques  de  la  Quarantaine 
(Pomègue)  et  de  Saint-Estève  (Ratonneau),  ports  naturels, 
où  les  navires  étaient  à  l'abri  du  mistral  et  de  la  largade 
et  les  gens  et  les  marchandises  en  sécurité  contre  un  trop 
grand  afflux  de  clients  indigènes  OU  contre  une  surprise  de 
pillards. 
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Plus  tard,   M.  Clerc     pense  que  les  Grecs  de  Marseille, 

devenus  seurs  de  ces  îles,   \   entretinrenl  des  postes 

irde.  , 

Bru  tus",  s'«-n  étanl  emparé,  en  fil  la  hase  de  sa  flotte  pour 
le  blocus  de  Marseille  suivi  de  la  bataille  du  Frioul  <>ù  il 
fui  victorieux  en  l'an  49  avant  nuire  ère. 

Ces  faits  <-i  une  monnaie  d'argent  de  Tyr,  à  la  tête 
d'Hercule  el  à  l'aigle,  trouvée  en  juillet  [900  sur  la  plage 
Nord  de  Ratonneau  dans  des  graviers,  par  un  commis  de 
la  Santé,  Etienne  Bodson,  qui  me  l'apporta,  firent  naître 
en  moi  le  tir-si r  de  taire  une  prospection  archéologique  de 
-,  jamais  explorés  à  ce  point  de  vue. 

En  juin  dernier,  je  pus  réaliser  ce  projet  dans  des  condi- 
tions particulièrement  agréables,  puisque  notre  très  obli- 
11  confrère,  M.  Denizot,  avait  bien  voulu  réserver  dans 
son  canot  automobile  la  place  d'un  de  mes  fils  et  la  mienne 
et  mais  taire  les  honneurs  des  iles  du  Frioul,  dont  la  géolo- 
gie n'a  plus  de  secret  pour  lui. 

C'es(  donc  à  trois  el  munis  de  toutes  les  autorisations 
que  nous  avons  fait  le  unir  des  principales 
calanques.  Quant  aux  sommets  des  deux  iles,  ils  ont 
complètement  bouleversés  par  l'établissement  tirs  forts  et 
batteries  el  beaucoup  de  criques  <>m  été  remblayées  avec  les 
déchets  provenant  des  carrières  de  pierre  ouvertes  pour  la 
construction  des  forts,  du  porl  Dieudonné  el  de  la  jetée 
reliant  les  deux  iles.  Tel  est  le  cas  de  la  calanque  de  Saint- 
Estève,  où  existai!  une  •  el  aussi  je  Palais 

Gai  lien,  encore  debi  ul  au  \i\"   siècle  el  donl  Ruffi     parle 
plusieurs  fois  en  le  situant  auprès  de  la  Baume  de  Gallien, 


1  M  1 1.  p,  aussi  1.  T.  p.   ;  1  à 

'  //••  1     ■  t  t.  II,  p  i  la 

pi  im  ipale  Ruffi         P  \  Br<  na<  .   •  \  fique  >l*- 
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c'est-à-dire  au-dessus  de  la  calanque  encore  appelée  La 
Galiane,  assez  voisine  de  celle  de  Saint-Estève. 

Depuis  le  déboisement  des  îles,  l'ait  après  le  xv"  siècle, 
tout  l'humus  a  été  emporté  à  la  mer  par  les  pluies;  partout 
la  roche  est  à  nu,  saut"  au  fond  du  porl  de  la  Quarantaine, 
où  débouche  un  petit  ravin  dans  lequel  on  rencontre  des 
débris  d'amphores  grecques  el  italiques  et  qui  m'a  fourni 
un  poids  conique  en  terre  cuite  de  55  mm.  de  hauteur, 
65  mm.  de  diamètre  à  la  base  el  pesant  275  gr. 

Aujourd'hui,  il  est  donc  impossible  de  pratiquer  aucune 
fouille  sur  terre,  mais  des  dragages  sous-marins,  à  de  fai- 
bles profondeurs  dans  le  fond  des  cliques,  pou  iraient  être 
tentés.  Dernièrement,  M.  Jean  Tourelle,  journaliste,  en 
s'aidant  d'un  scaphandre,  a  reconnu  sur  le  versant  S.  de 
l'Ile  d'If  une  grotte  sous-marine  à  six  mètres  de  profondeur, 
indice  d'une  élévation  du  niveau  de  la  mer  à  une  époque 
reculée.  (Renseignement  de  M.  (i.  Denizot.)  ' 

La  Ciotat  (Bouches-du-Rhône).  --  L'Ile  Verte,  sur  son 
côté  N.,  c'est-à-dire  sur  celui  faisant  face  au  porl  de  La 
Ciotat,  présente  des  vestiges  d'antiquités  qui  ne  paraissent 
jamais  avoir  été  remarques. 

C'est  dans  une  crique,  servant  de  débarcadère  proba- 
blement depuis  toujours,  en  face  et  à  environ  vingt  mètres 
du  rivage,  dans  une  accumulation  de  terre  de  trois  a  qua- 
tre mètres  de  haut,  que  j'ai  repéré  un  gisement  relative- 
ment riche  en  débris  romains  surtout    :  amphores  (nombreu- 


Sinigaglia,  qui  accompagna  Grégoire  XI  d'Avignon  à  Rome  en    1 
et   écrivit   en   latin   une   relation    de   C€   v<  ni    une   traduction, 

publiée  en  19m  à  Marseille  pai    M.  le  baron  Emil 
de  précieuses  annotation-.    1  e   Palais  de  Gallien  y  est   mentionné  à 

la  page  32. 

1   V.   le  Petit  Provençal  du   ',  juin    1 
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.  miles  à  rebords,  verre,  vaisselle  fine,  sigillée  el  à 
engobe  rouge  vif,  vaisselle  grise,  poterie  commune,  déchets 
de  cuisine  (ossements  d'animaux  el  nombreuses  coquilles 
appartenant  aux  genres  patelle,  huître,  trochus). 

D'époque  antérieure  à  la  Conquête,  je  n'ai  rencontré  que 
des  fragments  de  coupes  campaniennes  à  glaçure  noire  des 
deux  côtés,  caractéristique  (\r>  m  el  n  siècles  avanl  notre 
ère;  il  esl  vrai  que  je  n'ai  pas  pratiqué  une  véritable  fouille 
dans  ce  dépôt. 

Sur  toute  l'île,  encore  si  boisée,  il  y  a  moins  de  quarante 
ans,  mais  ravagée  depuis  par  des  incendies,  1«-  poudingue 
esl  à  nu.  Je  n'y  ai  rencontré  de  la  terre,  en  dehors  des 
dépôts  du  débarcadère,  que  sur  un  petit  cap  surmonté  d'une 
plateforme,  où  végètenl  encore  quelques  pins  el  qui  se 
trouve  sur  le  côté  E.  de  l'île.  Le  temps  m'a  manqué  pour 
l'explorer  en  détail. 

Le  chenal  qui  se  trouve  entre  l'île  <-t  1<-  point  le  plus 
rapproché  de  la  côte,  c'est-à-dire  le  Bec  de  l'Aigle,  esl 
appelé  par  les  pêcheurs  hou  Friou;  il  y  existe  un  courant 
dont  la  vitesse  est  de  un  nœud  »-t  demi  (16  mai  t<).;i). 

Saint-Cyr-Les  1  èques  (Vax).  Au  cours  d'une  semaine 
passée  en  lin  janvier  [931  a  la  plag<  des  Lèques,  j'ai  tait 
diverses  promenades  aussi  bien  du  côté  de  La  Ciotal  que 
du  i  '>té  de  la   Madrague. 

Dans  une  de  ces  courses  qui  avait  pour  lait  la  ferme  avec 
source  de  \Tartette  et  après  avoir  dépassé  de  deux  cents 
mètres  la  villa   Dut  '       Madrague),   je  remarquais  sut- 

la   gauche  <i    tout    près   du   chemin    montant    que    i«'   suivais, 

une  petite  baume  1  u  abri  (hauteur  2  m.  30,  largeur  2  m.  25. 
protondeur    3  1  1  'ouvrant    à    l'O.  d'un    bloc    éboulé 

depuis    plusieurs    millénaires    de    la    crête    rocheuse    nui 

domine. 
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Le  contenu  de  cette  excavation  avail  été  vidé  depuis  peu 
par  les  ouvriers  de  M.  Ducros  (qui  étaienl  occupés  à  culti- 
ver des  narcisses)  pour  y  abriter  îles  outils  et  y  faire  cuire 
leur  nourriture.  Ils  m'affirmèrent  n'avoir  remarqué  là  que 
des  ossements  mélangés  à  de  la  cendre,  le  tout  recouverl 
d'un  peu  de  terre. 

A  l'aide  d'une  pioche  qu'ils  me  prêtèrent  je  pus  fouiller 
les  rares  poches  laissées  par  eux  dans  le  sol  ei  les  parois  de 
l'abri  et  y  constater  fa  présence  d'une  sorte  de  magma 
composé  de  cendres  très  charbonneuses,  de  coquilles  (sur- 
tout de  patelles)  et  d'ossements  humains  assez  mal 
incinérés.  Les  déblais  ne  révélèrent  aussi  que  des  ossements 
humains,  aucun  silex,  aucun  tesson  de  poterie. 

L'examen  des  restes  humains,  fait  par  notre  confrère  le 
Dr  F.  Farnarier  et  son  fils,  a  permis  de  reconnaître  des 
portions  de  crâne  (pariétaux  et  occipital),  de  longs  OS 
(fémurs,  tibias,  péronés,  cubitus,  radius,  humérus),  méta- 
tarse, phalangettes  se  rapportent  à  deux  et  peut-être  trois 
sujets  adultes,  dont  un  de  très  forte  complexion. 

Cet  ossuaire  de  l'incinération  sous  grotte  est  à  rapprocher 
de  celui  de  la  cascade  de  Sièges  (Simiane),  qui  appartient 
au  plus  tard  à  l'âge  du  Bronze.  ' 

La  découverte  en  elle-même  n'a  pas  grande  importance 
mais  le  voisinage  des  ruines  romaines,  dites  de  Tauroen- 
tum,  en  bordure  desquelles  on  a  reconnu  déjà  (.les  vestiges 
énéolithiques,  L>  lui  donne  un  certain  intérêt  parce  qu'elle 
nous  éclaire  sur  les  civilisations  qui  se  sont  succédées  à  la 


1  H.  de  Gcrin-Ricard.  Les  Bouckes-du-Rhône,  t.    I.   Préhistoire 
Protohistoire,  p.   60. 

2  Du  côté   X.,  M.   de  Cabrens  a  noté  des  silex,   de   la   poterii 
des  foyers  dans  des  fond-  de  cabannes  («  Rhodania  »,   1921,  p.    114) 
et  M.  Fr.  Moulin  a  recueilli  devant  moi  en   iq"-i,  presque  au  bord 
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Madrague  de  Saint-Cyr.  Cette  succession  présente  pour  le 
moment  un  long  hiatus  allant  du  Bronze  moyen  à  la  I  ène  1 1 
el  qui  comprend  notamment  les  quatre  premiers  siècles  de 
l'existence  de  Massalia.  Je  n'ai,  en  effet,  jamais  rien  vu 
dans  les  trouvailles  faites  sur  ce  point  qui  puisse  être 
attribué  avec  certitude  aux  v-i\     siècles. 

Par  contre,  les  vestiges  romains  y  sonl  très  nombreux; 
on  les  suit  depuis  l'embranchement  des  chemins  de  Saint- 
Cyr  et  des  Lèques  jusqu'à  la  villa  Ducros  sur  plus  de  un 
kilomètre.  J'en  ai  même  trouvé  en  montant  vers  Nartette 
el  cela  me  paraît  bien  étendu  pour  les  ruines  d'une  simple 
villa,   aussi  grande  fut-elle. 

Le  très  grand  nombre  de  tegulœ  qu'on  aperçoit  vers  le 
bout  de  la  Madrague,  loin  des  principaux  vestiges  dits  de 
I  in  i  ntum,  semble  y  indiquer  naguère  la  présence  de  han- 
gars, comptoirs  ou  petits  entrepôts  au  bord  de  mer,  dont 
des  substructions  existent  encore  entre  la  route  et  le 
rivage. 

Sous  la  terrasse  de  la  villa  [acques  Isnardon  se  voil  aussi 
le  sol  d'une  construction,  où  j'ai  remarqué  en  passanl  la 
sence  de  clous  de  bronze  utilisés  surtout  pour  les  embar- 
cations, de  différentes  céramiques  (samienne;  grise  gros- 
sans  engobe  avec  cercles  concentriques  et  en 
reliel     a     I  ■  r;     imitation     locale     de     la     vaisselle 

campanienm 

I  )ans  (  c  quartier,  j'ai  enfin  consacré  une  excursion,  sans 
du  reste,  à  la  recherche  d'une  vigie  antique  sur  le 


de  la  ■  -lie, 

lui!  au  ni  fui  il  .1  lé*gu< 

■    qu'une   grande    |  ».i  1 1 1. 
en    Provence   pai    feu   M.    Moulin   n'es»   jamais 

i 
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sommet  (cote  154)  du  cap  abrupt  de  la  Fauconnière,  <|iii 
sépare  au  S.  la  Madrague  de  la  haute  nier  et  d'où  la 
visibilité  est.  circulaire.  Je  n'y  ai  rencontré  que  les  ruines 
d'un    ancien    poste    de    douane. 

Allauch     (Boujches-du-Rhône).  i°      Domaine     de 

Pickauris.  --  En  procédant  à  des  études  géologiques  dans 
ce  quartier,  notre  confrère  M.  Georges  Denizot,  de  la 
Faculté  des  Sciences,  nota  la  présence  de  vestiges  romains 
mis  à  jour  par  l'établissement  récent  d'un  chemin  privé- 
allant,  de  celui  qui  relie  l'auberge  de  Pichauris  à  la  Ferme, 
à  une  source  située  à  l'O.  de  cette  dernière.  Pour  arriver 
au  gisement,  il  faut  suivre  sur  300  mètres  environ  le 
chemin  nouvellement  créé. 

Notre  obligeant  confrère  nie  signala  le  point  et  quelque 
temps  après  (le  30  mai  [931)  il  poussa  l'amabilité  jusqu'à 
m'y  conduire.  C'est  sur  le  côté  gauche  du  nouveau  che- 
min (côté  en  déblai),  au  bord  d'un  ancien  champ,  qu'appa- 
raît sur  8  à  10  mètres  une  couche  de  tegulae  appartenant  à 
la  toiture  d'un  bâtiment  rustique,  qui  s'est  abattue  sur  le 
sel  (ce  dernier  forint'  de  terre  battue)  lors  de  sa  destruction. 

A  moins  de  too  mètres  au  Sud  et  en  amont,  existe  une 
source  qui  vient  d'être  l'objet  de  travaux  pour  en  augmen- 
ter le  débit.  Le  sentier  qui  la  relie  aux  vestiges  précités  est 
jalonné  de  fragments  de  dolia  et  de  vases  grossiers,  brisés 
pendant  leur  utilisation  pour  le  transport  île  l'eau. 

De  l'autre  côté  du  chemin,  dans  un  bois  s'étendant  au 
Nord  et  un  peu  en  contre-bas,  les  vestiges  romains  se 
prolongent. 

Ces  maigres  constatations  intéressent  uniquement  la 
future  carte  archéologique  mais  elles  témoignent,  une  lois 
de  plus  qu'à  l'époque  romaine,  les  coins  les  plus  reculés  et 
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les  plus  sauvages  comme  les  bois  <  1» *  Pichauris  (que  j'ai 
encore  connus  infestés  de  loups),  étaienl  habités. 

J'ajoute  qu'entre  1920  el  [925,  il  a  été  trouvé  dans  les 
nulles  du  château  cl»-  Pichauris  celui  du  x\  1  siècle  qui 
('•laii  derrière  el  au-dessus  de  la  ferme  un  trésor  de  deux 
cenl  quarante  deux  pièces  d'argent  des  Valois. 

2  Sépultures  médiévales  (?)  d'Allauch.  —  Au  début  de 
juin  1931,  je  fus  informé  que  des  squelettes  avaient  été 
rencontrés  en  établissant  les  fondations  d'une  maison  à 
côté  de  relie  de  M.  le  Dr  Brunet,  maire.  Sur  place,  ce  der- 
nier m'indiqua  qu'il  en  avait  été  aussi  trouvé  en  lace  de 
sa  demeure  lorsqu'on  refit  le  mur  de  soutènement  du  che- 
min d'Allauch  aux  Camoins.  Par  les  maçons  du  charnier 
et,  grâce  encore  à  une  indication  de  M.  Ci.  Denizot,  j'appris 

que   ces   sépultures    s'étendaient    de   l'autre   côté   du    chemin 

ei  qu'on  en  avait  rencontré  une  vingtaine  environ,  il  y  avait 
quelques  mois  à  la  carrière  de  pierre,  en  exploitation,  du 
vallon  de  Bélan  (côté  Est)  tout  auprès  de  la  machinerie 
des  (  oncasseurs. 

Des  constatations  que  je  fis  et  «les  renseignements  que 
me  fournirent  les  ouvriers,  il  résulte  que  toutes  ces  sépul- 
tures étaienl  laites  sans  l'aide  de  tuiles  ni  de  lauses,  sans 
nai  e  de  cercueils  el  qu'elles  ne  contenaient  aucun  objet. 

cimetière,  épousant  les  courbes  de  niveau  de  la  hase 
de  la  colline  du  Château  où  il  y  a  un  peu  de  terre,  tandis 
que  tout  le  restant  en  esl  dépourvu,  me  semble  être  celui 
dans  lequel  on  ensevelissait  les  habitants  peu  fortunés  du 
bourg  féodal  habité  du  \n'  siècle,  et  peut-être  aussi  ceux 
du  village  actuel  jusqu'au  moment  où  fut  établi  I'  ancien 
cimetière   »,  aujourd'hui  abandonné,  situé  entre  le  village 

el    les  nii  'tilins  ,1   vent . 

II.   11    (  ,i'Ki\-kt<  \im. 


Une  supercherie  artistique 


FAUSSE    STATUE    DÉVÊQUE  -  CHARTREUX 

(Bois    Flamand    du    XVlme    siècle) 


Au  cours  de  l'année  igi i,  s'ouvrit  au  Musée  Communal 
de  Tournai,  en  Belgique,  installé  dans  l'ancienne  Halle  aux 
Draps,  une  Exposition  rétrospective  des  Arts  Flamands. 

La  sculpture  des  époques  du  moyen-âge  et  de  la  renais- 
sance y  étaient  abondamment  représentés.  Reculant  devant 
le  marbre  et  la  pierre,  les  sculpteurs  flamands  travaillèrent 
particulièrement  le  bois,  dont  un  bon  nombre  de  pièces 
intéressantes  avaient  été  réunies,  surtout  par  l'apport  des 
collectionneurs  groupés  par  M.  Théodore,  conservateur 
adjoint  du  Musée  de  Lille. 

Une  de  ces  pièces  tut  reproduite  dans  la  revue  Les  Arts* 
X"  122  de  février  10.12,  accompagnée  du  texte  suivant:  (fig.) 

(<  In  saint  Philibert  avec  un  dragon,  appartient  à 
«  M.  Clampanain,  bien  qu'un  peu  tardive,  la  figure  est 
<<  encore  d'un  bon  style.  Mais  ce  qui  resterait  à  établir, 
«  pour  celle-ci,  comme  pour  beaucoup  d'autres  d'ailleurs, 
«  c'est   une  origine  certainement    locale... 

Nous  examinerons  plus  tard  la  tin  de  cette  phrase;  pour 
l'instant  l'examen  de  cette  photographie  nous  montre  un 
moine  revêtu  de  la  robe  du  Chartreux,  dont  le  costume  esl 
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toul  >j >»'■« :ial  à  ce!  Ordre  el  n'a  pas  été  modifié  depuis  neuf 
siècles.  Intrigué  par  le  nom  et  surtout  par  les  ornements 
symboliques  de  ce  saint  transformé  en  évêque-chartreux, 
auquel  il  manque  pourtant  l'anneau  au  doigt  et  la  croix 
pastorale  sur  la  poitrine.  Après  avoir  compulsé  les  archives 
de  l'Ordre  des  Chartreux  et  revu  la  liste  des  quarante- 
huit  évêquesel  des  quatorze  archevêques  cartusiens,  de  même 
que  le  calendrier  spécial  de  leurs  saints;  je  n'y  trouvais 
aucune  trace  d'un  saint  Philibert  ayant  appartenu  à  l'Ordre 
des  Chartreux.  Les  ouvrages  hagiographiques  consultés  ne 
citent  que  saint  Philibert,  né  au  vu'  siècle,  en  616,  qui  fonda 
les  abbayes  bénédictines   de   Jumièges   et    de  Noirmoutier, 

ayant  vécu  468  ans  avant  que  saint  Bruno  ne  tonde  son 
Ordre  en  1084.  Il  ne  pouvait  dune  pas  être  représenté  vêtu 
de  la  robe  du  chartreux,  qui  n'existaient  pas  encore. 

Cette  obscurité  jointe  à  quelques  détails  observés  sur 
cette  statue,  nous  amenèrent  à  pousser  à  fond  les  recherches 
afin  de  découvrir  la  véritable  identité  du  personnage  repré- 
senté. Au  cours  de  celles-ci,  entreprises  à  la  Bibliothèque 
de  Marseille,  un  heureux  hasard  nous  y  fit  rencontrer  le 
savant  abbé  Leroquais,  de  Paris,  qui  y  étudiait  la  liturgie 
cartusienne  el  le  calendrier  de  l'Ordre,  dans  les  ouvr; 
conservés  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville.  A  pus  avoir  examiné 
ensemble  cette  statue,  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  la  faus- 
seté de  son  interprétation,  elle  avait  été  truquée.  M .  Billioud, 
le  conservateur  de  la  Bibliothèque,  <jui  était  en  relation 
amicale  a ve<  M.  Denis  de  Péage,  archiviste  de  Lille,  estima 
que  par  cette  voie,  on  pourrait  retrouver  le  collectionneur 
I. illois,  propriétaire  de  la  statue,  afin  d'avoir  quelques 
tircissements  sur  son  origine.  Des  explications  furent 
donc  demandées,  que  M.  Denis  de  Péage  transmit  à 
M.    rhéodore,    <|in    avaii    contribué    à    l'organisation    de 

IT  ■j»  isil  ion    de     I  <  .111  n.n   en    loi  I  . 
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Voici  un  extrail  de  sa  réponse  : 

«  Lille,  12  mai  [930.  —  J'ai  pris  connaissance  de  la  lettre 
«  de  M.  Billioud  de  Marseille  que  vous  m'avez  transmise 
«  avec  la  photographie  de  la  statue  en  chêne  sculpté  des 


Statue  bois  sculpte  du  XV]  aint  Philibert 

Gravure   d'Antoine  Woensam   du  XV]     siècle,   représentanl    Denys- 

le-Chartreux. 


<(  premières  années  du  xvie.  siècle  ayanl   figuré  à  l'Exposi- 

<<  tion  îles  anciennes  industries  d'art   tournaisiennes  (Tour- 

u  nai  juillet-octobre,    i<;M>-  où  elle  étail  désignée  au  cata- 

<(  logue  d<-   la   dite     Exposition     de     la     façon     suivante    : 

«  page  37,  N°  70.  Statue  de  sainl  Philibert,  ayant  un  dragon 

«  aux  pieds,  chêne  x\  r  siècle.  Celle-ci  appartenail  alors  à 
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M.  Clampanain  de  Lille,  qui  possédait  une  des  plus 
remarquables  collections  Françaises  de  céramique, 
M.  Clampanain  esl  mort  depuis  plusieurs  années  et  ses 
élections  sonl  dispersées  a  présent...  Je  me  rappelle 
parfaitement  cette  belle  statue  baptisée  saint  Philibert, 
par  M.  Clampanain,  et  qui  devait  mesurer  environ  [,20 
de  hauteur.  Si  fèu  M.  Clampanain  était  très  fort  en 
céramique  et  beaucoup  d'autres  choses,  il  était  beau- 
coup moins  difficile  quand  il  s'agissait  de  restauration 
l»<»nr  ses  bois  sculptés  anciens,  dont  plusieurs  étaient  du 
reste  fort  beaux,  pour  ceux  appartenant  aux  w  <-i 
xvi'  siècles...    Les  attributions  du  catalogue  tic  l'Expo- 

«  sition  il»-  Tournai,  sont  celles  données  par  les  propriétai- 
res des  objets  prêtés  à  cette  Exposition.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  dans  !••  tas  présent  de  s'arrêter  à  l'identification 

<<  de  M.  Clampanain  pour  le  bois  baptisé  saint  Philibert; 
même  d'après  la  photographie,  on  voit  que  la  volute  de 

«  la  crosse  pourvue  du  sudarium  est  moderne,  que  la  mine 
placée  aux  pieds  du  saint  esl  une  très  mauvaise  addition 

•    hors  de  proportions  e1  pas  <.\u  tout  dans  le  reste  du  style 

■  de  l'œuvre.  Quant  à  leur  origine,  on  peut  dire  que  pres- 

■  que  ions  les  bois  sculptés  de  M.  clampanain  provien- 
nent «le  la  région  de  Lille  et  de  la  Belgique  (Flandre  et 

(i  Tournai).    Le  champ  de   la  question    iconographique  de 

Me   statue   se   restreint    beaucoup,    nous   nous   trouvons 

evant  un  saint  abbé,  un  chartreux  ayant  un  dragon  aux 

•       pieds.. 

(Vue  lettre  comporte  elle-même  une  erreur  de  la  part 
«le    l'écrivain    désignant    cette   statue   comme    représentant 

un  saint  abbé-chartreux  ».  Il  n'y  a  pas  d'abbayes  dans 
cet  Ordre,  mais  seulement  îles  monastères,  et  d'après  les 
Statuts  cartusiens,  le  supérieur  de  l'Ordre,  porte  le  titre 
de  général  et   non  d'abbé,  comme  chez  les  Bénédictins  «-i 
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les  Trappistes.  Il  ne  porte  pas  la  mître  et  n'a  aucune  des 
prérogatives  des  évêques,  il  reste  simple  moine  Urbain  V 
avait  voulu  que  le  Prieur  dr  la  Grande  Chartreuse  prit  le 
titre  d'abbé  et  porte  la  croix  ef  la  mître.  Le  R.  P.  Guil- 
laume Raynaldi,  qui  était  alors  général  de  l'Ordre,  refusa 
cette   dignité. 

Une  seconde  lettre  de  M.  Théodore,  datée  du  mois 
d'août  1930,  adressée  à  M.  Denis  de  Péage,  vient  encore 
nous  donner  de  nouveaux  renseignements,  il  écrit:  <<  ...  Au 
<(  mois  de  mai  dernier,  je  vous  ai  fourni  des  renseigne- 
«  ments  au  sujet  de  l'attribution  iconographique  de  cer- 
«  taine  statue  en  chêne  sculpté  dite  de  saint  Philibert, 
«  datant  du  début  du  xvi8  siècle  et  ayant  appartenu  à  feu 
«  Clampanain...  je  me  suis  rendu  à  Tournai  pour  voir 
«  l'Exposition  des  Arts  Décoratifs  anciens  et  du  Livre, 
«  ouverte  en  cette  ville...  de  mai  à  septembre,  sur  laquelle 
«  on  avait  attiré  mon  attention.  Qu'ai-je  vu  tout  d'abord 
<(  en  entrant  à  l'Exposition  d'Art  de  la  Halle  aux  draps  ? 
<(  Cette  fameuse-  statue  dite  de  saint  Philibert  ayanl  appar- 
ie tenu  jadis  à  M.  Clampanain  et  aujourd'hui  propriété  de 
<(  son  neveu  et  héritier  M.  Raphaël  Pollet,  à  Tournai.  La 
«  statue  en  question  figurait  sous  le  X"  51  du  catalogue, 
«  de  la  façin  suivante  :  «  Grande  statue  de  saint  Phili- 
<(  bert,  abbé  avec  dragon,  chêne  sculpté  du  \v"  siècle  ». 
«  Vous  vous  doute/  si  je  l'ai  examiné  soigneusement  (,i 
«  pour  cause.  De  cet  examen,  il  résulte  que  tout  le  devanl 
(<  de  la  mitre  aux  pieds  du  saint,  toute  la  crosse  el  son 
<(  sudarium   sont   entièrement    refaits...    >> 

Cette  nouvelle  lettre  confirmai!  bien  ce  que  nous  axions 
supposé  depuis  longtemps  sur  le  truquage  de  cette  statue, 
aussi  bien  (pie  sur  le  personnage  et  son  attribution. 

Mais  quel  était  donc  ce  chartreux  dont  on  avait  fait  u\-\ 
saint    Philibert  ?    Sans    aucun    doute    cette   statue    était    une 


MAR<    Dl  m  us 

œuvre  locale;  il  fallait  chercher  quel  pouvait  être  le  char- 
treux av.mi  vécu  dans  les  Flandres  el  devenu  assez  célèbre 
au  xvi(    siècle  pour  avoir  inspiré  un  .sculpteur,  les  recher- 
ches étaienl  donc  restreintes.  En  étudiant  les  monographies 
des  diverses  chartreuses  de  la  région   précitée,  je  trouvais 
que  dans  l.i  chartreuse    de    Ruremonde,  un    moine  de  ce 
couvent  avait  été   Denys  de   Leuwis,   né  à   Rickel,  devenu 
Denys  le  Chartreux,  surnommé  <<  Le  Docteur  Extatique 
et    mort   a    Ruremonde  en    [423.   '>  )n    y   disait       «    Sa   vie 
«  fut    une  oraison   el    une  étude  continuelle,   sa   fécondité 
littéraire       (plus  de  200  ouvrages)        ne  peul  se  compa- 
rer qu'à  celle  de  saint   Augustin...   il  fut   plusieurs  fois 
question  d'introduire  en  Cour  de  Rome  la  cause  de  va 
léatification,    et    clans    les   siècles    passés    il    a    été    dans 
plusieurs   localités   l'objet    i\'un   culte   spontané 
Denys-le-Chartreux    naquit    en     [402  à  Rickel    près    de 
Liège;  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  fui  reçu  maître  es  arts 
à  Cologne  el   prit   l'habit   dans  la  Chartreuse  <\<-   Bethléem 
de  Ruremonde  en    14-.";.  Cette  maison  avait  été  fondée  en 
[370  par   Werner,   seigneur  de  Swalmen.    Denys   consacra 
le  reste  de  sa  carrière  à  l'étude  des  Livres  Saints  et  à  la 
composition  de  ses  nombreux  ouvrages  religieux  qui  sont 
au   nombre  <\f  cent   quatre-vingt   sept.  On  sait   que  le  tra- 
vail des  mains  était  un  des  points  essentiels  de  cet  Ordre 
religieux,   et    que   la    transcription    des   manuscrits   en    tai- 
sait   l'article   principal   avant    l'invention    de   l'imprimerie; 
mais  il  est  incontestable  que  le  Docteur  Extatique      (c'est  le 
surnom  que  l'on  donnait  à  Denys  à  cause  de  ses  profondes 
méditations  el   de  ^<  n  expérience  dans  ce  qui  concerne  la 
vie  intérim  ait  pu  tu  uver  le  temps  de  composer  et  de 

les  écrire  lui-même,  car  il  n'eut  jamais  de  secrétaire.  H 
nr  donnait  que  ifs  peu  et  ne  prenait  d'autre  délassement 
que    !«•  ment    d'occupation,    uni  remêlant    la    |  h 
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la  méditation,  la  lecture  el  la  composition.  Quoique  ses 
jeûnes,  ses  veilles,  son  opiniâtreté  au  travail  lui  eussent 
attiré  diverses  infirmités,  il  ne  relâcha  rien  de  ses  exercices 
ascétiques  ni  de  ses  études,  il  lit  admirer  sa  patience  dans 
la  diversité  des  maux  qui  affligèrent  son  corps.  Ces  maux, 
outre  ceux  qui  lui  survenaient  de  jour  à  autre  ci  qui  pas- 
saient, étaient  une  paralysie,  la  pierre  et  tics  ulcères  incura- 
bles aux  jambes...  Il  était  en  relation  avec  les  prélats  les 
plus  distingués  de  son  temps  et  mourut  Prieur  de  sa  Mai- 
son avec  la  réputation  d'un  saint,  le  12  mars  1471,  à  l'âge 
de  69  ans' dont  quarante-huit  passés  dans  l'Ordre.  On  hono- 
rait sa  mémoire  à  la  Grande  Chartreuse,  en  Dauphiné,  où 
l'on  exposait  quelques-unes  de  ses  reliques  avec  celles 
d'autres  saints. 

A  l'aide  des  archives  cartusiennes  de  Farneta  (Italie), 
de  Parkminster  (Angleterre)  et  des  bibliothèques  de  Gre- 
noble et  de  Marseille,  il  fut  facile  en  consultant  1rs  ouvra- 
ges de  ce  moine,  qui  contiennent  de  ses  nombreux  por- 
traits, gravés  sur  bois,  d'identifier  la  statue  avec  une  de 
celles-ci  reproduite  dans  plusieurs  de  ces  ouvrages  impri- 
més entre  153 1  et  1565.  Cette  planche  gravée,  de  l'école 
de  Durer,  mesure  17  centimètres  sur  13  centimètres.  A  une 
grande  richesse  de  composition,  se  joint  une  finesse  admi- 
rable dans  l'exécution,  aussi  lit-on  -ans  étonnement,  au 
bas  de  la  colonne  de  gauche,  le  monogramme  du  célèbre 
peintre-graveur  Antoine  Woensam,  nommé  aussi  Antoine 
de  Worms,  décédé  en  15.1 1,  contemporain  des  éditeurs 
pour  lesquels  il  exécuta  encore  plus  d'une  planche.  (Fig.) 

Dans  celle  qui  nous  intéresse,  Denys  es1  entouré  d'un 
nimbe  lumineux  bordé  île-  nuages,  debout,  tenant  .!<  la 
main  droite  une  gloire  au  milieu  de  laquelle  on  lu  :  •  Bene- 
dictus  Deus  in  seculo  »,  el  de  la  gauche,  an  livre,  .1  ses 
pieds  le  démon  qui    fait    tous    ses    efforts    pour  saisir  le 
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globe  chi  monde  el  le  soumettre  à  sa  puissance  ;  mais 
Denys  s'oppose  à  son  dessein.  L'inscription  de  la  bande- 
rolle  du  haut  porte  ces  mots  I  >.  Dionysius  Carthusien- 
sis,  Doctor  Extaticus  •.  Au-dessus  de  chacune  des  deux 
colonnes  qui  encadrent  la  composition  se  trouve  un  médail- 
lon représentante  l'un  le  Juge  Suprême,  l'autre  des  élus 
dans  la  gloire...  Comme  fond  de  tableau,  on  aperçoit  dans 
le  lointain,  une  ville,  probablement  Cologne,  où  furent 
édité  ces  ouvrages.  Cette  belle  gravure  est  encore  repro- 
duite dans  quelques-uns  des  quarante-deux  volumes  in-40 
de  :  "  Opéra  Omnis  »,  réimprimés  en  [898  par  les  Char- 
treux. (  Montreuil-Tournai). 

La  ressemblance  des  deux  documents,  statue  et  gravure, 
est  frappante.  Certainement  que  le  sculpteur  inconnu,  peut- 
être  un  moine  ,  s'esl  inspiré  pour  exécuter  son  œuvre,  de 
cette  gravure  sur  bois  exécutée  <'n  1537  el  qui  était  alors 
répandue  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  dans  le  p 
(|iii  a  été  maladroitement  modifiée  a  une  époque  récente 
par  un  artiste  ignorant  tout  du  personnage  représent* 
faussement  baptisé.  Cette  statue  représente  donc  Denys  le 
chartreux  et  non  saint  Philibert  éveque. 

La  bibliothèque  de  Marseille  possède  plusieurs  ouvrageï 
de  Denys,  dont  deux  exemplaires  sous  le  N  53875, éditions  de 
Cologne  de  1548  et  de  i  s.ss.  ornés  d'une  même  gravure 
d'Antoine  Wbrrns.  On  y  voit  Denys  agenouillé,  a  sa  gauche, 
sainte  Barbe,  patronne  de  Cologne,  d'une  main  sein  Me  rassu- 
rer Denys  intimidé  et  de  l'autre  présente  un  de  ses  ouvrages 
a  Plinfanl  Jésus  qUe  |a  sainte  Vierge  assise  sur  un  trône 
tient   sut  enoux.   A   sa  droite,   plusieurs  livres  de  sa 

composition  gisent  épars  sur  le  sol.  Dans  le  haut,  on  lit 
(eiie  sentence  de  la  Bonorum  operum  gloriosus 

(i  fructus  .On  \  trouve  aussi  certains  détails  charmants, 
tels    que   l'einpn  ssemeni    de    l'Enfant-Jésus   à    saisir     un 
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volume  que  ses  petites  mains  ne  réussissent  pas  à  retenir, 
et  la  contenance  à  la  fois  timide  el  pieuse  de  Denys.  Les 
éditeurs  ont  placé  celte  gravure  dans  vingt  el  une  éditions 
des  œuvres  de  ce  chartreux,  publiées  de  [533  à  [568  à 
Cologne. 

Je  termine  en  remerciant  ici  toutes  les  personnes  aux- 
quelles j'ai  du  faire  appel  et  qui  se  sont  intéressé  à  cette 
étude;  c'est  grâce  à  leur  bienveillante  collaboration  que 
j'ai  pu  la  mener  à  bonne  Jï n. 

Marc  Dubois. 


Un  Prouenoal  "moyen"  du  nom-  siècle 


Le    Ckanoine  J.  BERNARD,    J'Hyères, 

Secrétaire    au    Cardinal    de    Cjesvres. 


l 'ans  une  chambre  du  palais  épiscopal  de  Beauvais, 
ayant  vue  sur  le  jardin,  le  17  n<.vcmlnv_i  t?»^,  Joseph  Ber- 
nard, prêtre,  sous-chantre  el  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale, l'un  des  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  la  dite 
ville  el  secrétaire  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Ges> 
fermait  au  jour  gris  et  triste  du  ciel  picard,  ses  yeux  qui 
s'étaient  ouverts  pour  la  première  fois  quelques  soixante 
ans  plus  tôt  à  la  radieuse  lumière  de  Provence. 

La  terre  natale,  tant  aimée  par  lui  et  si  souvent  évo- 
quée dans  ses  lettres,  ne  devait  point  recevoir  son  corps 
pour  le  dernier  sommeil  et  c'est  dans  la  chapelle  tic  la 
Vierge  en  la  cathédrale,  loin  du  tembeajj  des  siens,  qu'il 
dût   se  résigner  à  élire  sa  sépulture. 

A    lire    les    pages   couvertes   de    son    écriture   claire   ei 
Lilière,   dans  le  portefeuille  où  ses  lettres  sont   con 
.  aux  archives  du   Var    '  j'ai  cru  discerner  peu  à  peu 
ceiie  figure  d'autrefois  et  le  désir  m'est  venu  d'en  esquisser 
les  traits.  Ce  n'est   pas  seulement   une  sympathie  instinc- 
tive qui  m'incline  vers  ce  déraciné;  j'ai  tenu  à  le  tirer  de 
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son  oubli  parce  que  sa  vie  jette  une  certaine  lumière  sur 
l'ancienne  France  ci  sur  ces  classes  moyennes  trop  igno- 
rées, qui  ont  une  si  large  pari  en  sa  formation. 

Je  passerai  les  années  d'enfance  i\<-  Joseph  Bernard  :  les 
enfants  de  condition  modeste  n'ont  point  d'histoire.  Tout 
l'effort  familial  se  concentrait  d'ailleurs  sur  son  frère  aîné. 

Des  économies  transmises  ci  grossies  d'une  génération  à 
l'autre  permettaient  d'acheter,  sous  son  nom,  le  greffe 
du  sénéchal  d'Hyères  et  de  lui  laisser  en  celle  ville  la 
maison  ancestrale  qu'il  devait  agrandir  et  embellir  a  son 
tour.  Il  convient  de  noter  en  passant  que  ce  droit  d'aînesse, 
si  critiqué,  au  nom  du  peuple,  a  permis  au  peuple,  sous  l'an- 
cien régime,  de  s'élever  assez  rapidement  par  le  travail  et 
l'économie  à  la  bourgeoisie  et  ensuite  à  la  noblesse. 

Joseph  Bernard,  comprenant  qu'il  ne  devait  pas  retarder 
de  son  fait  l'ascension  de  la  famille  partit  jeune  et  pres- 
que sans  ressources  pour  Paris,  où  il  espérait,  en  entrant 
dans  l'état  ecclésiastique,  se  meure  peu  à  peu  à  l'abri  du 
besoin. 

Les  premiers  temps  qui  suivirent  son  départ  de  Pro- 
vence furent  assez  durs.  Il  dut  faire  quelques  dettes,  mais 
il  préféra  emprunter  aux  rares  personnes  de  Paris  qui  pou- 
vaient s'intéresser  à  lui  que  de  recourir  aux  siens.  ' 

Il  se  renda.it  compte  que  sa  famille  se  trouvait  dans 
cette  phase  critique  des  débuts  de  l'émersion  ou  la  moindre 
charge  supplémentaire  l'eut  peut-être  replongée  dans  la 
masse.  Son  geste  parut  naturel  à  son  père  qui  devait  plus 
tard  lui  recommander  comme  un  geste  aussi  naturel,  de 
disposer  de  la  plus  grand"'  part  possible  d'économies  qui 
étaient  pourtant  bien  siennes,  afin  de  faciliter  le  mariage 
de   sa   sœur. 


1    Lettre    du    24    avril    174". 
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Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  ces  années 
d'établissement,  m'intéressant  plus  à  ses  opinions  et  à 
sentiments,  qu'aux  menus  détails  d'une  vie  <|ui  ne  com- 
porte point  de  grandes  aventures.  D'ailleurs,  ce  n'est  guère 
que  lorsque  Joseph  Bernard  esl  devenu  secrétaire  de  M.  de 
Beauvais,  <|iii  devail  être  ensuite  cardinal  (!••  Gesvres,  que 

correspondance  avec  son   frère  aîné  devient   une  source 
suffisante   de    renseignements   psychologiques. 

Le  principal  sentiment  qu'ait  éprouvé  le  chanoine  Ber- 
nard, la  question  religieuse  mise  à  part,  est  certainement 
celui  de  la  famille.  C'est  à  la  famille  qu'il  donne  la  pre- 
mière place  et  c'est  elle  qui  doit  être  a  son  avis  L'idée 
directrice  de  la  vie.  En  cela,  il  esl  réellement  représentatif 
de  l'ajicienne  Fran<  <-. 

Et  i<uii  d'abord,  il  est  persuadé  mie  pour  maintenir  ser- 
rés les  liens  île  l'affection  familiale,  il  n'est  rien  de  tel 
que  la  présence  réelle.  Il  faul  se  voir  le  plus  possible  ; 
u.-  pas  laisser  l'indifférence  s'introduire  par  la  porte  de 
Pabsen< 

Malheureusement,  il  est  loin.  Sa  situation  lui  interdit 
tout  voyage  qui  l'obligerait  d'abandonner  celui  dent  il 
est  secrétaire.  Il  ne  lui  reste  que  la  ressource  d'écrire  et 
c'est  a  ses  lettres  qu'il  demandera  de  conserver  son  souve- 
nir présent  dans  la  vie  quotidienne  <!«•  ceux  qu'il  aime. 
...    Qu<  tique   nous   n'avions   rien    dé   particulier  à    nous 

due,   je   ne  crois  pas  <ju'il   convienne,   mon  cher   frère, 
■    que  nous  soyons  plus  longtemps  sans  nous  donm  r  signe 
e  vie.  Jr  commence  comme  votre  cadet   et  espère  <|ue 
«  vous  suivrés  bientôt   mon  exemple...  »  ' 
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L'affection  n'est  jamais  égale  entre  deux  personnes,  il 
y  en  a  toujours  une  <|tii  aime  pins  génén  usemenl  el  c'est 
souvent  cette  générosité  qui  est  le  point  de  départ  de  sa 
ruine.  Son  frère  qui  est  absorbé  par  ses  affaires,  sa  femme 

et  ses  enfants,    ne    pense    pris   aussi    souvent    à    lui    et    ses 
réponses  se  font  attendre   : 

<(  Il  y  a  longtemps,  mon  cher  frère,  que  je  n'ay  reçu  de 
<<  vos  nouvelles  qu'indirectement,  vous  n'ignorés  pas  pour- 
ce  tant  combien  vos  lettres  me  font  plaisir.  Je  serais  bien 
<(  charmé  que  cet  aveu  si  souvent  réitéré  m'en  procurai  de 
«  plus   fréquentes...    »  ' 

Ces  lettres  si  rares  et  si  désirées  ne  vienneni  même  pas 
rassurer  le  pauvre  chanoine,  lorsque  la  maladie,  installée 
en  Provence,  lui  donne  mille  inquiétudes  pour  ce  frère 
aîné,  continuateur  de  la  race: 

((  Vous  avez  le  plus  grand  tord  du  momie  de  ne  pas 
«  m'écrire  dans  un  temps  de  maladie  tel  que  celui  que  vous 
«  venés  d'avoir.  Vous  m'avés  fait  passer  bien  de  mauvais 
«  quarts  d'heures,  car  on  sçavoit  icv  les  Rhumes  qui  vous 
<(  ravageoient  et  vous  auriez  eu  plus  d'une  lettre  île  ma 
<(  part  si  je  n'avais  espéré  tous  les  jouis  i\\-n  recevoir  de 
«  la  vôtre.  Cette  maladie  e&1  venue  icy  et  bien  des  gens 
«  en  ont  été  attaqués.  Plusieurs  en  sonl  morts.  M.  de  Beau- 
ci  vais  l'a  eue  et  il  s'en  sent  encore.  Elle  est  aussi  a  Beau- 
ci  vois,  où  elle  fait  fracas;  nous  espérons  qu'elle  sera  dis- 
«  sipéexlans  le  temps  que  nous  irons...  »  s 

Il   ne  faudrait    point   croire  cependant    que    Bernard   prit 

quelque  humeur  du   silence   de  son    frère.    Voici    une   lettre 
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qui  «si  un  merveilleux  acte  de  foi  dans  une  affection  frater- 
nelle <|iii  lui  dunnail  pourtant  des  raisons  de  douter  d'elle: 

...    Il   n'en   fallait    pas  tant   mon  cher  frère  pour  vous 

uthoriser  à  rompre  le  silence.  Si  vous  aviés  bien  voulu 

vous  souvenir  de  ce  que  je  \<>u.s  ay  marqué  dix  fois,  que 

n'ay  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  recevoir  de  v<  s 

nouvelles*,   vous  n'eussiez  pas  été  neuf  mois,  sans  m'en 

donner,  mais  vous  ne  vous  êtes  point  mis  sur  ce  ton  là, 

ainsi  je  pcnls  espérance  de  vous  convertir  sur  cet   arti- 

i  le.  '  m  dit  qu'il  faut  conserver  .ses  anus  tels  qu'ils  s,. m  ; 

idopte  l«-  proverbe.  Quand  vous  voudrés  m'écrire  vous 

me  ferés  un   vray  plaisir,  quand  vous  ne  trouvères  pas 

p  op  >s  de  vous  en  donner  la  peine,  je  prendroy  patience 

m'en  consoleray,  comme  de  la  disette  des  nouvelles 

:   pays  dans  laquelle  vous  me  faisés  vivre,   et  qui   me 

■    divertiroint  néanmoins  quelquefois...  »  ' 

Il  ne  semble  pas  que  le  pauvre  chanoine  ail  eu  plus  de 
succès  avec  le  reste  de  sa  famille  en  matière  de  corres- 
I  ondance,  si  j'en  juge  par  un  passage  d'une  lettre  adres 

a  son  frère  : 

"   ...   Je  suis  ravi   que  ma   sœur   Lebrun   vienne   passer 

quelque  temps  avec  vous.  Dittes  luy,  je  vous  prie,  mille 

loses  pour  moy,  quoique  je  dûs  la  gronder,  elle  et  son 

m\  ,  de  ne  point    donner    de    leurs    nouvelles.   !<■  les 

embrasse  t<  ,ns  les  deux... 

La  vie  des  familles  modestes  de  la  bourgeoisie  est  toute 

encombrée  «le  servitudes  <-i  de  préoccupations  qui  u<-  lais- 

guère  de  temps  pour  le  style  épisfolaire.  Bernard  qui 
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sortait  de  ce  milieu,  devail  au  fond  s'en  rendre  compte  h 
c'esi  certainement  ce  qui -le  rend  si  indulgent. 

Persuadé  que  la  famille  qui  veut  grandir  doil  rester  unie, 
il  estime,  en  son  bon  sens,  que  celle  union  a  besoin  d'un 
chef  qui  la  maintienne.  Aussi  s'emploie-t-il  de  son  mieux 
à  fortifier  l'autorité  que  son  Frère  peut  tirer  de  sa  qualité 
d'aîné. 

Sa  sœur  Barthélémy  lui  écrit  pour  l'intéresser  à  l'union 
qu'elle  projette  entre  sa  fille  et  M"  Liotaud,  avocat  de 
Brignbles,  qui  a  la  direction  de  la  poste  de  cette  ville  et 
30.000  1.  de  bien,  Elle  lui  demande  d'assurer  à  sa  nièce 
3.000  1.  comme  il  l'a  déjà  fait  pour  la  fille  de  leur  sœur 
Lebrun.  Bernard  en  tait  aussitôl  pari  a  son  frère  : 
«  ...  Que  pensés  vous  de  ce  parti  ;  le  crovés  vous  bon  ;  VOUS 
«  en  a-t-on  parlé?  Car  je  suis  bien  aise  qu'on  sçache, 
«  quand  on  me  demande  quelque  chose,  que  vous  pouvez 
«  beaucoup  pour  m'engager  à  l'accorder;  Si  vous  estimés 
<(  que  je  doive  avoir  égard  à  la  demande  de  ma  sœur,  ayés 
<<  la  bonté  de  me  le  marquer.  Vous  pouvés  même  luv  dire 
«  que  je  vous  écris  pour  vous  consulter  là-dessus...  »  ' 

L'union  d'une  famille  n'est  pas  aisée  a  conserver.  La 
Révolution  s'est  efforcée  de  supprimer  tout  ce  qui  pouvait 
gêner  l'expansion  de  l'individualisme  qui  est  !<■  plus  actif 
agent  de  désagrégation  des  sociétés,  mais  il  existait  avani 
elle,  et  la  solide  armature  de  l'ancien  régime,  minée  par 
l'affaiblissement  du  sentiment  religieux,  commençait  déjà 
au  début   du  XVIIIe  siècle,   à   le  mal  contenir. 

Il  y  a  au  foyer  familial,  dans  la  maison  paternelle,  laissée 
au  frère  aîné,  une  sœur  qui  n'est  pas  encore  mariée  el  <|iii 
trouve  le  joug  d'un  frère  moins  léger  que  celui  des 
parents. 


1   Lettre   du    12  juillet    1750. 
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Xanon,  car  tel  esl  le  nom  de  cette  jeune  personne,  s'en 
rsi  plainte  au  chanoine.  Rlle  se  déclare  prête  à  épouser 
n'importe  qui  pour  sortir  de  cette  existence.  I  e  chanoine 
ussitôl  .1  leur  aîné  une  lettre  dans  laquelle  il  donne 
conseils  qui  montrent  la  connaissance  qu'il  a  du  cœur 
humain  et  son  grand  désir  de  maintenir  la  concorde  parmi 
les  siens 

...   Je  n'av   jamais  douté  que  ses  plaintes  ne  fussent 
outrées,    ainsi    tout   ce   donl    il   s'agil    aujourd'huy   c'est 
de  la  ménager  et  de  l'empêcher  par  la  de  faire  quelque 
:   mariage,   [e  pense  que  pour  n'avoir  poinl  de  discus- 
sion   avec   elle   vous   devriés   fixer   une   certaine   somme 
que  vous  lui   donneriés  par  an   pour  son   entretien,    par 
dessus  la   nourriture  que  vous  lui   devés.   Alors  qu'elle 
fasse  de  cet  argent  des  choux  el  des  raves,  cela  ne  vous 
irdera  plus. 
L'homme  est  né  pour  la  liberté.  La  dépendance,  quel- 
que petite  qu'elle  soit,  nous  gêne  infiniment.  Il  n'y  aura 
pas  grand  mal  quand  notre  sœur  se  verra  maîtresse  «-lu 
quelque  chose.    fe  suis  toujours  dans  le  dessein  de  luy 
taire   une    petite   pension,    je   regarde   cela    comme   une 
de   justice  <|iie  je  luy  dois,   dans  la  situation  où 
me  trouve,  Dieu  mercy.  Je  compte  même  par  là  l'arrê- 
ter chez  \ou.s  et  vous  taire    bien    vivre    ensemble.  Je  ne 
>i    je    sera)    assés   heureux    peur    y    réussir.    Mon 
intention  esl  donc  que  vous  luy  don  niés  vingt  écus  par 

an    sur    les    2O0   I.    de    rente   que    VOUS   me    devés  a    raison 

de   mon    titre   clérical.   Je   laisse   à    votre  choix   de   luy 
mpter    ladite    somme    de   f><>    1.    en    un    ou    plusieurs 
pa_\  ements... 
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Uije  lettre  écrite  un   mois  après,  environ,   nous  apprend 

que  le  remède  du  chanoine  a  été  d'un  bon  effel  el  que  la 
gestion  sans  contrôle  d'un  petit  budget  a  pour  rinstani 
rendu  le  sourire  à  Nanon. 

Il  en  profite  pour  insister  à  nouveau  sur  la  patience,  ou 
mieux  la  charité,   qui  est   nécessaire   pour  vivre  en   bonne 

intelligence,    même  en   famille    :  «    Quelque  unis  qu'on 

<(  soit  par  le  sang,  il  y  a  tant  d'occasions  d'avoir  de 
<(  l'humeur  l'un  contre  l'autre,  lorsqu'on  vil  ensemble, 
((  qu'on  passerait  sa  vie  dans  des  brouilleries  continuelles, 
«  si  l'on  ne  se  met  sur  le  pied  de  se  supporter 
<(   réciproquement.   »  ' 

Mais  pour  que  la  bonne  entente  règne,  toutes  les  conces- 
sions que  peut  faire  l'un  sont  insuffisantes,  si  l'autre  n'y 
veut  mettre  aussi  du  sien.  Le  chanoine,  bien  qu'il  en  fût 
convaincu,  dut  en  faire  l'expérience. 

Il  a  poussé  l'amour  fraternel  jusqu'à  assurer  i  .000  écus 
à  sa  sœur  Lebrun  pour  faciliter  le  maria-''  de  sa  fille,  mais 
elle  ne  l'a  pas  pavé  île  reconnaissance  :  «  Comment  gou- 
«  vernés  vous  notre  sœur  Lebrun,  les  voyez  vous  quelque- 
«  fois?  Pour  moy,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'une 
«    lettre  par  an  fera  tout   noire  commerce...   »  J 

Cette  lettre  annuelle  linit  même  par  cesser  faute  de 
réponse. 

Il  n'y  a  pas  de' défaut  plus  répandu  que  la  jalousie,  qui 
est  d'ailleurs  un  des  fruits  de  PégOÏsme,  et  il  n'y  en  a  pas 
qui  détruise  mieux  la  concorde  familiale.  Aussi  Bernard 
s'est-il  posé  comme  règle  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  l'ali- 
menter; nous  n'en  prendrons  comme  exemple  que  cette 
rcomma.ndation  accompagnant  l'envoi  à  sa  nièce  préférée 
de    boucles    d'oreilles    et    d'une    croix    avec    un    coulant,    le 
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i«.tii    en   diamants   de   stras       "    Pour   ne    | >. i >   donner 

lieu  à  la  jalousie  à  laquelle  je  vois  qu'on  n'a  que  trop 
de  penchant,  je  ne  crois  pas,  mon  cher  frère,  qu'il  con- 
vienne que  vous  disiez  que  je  fais  ce  présent  à  ma 
nièce...  »  ' 

Quelques  précautions  qu'on   prenne,  qui   peut   se  dire  à 

l'abri   de   la  jalousie?   duc   passion   dévore   le  beau-frère 

Barthélémy  et   pour  la  satisfaire,  il   incite  perfidement   des 

tiers  a  chercher  noise  au  greffier  de  la  sénéchaussée  d'Hyè- 

res\    Celui-ci    se   plaint    amèremenl    au   chanoine   des   cl*  11  \ 

affaires  que  la  malignité  de  son  beau-frère  lui  a  mises  sur 

les   bras.    Bernard    l'invite   aussitôt    à   se    réconcilier   avec 

lui,  à  ne  pas  rester  en  mauvais  termes  avec  quelqu'un  qui 

peul    lui    nuire  ci    il   ajoute  avec   mélancolie    :   t<    ...    Rien 

n'esl  si  laid  que  de  voir  des  parens  chercher  à  se  faire  des 

pièces  au  lieu  de  se  s<  utenir.  (  'n  ne  voit  rien  de  pareil 

ns  ce  pa\  s-ci...  i 

La  connaissance  que  j'ai  des  régions  méridionales  ne 
port  an  l  que  sur  un  lointain  passé,  je  ne  pense  pas  être 
désagréable  à  leurs  habitants  actuels  en  approuvant  le  juge- 
menl  du  bon  chanoine.  Tarn  de  vieux  papiers  qui  me 
sonl  passé  sous  les  yeux  le  confirment  pleinement.  L'affec- 
tion familiale  semble  une  plante  de  serre  close  qui  ne 
saurait  s'accommoder  ni  du  grand  soleil,  ni  du  mistral. 

Parmi  les  ''preuves  que  peul  avoir  à  affronter  l'entente 
familiale,  il  n'j  en  a  pas  de  plus  redoutabh  qu'une  succes- 
sion. Cette  épreuve  ne  fui  pas  épargnée  à  la  famille  Ber- 
nard mais  une  lettre  du  chanoine  nous  permet  de  constater 
qu'elle  n'étail  poinl  de  nature   i  affaiblir  son  sentiment. 
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«  Vous  avez  très  grand  tort,  mon  cher  frère,  d'avoir  mal 

pris  ma  réponse  sur  la  succession  de  noire  tante...  Croyés 

vous  que   je     n'aye    pas    senti     que    noire    beau -l'ivre    en 

»  agissant   de  la  sorte,    m'ail    frustré   moi-même  du   quart 

<  de  cette  succession?  mais  dans  le  tems  que  je  meis  tout 

<  en   usage,   jusqu'à   mon   argent,    pour  conserver   la    paix 

<  entre  vous,   voulés  vous  que  je   vous  anime  contre   luy? 

<  Comptés,    mon   cher   frère   que  je   sçauray   toujours   faire 

<  entre  vous  et  luy  la  distinction  que  vous  mérités  et   que 
(  si  je  me  porte  à  contribuer  à  l'éducation  de  ses  enfans, 

l'honneur  et   la  religion  y  ont   plus    de    part     que    toute 
autre  chose...   »  ' 


Rien  de  ce  qui  touche  la  famille  ne  le  laisse  indifféreni 
et  c'est  pour  nous  l'occasion  de  connaître  ses  opinions  sur 
l'éducation  des  enfants.  Mlles  portent  même  sur  l'âge  le 
plus  tendre  : 

<<  ...  C'est  toujours  beaucoup  que  ma  comère  [sa  belle- 
ce  sœur]  ait  conduit  son  fils  jusqu'à-environ  quinze  mois, 
«  me  paraissant  qu'on  peut  se  dispenser  de  prolonger  un 
<(   plus  long-  terme,    le  lait   aux  enfans...    »  ~ 

11  est  opposé  à  l'éducation  lointaine  des  enfants.  Les 
premières    études    doivent    se    faire    à    la    maison.  Nous 

«  n'avons  pas  été  autre  part,  comme  vous  scavés...  >»  ' 
11  faut  ensuite  choisir  la  ville  la  plus  voisine  où  l'on  peut 
trouver  les  conditions  suffisantes.  Paris  ne  doil  être  envi- 
sagé que  lorsque  les  jeunes  gens  ont  fini  ce  que  nous  app<  I- 
lerions  renseignement  secondait''-. 


1  28  nov.    1737. 
*   [3  janvier   1763. 
:;  30  octobre   1749. 
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Bien  que  séculier  lui-même,  il  n'estime  pas  beaucoup  la 
nce  de  ses  confrères  el  reconnaît  que  les  religieux  for- 
ment des  écoliers  d'une  toute  autre  valeur.  I. 'enfant  doit 
s'efforcer  ■  de  faire  ses  classes  avec  distinction,  s'il 
peut  .  Puis,  les  premières  études  finies,  vers  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  prendra  un  parti  suivanl  ses  talents  ...  el 
l'on  peul  compter  sur  la  fortune,  si  l'on  rsI  assés  heureux 
pour  exceller  clans  celui  que  l'on  a  pris... 

Il  ne  se  contenir  point,  d'ailleurs,  de  donner  des  conseils; 
il  n'hésite  pas  à  contribuer  de  ses  deniers  à  la  bonne  édu- 
cation de  ses  neveux.  Il  paie  une  partie  de  la  pension,  à 
Beaucaire,  < In  troisième  fils  de  sa  sœur  Barthélémy*  ' 

Plus  i.ad  il  félicite  son  frère  de  garder  son  tils  en   Pro- 
vence   :    '   ...  mais  n'oubliés  pas,   je  \ous  prie,  de  lui  taire 
ire  son  droit  et  de  le  faire  passer  avocat.  Je  suis  fort 
ché  que  mon   père  n'en  ail    pas  fait   autant    pour  vous, 
1    des  que   vous   ne   vouliez   point   servir.    Il   faut   toujours 
•     penser  ,;i  se  donner  un  étal  clans  le  monde,  surtout  quand 
il  en  conte  si  peu.  Si  quand  il  sera  avocat  vous  ne  voulés 
pas  qu'il  monte  plus  haut,  à  la  lionne  heure.  Il  me  paraît 
pendant,   s'il  avait   envie  d'étudier  et   d'être  bon  juge, 
qu'on  pourrait  lu\  mettre  sur  le  corps  une  charge,  comme 
d'avocat   du   roy,  <|ui   ne  l'obligerait   pas  à  grand  chose. 
Je  pourrais  même  luy  en   faire  la  galanterie  el   la   lever 
•our   luy   aux   parties  casuelles.   Je   ne   vois  pas   icy   des 
ens  en  charge   ruinés   par  les  taxes,   surtout    pour  des 
[larges   <jui    ne  coûtent    pas   beaucoup    ;   et,   du    moins, 
ave<   une  (  harge,  i  n  a  un  étal  clans  le  monde... 

iblissement  «les  filles,  aux  époques  civilisées,  a  ton- 
jours  été  un  objet  de  souci  pour  les  parents;  aussi  ( 
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tente  de  les  offrir,  dès  qu'elles  ont  l'âge  d'être  casées,  au 
premier  preneur  acceptable  et  s'il  ne  s'en  présente  point, 
de  les  produire  le  plus  possible  dans  l'espoir  d'en  séduire 
un. 

Teille  n'est    point   l'opinion  du  chanoine. 

«  ...  Il  est  dangereux  de  marier  les  enfants  si  jeunes, 
((  écrit-il,  au  sujet  de  sa  nièce,  le  18  juillet  1731,  et  il 
»  ajoute  que  «  pour  bien  marier  ses  filles,  il  ne  faut  pas 
«  trop  les  montrer;  cecy  vous  tait  sans  doute  comprendre 
«  que  mon  avis  ne  serait  pas  que  ma  nièce  lit  de  trop 
«  fréquens  voyages  à  Brignolles  ni  ailleurs,  mais  qu'elle 
«  continue  à  vivre  dans   la    retraite...    » 

S'il  s'agit,  par  contre,  de  considérer  un  parti  qui  se 
présente,  il  n'y  a  pas  de  père  de  famille  plus  prudent  que 
lui.  Voici  une  lettre  qui  est  un  véritable  manuel  de 
mariag'e  : 

<(  ...  Si  je  me  mêlois  de  marier  ma  nièce,  je  discuterais 
<<  tout  avec  la  dernière  exactitude.  Je  suppose  que  nous  en 
«  ferés  de  même...  Quant  vous  aurez  fait  cet  examen,  que 
«  vous  aurez  vu  clair  dans  le  bien  du  futur  et  que  VOUS 
«  êtes  assuré  d'ailleurs  qu'il  est  gentilhomme  el  d'un 
«  caractère  c'i  rendre-  m  lire  tille  heureuse,  je  ne  crois  pas 
((  que  vous  risquiez  beaucoup  d'aller  en  avant...  L'âge  du 
«  futur  ne  me  déplaît  pas.  A-t-il  servi?  En  <|u<>\  consiste 
«  son  bien.  Est-ce  en  terres?  Est-il  seigneur  de  paroi 
«  ou  demeure-t-fl  ordinairement  a  Brignoles?  Son  nom 
ne  m'est  pas  inconnu;  je  nu-  souviens  d'avoir  demeure  au 
«  séminaire  d'Aix  avec  \m  abbé  du  Bourgel  qui  étoil  un 
«  ijtos  garçon  de  tort  bonne  humeur.  Je  crois  qu'il  était 
«  du  côté  d'Aups.  I.e  prétendu  est-il  de  cette  famille?  v- 
«  père  et  mère  luv  cédant  toul  par  contrai  de  mariage  à 
«  l'exception   de    [6.000  I.   pour  le  cadet   et   de    r.500  1.  de 
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•  nte  pour  eux,  de  combien  le  prétendu  jouira-t-il?  Toul 

qu'on  lui  cédera  montera-t-il  bien  a  300  I.  de  rentes 
Quel  avantage  I»-  futur  fera-t-il  à  ma  nièce?  Est-ce  qu'on 
•    ne  douare  point  les  femmes  chés  vous   .'...  »  ' 


L'union  familiale  trouve  un  moyen  de  se  manifester  dans 
l'entr'aide  qu'on  se  doit  apporter  les  uns  aux  autres,  et 
sur  ce  point  le  serviable  chanoine  n'a  rien  a  se  reprocher, 
il  n'est  point  de  service  qu'il  ne  s. ►  ï i  prêl  à  rendre  à  s<  - 
parents. 

Leur  oncle  Barthélémy  Bernard  de  la  Roquette,  officier 
de  cavalerie,  voudrai!  bien  une  commission  de  capitaine. 
Le  chanoine  se  donne  mille  peines  pour  l'obtenir*,  bien 
que  l'excellent  oncle  ait  un  gosier  tort  en  pente  et  fré- 
quente dame  bouteille  d'une  façon  qui  inquiète  son  neveu. 

Il  .s'occupe  ensuite  du  cousin  l'V-raud  qu'il  recomman- 
dera a  M.  de  Béthune,  dès  qu'il  sera  revenu  de  l'expédition 
d'Angleterre.  ' 

Tout  doit  «ire  employé  pour  maintenir  la  famille  au  rang 

di-   l'échelle   sociale  oh    elle  cs|    parvenue  et    si,    c'eSl    pOSSÎb'e, 

pour  l'aider  a  s'élever  un  peu  plus  haut. 

I  condition  pécuniaire  n'y  esl  point  indifférente.  On 
ne  vit  point  noblemenl  sans  rentes  qui  vous  affranchissenl 
des  besognes  roturières  el  <\<-  l'étal  psychologique  auquel 
elles  conduiscnl  le  plus  souvent.  Aussi,  bien  qu'ecclésiasti- 
que,  il   n'admel   pas  que  la  famille  soi!  oubliée,   fût-ce  au 
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profit  d'oeuvres  charitables,  el  lorsque  le  cardinal  de  Ges- 
vres,  le  12  novembre  1744,  laisse  en  mourant  mus  ses  biens 
au  séminaire  de  Bourges,  à  l'abbaye  tic  Saint-Germain-des- 
Prés  et  à  quelques  personnes  de  distinction,  '  sous  réserve 
d'un  legs  insignifiant  de  500  I.  à  chacun  tics  siens,  il  ne 
peut  cacher  à  son  frère  son  indignation    : 

«  ...  La  succession  montera  à  14  ou  15  cent  mille  livres... 
((  C'est  bien  dommage  que  tout  cela  se  trouve  quasi  entiè- 
((  rement  perdu  pour  sa  famille  et  c'est  ce  qui  lwv  arrivera 
«  si  elle  n'attaque  pas  le  testament  et  ne  le  fait  pas  réduire. 
«  Elle  n'a  point  encore  pris  île  parti  sur  cela  quoy  que  tout 
<(  le  monde  le  luv  conseille,  tout  Paris  axant  été  indigné 
«  d'un  tel  testament.  Notés  que  depuis  1740  M.  le  car- 
«  dinal  de  Gesvres  a  donné  au  moins  400.000  1...  >>  " 

Le  grand  attachement  qu'il  porte  à  sa  famille  ne  s'écarte 
pas  cependant  d'une  scrupuleuse  honnêteté.  Comme  il  le 
dit  lui-même,  en  une  lettre  du  tS  juillet  1731,  il  n'a  que 
son  canonicat  et  une  chapelle  de  10  pistoles,  mais  il  n\-n 
désire  point  davantage  a  ...  n'étant  point  entré  dans  l'église 
«   pour   v   enrichir  mes   païens...    » 

Les  alliances  sont  des  supports  qui  ne  doivent  point  être 
négligés  par  le  tronc  familial. 

La  compagnie  quotidienne  de  Nanon  pèse  au  frère  et 
il  cherche  à  la  marier.  (  )n  est  beaucoup  moins  difficile  pour 
les  autres  que  pour  soi  même  et  le  premier  parti  qui  se 
présente  lui  semble  assez  bon.  Heureusement,  le  chanoine 
intervient;  il  proteste  contre  le  mariage  projeté  ■  cette 
alliance  ne  le  flatte  nullement  »  ;  il  lui  conseille  de  rompre 
sans  dire  que  cela  vient  de  lui  ci  pour  ne  pas  donner  occa- 
«  sion    de    nous   taxer   d'avoir   de    la   gloire,    car   ce    n'est 
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u  qu'avoir  les  sentiments  convenables  à  son  état  que  de 
vouloir  s'y  soutenir.  C'esl  ce  que  je  vous  conseilleray 
t(  'lin  >urs  de  taire. 

La  lettre  <lu  ,;t   décembre   1739  exprime  la  même  idée 
1    Je  suis  dans  1«-  principe  qu'un  chacun  doit   passer  dans 

son  état  et  sa  condition  par  les  honneurs  qui  lui  sont 
h  affectés. 

Avec  une  logique  implacable,  malgré  sa  charité,  il  estime 
que   les   membres  de   la   famille  qui   sonl    susceptibles  de 
rabaisser  doivent   être  rejetés  impitoyablement.   Si       enft- 
ments,  sur  ce  point,  nous  sont  parfaitement  connus, 
à  l'épisode  de  son  neveu  Barthélémy. 

Ce  neveu,  ■  léger,  menteur,  ayant  le  discours  d'un  aven- 
turier, ne  doutant  de  rien  »  ~  est  venu  le  voir  à  Paris.  Pen- 
dant son  séjour  qui  dura  cinq  semaine-,  il  mil  au  supplice 

son   malheureux  oncle   :  •<   Grossier,   impoli,   ne  sachanl   ni 

,  .         .  . 

vivre,    ni    s  asseoir,    ni    marche!",    ni    se    tenir,    en    un    mol 

comme  quelqu'un  qui  n'a  point  eu  d'éducation,  ne  sachanl 

pas   seulemenl    couper     une     cuisse     de     poulet    sur    son 

assiette;  jugés  du  plaisir  qu'on  a  île  produire  de  pareilles 

gens  '. 

Sans  se  rendre  compte  de  l'énervement  du  chanoine  ei 
malgré  les  bontés  que  celui-ci  ne  pouvait  s'empêcher 
d'avoir  pour  lui,  ce  lamentable  neveu  eut  l'audace  de 
faire  d'incessants  appels  à  son  aumônière. 

<   'en   «tait   trop    :        [e  l'ai   mené  le  bâton   haut.    Il   me 

craignait.   Je   n'ai   pas  démarré  de  ce   ton    là,    pour   lui 

ôter  loin  en\  1  enir.  » 


:  I    ,i\  1  1 
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L'appréhension  que  le  chanoine  avail  d'une  frasque  qui 
le  compromit,  le  décida  à  porter  le  coup  de  grâce  el  il 
envoya  à  ses  parents  la  facture  de  la  dépense  faite  chez 
lui  par  leur  fils. 

Un  instant,  il  put  croire  la  famille  débarrassée  de  ce 
triste  sujet;  il  était  parvenu  à  le  faire  embarquer  pour  la 
Martinique,  où  il  avait  un  oncle  dominicain.  Malheureuse- 
ment le  neveu  ne  produisil  pas  meilleure  impression  sili- 
ce grand  oncle,  à  en  juger  par  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
chanoine  :  «  Vos  parens  et  les  miens  m'ont  embarrassé 
«  d'un  neveu  qui  me  donnera  peut-être  du  chagrin...  Il 
<<  m'a  dit  que  protégé  par  M.  le  duc  de  Gesvres,  il  obtien- 
«  dra  icy  un  emploi  d'enseigne  ou  de  lieutenant  dans  les 
«  compagnies  franches  du  détachement  de  la  marine  et  que 
«  vous  devés  m'écrire  à  ce  sujet,  j'attendray  donc  'es  nou- 
«  velles  sans  lesquelles,  je  le  renverrav  en   France...  » 

Bernard  répondit  tout  de  suite  à  son  oncle  «  en  le  sup- 
«  pliant  de  ne  pas  renvoyer  cet  enfant...  qu'il  allait  faire 
<(  agir  le  duc  de  Gesvres  pour  un  emploi,  mais  qu'au  nom 
«  de  Dieu!  il  ne  leur  ht  pas  l'affront  de  le  leur  renvoyer, 
«  attendu  qu'ils  ne  saurait  qu'en  faire...  »  ' 

L'indésirable  neveu  revint  pourtant.  L'automne  de  la 
même  année  le  voyait  débarquer  en  rade  de  Marseille. 

A  peine  averti  par  le  Père  Pument,  le  chanoine  écrivil  à 
son  beau-frère  pour  lui  marquer  <<  que  si  le  drôle  était  son 
fils,  il  préviendrait  l'affront  qu'il  peut  luy  faire  en  s'as- 
surant  de  sa  personne.  »  En  ce  qui  le  concerne,  il  s'est 
mis  en  garde,  en  faisant  savoir  a  son  neveu  que  s'il  venait 
le  voir  à  Beauvais,  il  le  ferait  enfermer. 


1   13  avril  1749. 
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Vivant  en  un  temps  où  les  rapports  sociaux  connurent 
les  nuances  les  plus  délicates,  convaincu  d'autre  part,  de 
l'appui  qu'y  pouvait  trouver  les  siens,  le  chanoine  Bernard 
entretint  ses  «   relations  ■   avec  un  soin  sans  défaut. 

Humble  roturier  de  Provence,  que  la  Destinée  met  sans 
■  en  contact  avec  les  plus  hauts  personnags,  il  ne  s'est 
pis  laissé  éblouir  par  ces  brillantes  fréquentations. 
L'homme  d'église  qui  a  sondé  l'ombre  du  fond  du  cœur 
humain,  reparaît  en  lui  dans  cette  phrase  i  ruelle,  écrite  a 
Sun  frère  à  propos  de  ses  rapports  avec  la  marquise  de 
Lenoncourl  :  [e  n'ay  point  l'honneur  de  connaître  Mme  la 
<<  marquise  de  Lenoncourt,  je  vous  observerai  seulement  en 
ros  que  quand  des  personnes  de  distinction  onl  besoin 

d'un  quelqu'un,  il  n'est  point  de  politesse,  ni  de  compli- 
-  ment  qu'elles  né  lui  fassent,  mais  que  quand  elles  n'en 
•    ont  plus  besoin,  elles  changent  de  ton...  »  ' 

Il  croit  cependant,  à  la  reconnaissance  et  entretient  un 
vrai  réseau  d'amitié  par  des  cadeaux  annuels  et 
méthodiques  : 

"  ...  N'oubliés  pas  quand  vous  m'enverrés  des  fruits  de 
<<  mettre  six  grosses   savonetes  pour  l'intendant   de   M.  le 

hue  de  Gesvres  qui   s'est   donne  bien   des   peines   pour 

«  vous...  ['aurais  besoin  cette  année  d'une  caisse  de  fruits 

le  plus.  M.  le  Duc  de  Tresnes  me  fit  l'honneur  de  m'en 

demander  pour  lu\  le  mois  de  may  dernier;  ainsi  au  lieu 

de  deux  i  aisses,  <  omptés  sur  trois,  [e  voudrais  bien  aussi 

K  que  vous  trouvassiés  deux  ou  trois  cent   d'oranges  chi- 

oises  vertes,   lors  de  l'envoy.   [e  sais  que  la  «  hose  est 
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«  assés  difficile,  la  saison  des  oranges  étanl  dans  le  mois 

«  d'août,  mais  il  me  semble  aussi  qu'il  y  en  a  d'automne... 

«  Réservés  25  ou  ,v>  eedras,  60  ou  environ  bergamotes,  ei 

«  quelques  poncires,   pour   nos  3  caises.   Le  reste  sera   en 

<<  oranges  rouges...  »  ' 

Sa  générosité  ne  s'adresse  point  qu'aux  gens  de  liant 
parage;  un  grand  nombre  de  personnes  plus  modestes', 
émargent  au  budget  des  cadeaux  :  «  Je  viens  de  faire,  en 
<(  mon  particulier,  ma  distribution  en  faveur  des  dames  de 
(<  la  ville  qui  sont  nos  amyes  ;  ces  bagatelles  leur  fonl  grand 
«   plaisir...    »  ' 

En  1747,  l'invasion  autrichienne  provoque  un  grand 
afflux  de  troupes  de  Provence.  Bernard  y  voit  tout  de  suite 
l'occasion  pour  son  frère  d'obliger  des  gens  de  marque, 
par  les  attentions  de  l'hospitalité  qu'il  doit  leur  donner: 

«  ...  M.  le  comte  de  Tresmes  à  qui  j'av  dit  que  vous 
<(  avés  chez  vous  M.  le  marquis  de  Monti,  vous  prie  de  luy 
((  faire  bien  des  compliments  de  sa  pari  et  de  dire  mille 
«  choses  à  M.  le  chevalier  de  Meaupou,  colonel  de  Bigorre, 
«  s'il  est  à  Yères.  J'aurais  bien  autant  aimé  que  vous 
«  eussiés  logé  ce  dernier,  qui  est  fils  de  M.  le  i"r  président 
«  de  Paris,  fort  amy  de  la  maison  de  Gesvres  <-i  qui  a 
«  une  belle  terre  dans  le  diocèse  de  Beauvois,  appelée 
«   Bruyères,  où  il  vient  tous  les  ans  passer  les  vacances... 

Le  chanoine  craint  que  son  frère  m'  comprenne  pas 
suffisamment  les  conséquences  que  peul  avoir  une  hospi- 
talité empressée.  Il  sent  qu'il  n'a  pas  eu  ce  contact  avec 
une  politesse  exquise  qui  l'a  affiné  lui-même  el   il  s'eff< 


1  28  novembre  1737. 

2  13  avril  1749- 

3  27   février    1747- 
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;i\c(    toute  la    délicatesse    de    son    affection   fraternelle  de 
l'amener  à  réfléchir  sur  ce  poinl . 

...  Il  me  mar<|iit'  que  vous  attendes  Mr  le  comte  de 
rresmes';  j'espère  que  vous  ne  me  laisserés  pas  oublier 
toul  ce  qui  pourra  le  regarder  el  que  vous  me  détaillerés 
mieux  ce  que  vous  aurés  fait  pour  luy,  que  vous  ne 
l'avés  fait  pour  M'  de  la  Tour,  sur  lequel  vous  ne-  m'avés 
pas  seulement  marqué  s'il  a  soupe  chés  vous,  ou  mai. 
Je  compte  que  vous  aurés  eu  aussi  bien  des  attentions 
pour  M.  du  Blaisel  s'il  a  été  avec  M.  le  comte,  el  qu'il 
louera  beaucoup  de  vous,  à  son  retour  dans  ce  pays- 
c  v . . . 


Apres  se-  affections  de  famille,  le  sentiment  qui  tient 
le  plus  de  place  en  l'âme  du  chanoine  Bernard,  c'est  l'at- 
tachement a  son  pays  natal.  '  Et  comme  l'on  comprend  ce 
sentiment!  C'a  été  une  des  grandes  forces  qui  ont  favorisé 
l'épanouissement  de  la  douce  France,  jadis,  lorsque  le 
poison  des  amours  internationales  n'était  pas  encore 
insinué  dans  les  âmes. 

Sans  doute,  la  terre  trop  pauvre  pour  des  familles  trop 
nombreuses",  obligeait  parfois  ses  fils  à  s'expatrier  pour 
ner  leur  pain  ailleurs.  Mais  ils  n'oubliaient  point  ce 
nid  pourtant  ingrat!  Au  soir  de  leur  vie,  ils  tenaient  à 
revenir  fermer  leurs  veux  là  où  ils  s'étaient  ouverts  à  la 
lumière,  à  s'endormir  dans  la  terre  pétrie  du  sang  de  leurs 
nions  et   nourricière  de  leur  race  à   venir. 


1  29  juii 
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Cet  attachement  trouvait  d'ailleurs  dans  les  souvenirs  de 
notre  chanoine  un  merveilleux  support. 

L'image  de  ces  admirables  paysages  de  Provence  dra- 
pés du  plus  beau  manteau  végétal  et  baignés  il»-  lumière 
blonde,  en  un  air  léger,  ne  devait-elle  poinl  l'obséder,  dans 
la  monotonie  des  pays  plais  et  des  ciels  gris? 

Cet  amour  du  pays  s'étend  à  ceux  qui  v  demeurent.  Avec 
quel  plaisir,  ne  s'entretient-il  pas  des  moindres  incidents 
de  la  ville  d'Hyères;  mais  il  a  voyagé  et  il  ne  peut  plus 
comprendre  les  rivalités  locales    : 

<<  ...  Vos  cordeliers  sont  de  terribles  gens.  Est-il  possi- 
(<  ble  que  des  compatriotes  ne  se  puissent  souffrir  el  qu'ils 
«  obligent  leur  supérieur  à  les  mettre  tous  hors  de  leur 
«  maison    !...  »  ' 

Il  reçoit  non  seulement  avec  joie  tous  ceux  qui  viennent 
de  Provence  mais  il  s'emploie  à  les  aider,  à  leur  obtenir 
ce  qu'ils  désirent,  ou  à  les  mettre  en  avant    : 

«  Nous  avons,  le  caresme  prochain,  pour  prédicateur  à 
«  la  cathédrale  un  homme  d'Yères.  C'est  le  Père  Bastide, 
«  jacobin,  qui  est  à  Paris  depuis  quelques  années.  Je  l'ay 
<(  demandé  pour  lui  à  M.  de  Beauvais,  à  !;,  réquisition  du 
«   père  Pument  qui  est  fort  mon  amy...  »  J 

«  Le  père  prédicateur  réussit  dans  ce  pays,  il  lait  hoh- 
«  neur  à  la  patrie,  .dont  je  suis  bien  flatté.  Mous  nous 
((  voyons  très  souvent  ei  je  tâche  de  luy  procurer  les  petites 
<(  douceurs  qu'un  prédicateur  peut  souhaiter  pendant  sa 
(<   station...  » 


1  31    décembre   173g. 

2  janvier   1752. 
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cndant,  la  charité  que  notre  chanoine  doit  à  son 
cœur  el  à  son  état,  l'empêche  de  se  confiner  dans  ces  émo- 
tions personnelles.  Les  vicissitudes  des  récoltes,  la  rigueur 
des  saisons,  les  épidémies,  la  guerre,  encore  qu'il  n'en 
point  touché,  ne  le  laissent  pas  indifférent.  Sa  cor- 
respondance fournil  d'abondants  renseignements  sur  le  ren- 
dement des  blés,  tirs  vins,  du  cidre. 

Nous  serions  entraînés  trop  loin  par  les  extraits  qu'on 
en  pourrait  donner.  Nous  citerons  cependanl  un  exemple 
qui  met  en  évidence  l'organisation  économique  si  défec- 
tueuse de  cette  époque  où  une  belle  récolte  étail  presque 
aussi  calamiteuse  qu'une  disette.  1!  est  vrai  que,  s'il  faut 
m  croire  quelques  esprits  chagrins,  nous  en  serions  en< 
u  près  au  même  point. 

<(   ...Je  suis  ires  aise  que  vous  ayiés  eu  une  abondante 

i  olte.  \'<  us  avons  éprouvé  icy  le  même  bonheur.  Je  n'ai 

a nai s  vu  ia m  de  bled  clans  ce  pays  que  cette  année,  ju 

par  le  prix  ou  il  est   :  le  boisseau  de  chés  vous  ne  se 

n<\  ic)    que   15  sols  le  bled  ordinaire  et   20  s.  le  plus 

beau.  Cela   n'accomode  personne,  tant  ceux  qui  ont   des 

telles,    que    le    peuple    IlleUle    (  |  Il  j    11  Vil    a    point,    attendit    qlle 

la  modicité  du  revenu  des  premiers  ne  leur  permet   pas 

de  fai  er  les  seconds.  Aussi  l'argent  commence-t- 

il  a  devenir  bien  raie... 

Il  serait  aussi  trop  long  de  mentionner  les  grands  hivers 
«-u  l<  ru  apitoyer  en  ses  lettres.  J'en 

mai  toutefois  un  passage  intéressant  du  point  de  vue 
de  l'industi  ie  au  xvnr  siècle 
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«  Le  froid  qui  avoil  paru  s'adoucir  les  jours  passés, 
«  recommence.  Il  est  très  vif.  Dieu  veuille  qu'il  finisse 
«  car  il  ca.use  surtout  bien  de  l'embarras  à  Beauvais,  «>ù 
t<   plus  de  deux  mille  personnes  ne  scauroint  travailler  aux 

«  laines,  lu  il  ne  faut  rien  moins  que  leur  donner  du  pain 
<<   pendant  ce  temps-là...  »  ' 

Il  ne  se  contente  pas  (railleurs  de  s'attendrir  sur  «eux 
qui  souffrent  de  ces  calamités,  sur  les  pauvres',  il  subvient 
généreusement  à  leurs  besoins,  même  lorsque  cette  charité 
cesse  d'être  facultative. 

<(   Vous  se  scauriés  croire  combien   il   en  coûte  pour 

(  vivre  à  la  porte  de  Paris.  Outre  toutes  les  pertes  que  nous 

<  faisons  cette  année,    nous  avons  encore  dans  ceiie   pro- 

<  vince  et  les  voisines,  les  pauvres  à  nourrir  à  la  ville  et  à 

<  la  campagne  jusqu'au  ter  d'août,  par  arrêt  du  Parlement. 

<  Tout  le  monde  est   taxé.  Cela  a  commencé  le    1"'  de  ce 

<  mois.   En  voilà  encore  pour  une  dizaine  de  mille  livres 

<  qu'il    faudra    prendre    sur    nos    bénéfices   d'icy    au    mois 

<  d'août,  tant  pour  ce  qui  vous  en  coûte  par  mois  a  la  ville, 

<  que  dans  nos  terres  et  seigneuries,  mais  cet  argent  est  si 

<  bien  employé,  étant  de  sa   nature  pour  les  pauvres,   que 
(   nous  la  donnons  du  meilleur  cœur  du  monde... 

Il  fut  aussi  tort  bien  placé  pour  exercer  sa  charité  avec 
Mgr  de  Gesvres  qui  Se  montra  lui-même  admirable  lors 
de  l'épidémie  de  «  Suette  »  qui  éclata  en  1750  a  Beauvais. 
Toute  la  lettre  serait  a  citer;  elle  est  malheureusement  trop 
longue.  Les  médecins  de  Paris  s  Y-tant  trouvé  impuissants, 
le  roi  eut  recours  à  un  médecin  de   Marseille,    Boyer. 

«  ...  C'est  à  luy  que  cette  ville  doit  son  salut.  Quand 
«    il    eut    une    lois    désabusé    de    l'erreur    OÙ    on    «'1  ait     icy 


1  8  février  1740. 

2  9  février  174 t. 
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m   celle  maladie  el  qu'il  eul   prouvé,   par  l'expérience, 
ignée  el   de   l'émétique,    les  (  h 
prirent   un  autre  train    ;  il  ne  mourul  presque  plus  per- 
>nne  el  aucun  de  ceux  qui  réclamaient  s<  ri  secours...  »  ' 

Enfin,  bien  que  la  guerre,  alors,  ne  fui  qu'un  fléau  limité, 
n 'apportant  que  peu  de  trouble  à  la  plus  grande  pari  des 
Français,  le  brave  chanoine  soupire  après  sa  cessation  : 
<(  Mais  quand  se  fera-t-elle  cette  paix!  On  mais  en  flatte 
icy,  cependant  on  lève  la  milice  à  force  et  cela  joint 
.1  l'augmentation  qu'on  va  taire,  fortifie  le  doute  où  l'on 
est  que  n<  mis  ne  l'auri  »ns  pas  si  tôt ... 

...  (  )n  pari»-  beaucoup  de  paix,  mais  c'est   l'ordinaire 
en  temps  de  guerre.   Dieu  veuille  nous  la  donner!... 


Ainsi  s'esquisse  dans  ses  grandes  lignes  la  figure  de  ce 
Provençal  exilé. 

Son   testament,   dicté  de  son   lit,   le    15  novembre 
<lcu\  jours  avant  sa  mort,  en  résume  les  principaux  traits 
d'une  façon  saisissante. 

Après  avoir  pensé  généreusement  à  chacun  des  membres 
de  sa  famille,  à  ses  anciens  domestiques,  il  fa.il  quelques 
legs  a  sa  ville  natale,  donl  un  à  l'hôpital  d'Hyères  1  ma 
paine  ».  Il  n'oublie  point  cependant  ses  .unis  du  Nord  <-i 
leur  laisse  quelques-uns  de  ses  meubles.  Puis  se  souve- 
nant <|ue  c'est  en  «eue  ville  de  Beauvais  qu'il  s'est  élevé  de 
la  pauvreté  a  l'aisance,  il  lègue  une  grosse  somme  au  bureau 
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des  pauvres,  pour  l'entretien  à  perpétuité  de  quatre  pau- 
vres, l  et,  à  l'exception  de  quelques  fondations  pieuses,  toul 
le  reste  de  ses  biens  à  l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais.  Ses  reve- 
nus seront  employés  de  préférence  «  à  attacher  au  service 
«  des  malades  dudit  Hôtel-Dieu  le  plus  habile  chirurgien 
((  que  faire  se  pourra  et  muni  de  certificats  îles  médecins 
«  et  chirurgiens  sous  les  yeux  desquels  il  aura  travaillé,  au 
<<  moins  six  années  dans  les  hôpitaux  de  l'Hôtel-Dieu  de 
<(   Paris,  ou  de  la  Charité  de  la  même  ville...  » 

Nous  (terminerons  ces  pages  par  l'admirable  acte  de 
reconnaissance  exprimé  en  son  testament  parce  qu'il  révèle 

la  qualité  de  son  âme    : 

«  Je  supplie  son  Eminence  le  Cardinal  de  Gesvres,  de 
«  vouloir  bien  mettre  le  comble  aux  bontés  dont  il  m'a 
«  honoré  jusqu'à  présent,  en  acceptant  ma  pendule  '  comme 
«  une  faible  marque  de  la  vive  reconnaissance  avec  laquelle 

«  je  meurs,    pénétré  de  tous  ses  bienfaits...   » 

Maurice    (  )UDOT    DE    DaINVILLE. 


1  16.000   livo 
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d'ornement.-    de   cuivre   doré..    150    1. 


3l8  OUDOl    DE   DAINVI1  !  E 


i  I 

Bernard,  famille  bourgeoise  d'Hyères,  dont  M.  0  lensollen, 

ette    ville   et    membre   de    la  de    Statistiqui 

Marseille,  qu'il  m'a  communiquée  en 

e  manuscrite    une  copie  doit  être  en    possession 
Bernard  actuels).  Elle  c  Jean,  marchand  d'Hyères 

1575,    élu  isul    en    1600;    elle   comprend,   jusqu'i 

onze  générations. 

Antérieurement   à    17  famille  a   compté  plusieurs   consuls 

et   deux   maires,    deux   lieutenants-*  rionels   de   cavalerie,    chevaliers 

.--   et    successivement    gouverneurs    d'Hyères,    un    ■ 
t.iinc,   un    lieutenant,    un    préfet    apostolique,    vicaire   général    de    la 
Martinique,    Louis    Bernard,   dominicain,   cité   plus    haut   et   qui   fut 
j>rie  -     nt-Maximin  après  avoii  érieur  général  des  mis- 

dans    les   Antilles.    Il    mourut    à   82   ans   .1    Saint-Maximin,    le 
ût   1778. 
Le  chanoine  de    Beauvais   qui   t. m    l'objet   de  l'étude  ci-dessuî 
un   chanoine  de    Fréjus   appartenaient   à   cette   famille. 

I."  ;  actuels  descendent   par  les  fejnmes  1    -    \      iffret,  de 

Draguignan,    pai    le    mariage    d'Antoine-Lucien-Fortuné    B.      1810- 

1         ii  lanien  et  «le  Marie-Marthe-Fortunée  Barbery,  de 

erdinande-Caroline  Arène,  d'Hyères,  contracté 

le    14    février 

\  h'.i/iii   à  un  chevron  d'oi  de  deux  molettes  d'or, 

surmonté    d't  al    d'or    et    abaissé    d'un    lion    effarouch 

même,         Il    Di  GÉRin-Rk  \\<\>. 


.Les  débuts  de  la  carrière  numismatique 

d'EspRiT   COUSINÉRY 

(1769  -  1797) 


I 

Parmi  les  représenta  ni. s  consulaire-,  de  la  France  dans 
l'empire  ottoman  à  la  lin  du  XVIIIe  siècle,  l'un  des  plus  dis- 
tingués fut  le  marseillais  Esprit  Cousinéry,  consul  général 
de  France  à  Salonique.  A  ses  mérites  professionnels  il 
joignit  ceux  d'avoir  été  un  voyageur  passionné,  observa- 
teur attentif  des  paysages  et  des  mœurs,  un  savant  numis- 
mate, un  écrivain  de  talent. 

Dans  mes  «  Souvenirs  de  Marseille  et  des  Echelles  du 
Levant  au  xvme  siècle  >>,  j'ai  donné  la  biographie  d'Esprit 
Cousinéry,  mais  surtout  du  point  de,  vue  de  sa  carrière 
consulaire  et  de  sa  vie  familiale.  Depuis  lors,  la  décou- 
verte de  sa  correspondance  avec  les  Cabinets  des  médailles 
de  Vienne  et  de  Munich,  '  un  dépouillement  plu-,  complet 
de    ses    ouvrages,    m'ont    permis   de    mieux    connaître    sa 


1  [e  dois  la  communication  de  l'importante  correspondance  de 
Cousinéry  ave<  le  Cabinet  '1-  -  antiquités  de  Vienne  el  <!<•  maints 
autres  renseignements  donl  j'ai  l'ait  usage,  a  l'extrême  obligcanci 
du  I)r  Munsterberg,  directeui  <!••  i  e  Cabinet,  qui  voudra  bien  trou- 
ver i(  i  l'expression  publique  de  nia  sincère  re<  >nnaissanc< 
correspondance  d-e  Cousinéry  avec  l<-  Cabinet  des  médailles  de 
Munich  m'a  été  communiquée  par  M.  le  directeui  Habich,  à  la 
suite  d'une  démarche  d  irent,  M.  Charles  Moellhausen,  i 

tiens  à  remer<  ici  i'  i  l'un  et  l'au 
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carrière  de  numismate  el  d<-  voyageur,  el  il  m'a  paru  inté- 
un  de  la  retracer.  Ce  n'es!  pas  seulement  une  sym- 
pathique <•(  estimable  figure  marseillaise  qui  sera  mise 
davantage  en  lumière,  mais  aussi  le  monde  des  archéolo- 
i  comme  <>u  disait  alors  des  «  antiquaires  •  de  cette 
époque,  el  l'on  pourra  même  prendre  un  aperçu  très  sugj 
lit'  de  l'étal  de  l'Orienl  turc  à  la  veille  de  l'indépendance 
grecque. 


Le  goûl  des  antiquités,  <|iii  avail  commencé  avec  la 
Renaissance,  n'avait  cessé  de  se  développer  depuis  lors, 
et  parmi  ces  antiquités  les  monnaies  et  médailles  avaient 
pris  une  place  importante.  Depuis  plusieurs  siècles,  écrit 
Cousi.néry,  l'Europe  savante  reconnaît  que  la  science 
médailles,  principalement  destinée  à  multiplier  el  à  épurer 
les  sources  de  l'histoire,  contribue  aussi  à  élever  les  idées 
des  artistes  el  qu'en  reculant  les  limites  du  savoir,  elle  offre 
un  noble  délassement  à  l'esprfl  ».  '  Collections  publiques 
ii  privées  s'étaient  multipliées,  el  la  connaissance  des 
médailles,  devenue  une  véritable  science,  avait  fait  éclore 
de  d< 'i  tes  <>u\  rages. 

I  n  tête  de  cette  lignée  de  collectionneurs  el  de  savants 
se  placent  au  wi  siècle,  facopo  de  Strada  et  Hubert 
(  m  dtzius. 

Vntiquaire  italien  au  service  de  l'Allemagne,  Strada 
(•5'5",588),  avail  le  premier  rattaché  l'étude  des  médailles 
aux  travaux  historiques.  Il  avait  publié  en  i.s.s.;  un  Epitotne 
thesauri  anliquitatum  (in-40)  el  en  1559  un  in-folio  sur  les 
Impcralorum    romunorum    imagines. 
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Goltzius  (1526-1587),  de  Venloo,  en  Gueldre,  passionné 
pour  les  recherches  numismatiques,  àvail  été  le  plus  célè- 
bre collectionneur  de  son  temps,  el  avait  publié  lui  aussi 
un  certain  nombre  d'ouvrages  in-folio,  mais  où  le  sens 
critique  fait  quelquefois  défau^  :  Icônes  imperatorum  roma- 
norum  (i557)>  Thésaurus  rei  antiquariœ  uberrimus  (137:)). 
Fasti  magistratuum  et  triûmphorurn  romqnorum  ex  anti- 
quis  tam  numismatum  quant  marmorum  monumentis 
restituti  (1566). 

Au  xvne  siècle,  les  collections  de  Gaston  d'Orléans  et  de 
Christine  de  Suéde  axaient  été  particulièrement  réputées. 
Le  cabinet  de  Paris,  formé  en  grande  partie  de  la  premi  ire 
et  constitué  par  Colbert,  avait  du  de  notables  accroisse- 
ments au  médecin  Vaillant,  de  Beauvais  (1632-1706),  <|iii 
chargé  de  missions  officielles  avait  accompli  de  nombreux 
et  fructueux  voyages  en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  eu 
Syrie,  en  Perse,  en  Angleterre  el  en  Hollande.  Vaillant 
avait  écrit,  en  outre,  plusieurs  ouvrages  eu  latin  dans  les- 
quels résumant  ses  investigations  il  avait  reconstitué 
l'histoire  numismatique  des  empereurs  romains,  des  familles 
consulaires,  des  Ptolémées  et  des  r<  is  de  Syrie.  '  In  autre 
médecin  français,  de  ia  même  époque,  Charles  Patin  (1633- 
1693),  fils  du  célèbre  Guy,  avait  travaillé  pour  son  propre 
compte,  écrit  \inv  Introduction  à  l'histoire  par  la  connais- 
sance des  médailles  et  des  ouvrages  spéciaux  sur  les 
médailles    et     monnaies     romaines.   Son     contemporain,    le 


1  Cousinrry  reproche  cependanl  .1  Vaillant  de  n'avoii  }•■<-  fait 
servir  plus  utilement  la  connai  sance  <!<•-  médailles  .'1  aplanir  un 
grand    nombre   de    difficulté-    que    l'histoire  ren- 

ferme. «  Son  ouvrage,  dit-il,  e-t   plutôt   un  amas  «le  ■  itati..n-   faites 
mot  à  mot,  ainsi  qu'il   le  dit   1  qu'une  narration  exact 

suivie;   il   semblerait   qu'il   n'y  a   pas  apporté  cette  critique  dont   il 
était  si  capable  ».  {Deuxième  Lettre  à  M.  Rostan,  paj 

5 
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Hardouin  (1646-1700),  s'était  acquis  lui  aussi  quel- 
que renommée  dans  la  science  numismatique  <-n  dépit  de 
la  fantaisie  qui  se  mêlait  tr<  p  souvent  à  son  érudition. 

Ezéchiel  Spanheim  (1629-1710)  et  Laurent  Beger  (1635- 
1705)1  qui  furent  tous  deux  au  service  du  Grand  Electeur 
de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  représentaient  alors 
la  science  allemande.  On  doil  au  premier  un  <>u\ T 
Deusu  ci  prœstantia  numismaium  antiquorum,  j  u  in 
de  méthode  et  d'érudition,  et  au  second  quelques 
savants  in-folios  :  Thésaurus  exthesauro  Palatino  selec- 
tus.  Thésaurus  Brandenburgicus  selectus,  Spicilegium 
antiquitatis,  Regnum  <•/  imperaïorum  rothanorum  numis- 
mata,  Numismata  pontificorum  romanorum . 

En  Italie,  brillait  le  savant  jésuite  Pedrusi  (1644-1720), 
de  Mann  ue,  conservateur  du  riche  Cabinet  de  l'arme  (col- 
lection Farnèse),  d<  nt  il  publia  en  huit  volumes  in-folio  un 
catalogue  monumental,  premier  modèle  du  genre,  mine 
précieuse  de  renseignements  pour  les  historiens  et  les 
numismates. 

La  première  moitié  du  xvm"  siècle  vit  se  multiplier  le 
nombre  des  collectionneurs  et#des  écrivains  numismates. 

Nicolas-François  Haym  (167  1-17  ;;<>),  littérateur  et  compo- 
siteur  italien,   qui    passa   une   grande   partie  de   sa   vie  en 
Angleterre   et    en    Hollande,    publia   en    1719   le   «    Tn 
britannique     .  «  italogue  des  monnaies  de  tous  les  mu 
de  l'Angleterre. 

Chrétien-Sigismond  Liebe  (1687-1736),  conservateur  de  la 
collection  des  médailles  du  duc  de  Gotha,  publia  deux  volu- 
mes De  Roma  et  Babylone  ex  nummis  »  (1714)  el  Gotha 
nummai 

I  héophile-.v  '  mi-, 

Saint-1  membre  de  l*A<  adémie  de  1  ette 

ville,  avait  utilisé  la  numismatique  pour  ses  travaux  û'his- 
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toire  orientale,  notammenl  son  Historia  Osrhoena  ei  Edes- 
sena  numis  illùstrata  et  ses  Fastes  achéens,  accompagnés 
d'une  dissertation  sur  les  monnaies  de  ia  Ligue  achéenne, 
ouvrages  remarquables  par  le  talent  et  la  profonde  érudi- 
tion de  l'auteur. 

Le  jésuite  Froehlich  (1700-1758),  de  Gratz  en  Styrie, 
bibliothécaire  ei  professeur  d'archéologie  au  Theresianum 
de  Vienne,  s'était  fait  une  autorité  par  ses  ouvrages  histori- 
ques et  numismatiques  sur  les  rois  du  Bosphore  et  les  rois 
de  Syrie. 

Un  autre  jésuite,  le  Père  Panel  (1699-1777),  né  à  Nozeroi 
en  Franche-Comté,  avait  porté  la  science  française  en  Espa- 
gne,  où  fixé  en  1  738  il  éta.il  devenu  précepteur  des  infants 
et  garde  du  Cabinet  des  médailles  du  roi.  Il  avait  compost' 
en  latin  des  ouvrages  pleins  de  sagacité  ei  d'érudition  sur 
les  médailles  romaines,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  mirent  le 
plus  en  lumière  l'importance  de  la  numismatique  pour 
^'histoire. 

Des  collections  remarquables  avaient  été  constituées  par 
ïes  Vénitiens  Tiepolo  et  Arigoni,  et  par  un  Anglais,  1<- 
comte  Pembroke,  qui  en  avaient  publié  les  catalogues. 

Mais  jamais  le  nombre  de-  amateurs  et  des  savants  numis- 
mates n'avait  été  aussi  grand  que  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi ii°  siècle. 

Le  Cabinet  de  Paris  axait  à  sa  tête  depuis  1753  notre 
illustre  compatriote  provençal,  l'abbé  Barthélémy  (1716- 
1795),  bon  connaisseur  et  auteur  de  VEssai  d'une  paléôgra- 


1   Arigoni   (Honoré)  a   édité   -m   catalogue   en   quatre   volumi 

1741    à    1750. 

Tiepolo  (Giovanni-Domi  fail   un   catalogue  en   deux   volu- 

mes de  sa  collection  ;  cet  ouvrage  parut  en  1736.  Le  Cabinet  de 
Vienne   a<  quit   la   1  ollei  tion   en    1821. 

Thomas,   comte  .1-    Pembroki    et    di  nery,   publia   m    1747 

les  deux  vpluna  >n  catalogue, 
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phie  numismatique.  Deux  collectionneurs  français  jouis- 
i!  alors  d'uni'  grande  réputation  :  c'étaient  Pellerin  el 
d'Ennery.  Celui-ci  (1700-1786),  originaire  de  Metz,  avait 
réuni,  au  cours  de  ses  v<  vages,  une  collection  de  22. 
médailles  qui  contenait  de  fort  belles  choses  mais  était 
médiocrement  classée,  faute  d'instruction  chez  son  auteur. 
Quant  a  Pellerin,  premier  commis  de  la  Marine,  au  cours 
de  son    existence    presque    séculaire    (1684^1782),   il  avait 

mé  un  Cabi.net  de  32.500  pièces  et  il  en  avait  publié  un 
catalogue  en  dix  volumes  <>ù  il  avait  eu  le  mérite  d'intro- 
duire le  premier  la  méthode  historique  dans  la  classification 
des  médailles.  Un  humble  religieux  minime,  le  Père 
Magnan  (1731-1796),  né  à  Rai  liane,  dans  la  Haute-Pro- 
vence, taisait  également  honneur  à  la  science  française, 
mais  en  Italie  où  il  publiait,  d<  1772  à  1774,  quatre  volumes 
intitulés  Miscellanea  Numismati 

[l'Italie  soutenait  sa  réputation  avec  le  prime  sicilien 
rorremusa  (1727-1792),  qui  s'était  placé  par  ses  travaux 
archéologiques  au  premier  rang  des  antiquaires  de  s»  n 
époque;  nommé  conservateur  des  monuments  de  la  Sicile, 
il   avait    formé  un   magnifique  Cabinet   de  médailles. 

En  Angleterre,  le  célèbre  médecin  William  rlunter  (1718- 
1783)1  avait  ajouté  à  sa  gloire  «le  chirurgien  expert  el  de 
savant  anatomiste  celle  d'un  numismate  éclairé,  el  il  avait 
constitué  une  c<  llection  inappréciable  de  30.000  médailles, 
dont  hérita  l'Université  de  Glasgow.  I  1  catalogue  en  avait 
édité  en   1  782  par  <  'harles  (  !ombe. 

Mais  nulle  part  la  science  numismatique  ne  brillait  d'un 

plus  vil  éclat  qu'     \   enne    en   Autriche).  Le  jésuite  Khell 

j- 1 77-  ■  lu    Theresianum,  se 

m    une  ion   par  ses  ouvrages  sur   les   médailles 

L\S    des    peuples    et    des    villes',    sur    les    monnaies    des 

em|  en         r< tmains  el  sur  |  Syrie.  Mais  surtout 
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le  Cabinet  impérial  des  antiquités  de  Vienne  avait  pour 
directeur  le  prince  incontesté  de  la  science  numismatique  à 
celle  époque,  jésuite  lui  aussi,  le  Père  Eckhel  (  i  737-1  7<j,s)- 
A  l'époque  oit  Cousinéry  taisait  ses  débuts  de  collection- 
neur, Eckhel  n'avait  publié  que  le  premier,  el  non  pas  le 
plus  important  de  ses  ouvrages,  «  \ummi  veteres  anecdoti  » 
(1775),  mais  il  était  déjà  réputé  par  la  manière  donl  il  avail 
enrichi  et  classé  le  fonds  des  médailles  du  Cabinet  impérial 
et  dégagé  les  lois  de  la  numismatique;  il  préparait  son 
Sylloga  numynorum  veterum  anecdotorum  thesauri  C  esarei, 
qui  parut  en  1780,  et  le  Catalogue  du  Cabinet  de  Vienne, 
publié  en  1787.  A  coté  de  lui  se  distinguait  le  jeune  abbé 
François  de  Paule  Neumann.  Né  à  Krems  (Basse-Autri- 
che), le  22  novembre  1744,  il  s'était  lui-même  constitué  une 
grande  collection  de  médailles  antiques,  avait  publié  (1779- 
1783),  deux  volumes  :  <<  Populorum  et  regum  numi  veteres 
inediti  »  et  avait  été  chargé  en  1783  de  gérer  au  Cabinet 
de  Vienne  le  département  des  monnaies  modernes. 

II 

Tels  furent  les  prédécesseurs  et  les  maîtres  en  numisma- 
tique d'Esprit  Cousinéry. 

Il  était  né  à  Marseille  le  6  juin  1747.  troisième  des  treize 
enfants  de  Barthélémy  Cousinéry,  avocal  en  la  Cour,  et 
de  Louise  David,   fille  des  imprimeurs  aixois. 

Il  fut  élevé  au  collège  de  l'Oratoire  où  il  entra  en  classe 
de  sixième  à  la  fin  de  l'année  175'»  el  poursuivit  ses  études 
jusque  vers  le  milieu  de  son  année  de  rhétorique,  en  1763. 
Chose  singulière,  ce  futur  membre  de  l'Institut  ne  figura 
jamais  que  parmi  les  «  élèves  médiocres  ».  '  Nous  ignorons 


1    Catalogits    omnium    scholasticomm    Collegii   Massiliensis    1 724- 
1774,  conservé  à  la  Bibliothèque  Municipale  de  Marseille. 
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1  »< » 1 1 1*  quel  motif  il  tjuiiia  le  collège  de  l'Oratoire  pendanl 
sa  classe  de  rhétorique,  el  où  il  termina  ses  études. 
Admis  dans  la  carrière  c<  nsulaire,  el  après  un  séjour 
G  ries,  il  fui  nommé  en  1 7  ■'  »  -  j  chancelier  à  Trieste,  où  il 
resta  jusqu'en  '773;  il  rempli!  ensuite  les  mêmes  fonctions", 
puis  celles  de  vice-consul  (1776)  à  Salonique,  fut  transféré 
en  cette  qualité  à  Smyrne  en  1  7  7 (  >  <  - 1  revint  en  1783  à  Saloni- 
que 1  >•  > v  1  r  y  gérer  le  consulat  par  intérim,  tout  en  étanl 
désigné  pour  être  consul  a   Rosette. 

C'esl  de  cette  période  de  débuts  dans  la  carrière  consu- 
laire que  datent  aussi  ses  premières  recherches  numisma- 
tiques  qu'Ml  raconte  ainsi  à  Eckhel,  clans  la  lettre  suivante, 
datée  de  Salonique  le  22  juin  [783  : 

Deux  voyages  en  Italie,  un  séjour  de  quatre 
années  à  Trie  sic  ayant  donné  lieu  au  goût  que  j'ai  pour 
les  médailles,  j'ai  continué  a  m'y  livrer  depuis  mut  ans 
que  je  réside  en  Levant,  tantôl  employé  à  Salonique  et 
tantôt  a  Smyrne  en  qualité  de  vice-consul...  J'ai  déjà  une 
collection  avancée  de  médailles  grecques...  Je  multiplie  cha- 
que jour  mes  fouilles...  J'ai  des  correspondants  en  Syrie, 
dans  l'Asie  Mineure  et  dans  plusieurs  [les  de  l'Archipel  . 
Fut  le  Consul  impérial  a  Salonique,  le  chevalier  de 
Gamera,  qui  mit  Cousinéry  en  relations  avec  Eckhel. 
(  hargé  par  le  savant  directeur  ^\\\  Cabinet  de  Vienne  de 
tain-  l'acquisition  de  médailles  grecques,  le  Consul  impé- 
rial, après  quelques  essais  peu  satisfaisants,  jugea  son  jeune 
collègue  français  beaucoup  plus  apte  que  lui  à  r/acquitter 

etie  mission.  Toul  en  s'excusanl  sur  ce  que  -es  conn 
sinees  numismatiqui  ni  b  »rnées  <-t  tenaient  plutôt  a  la 

nomenclatun  raphique    et    historique    qu'à    la    vraie 

m  <•  des   médailles,    Cousinér)    accepta   avec   empn 
ment,  heureux  qu'il  était  de  collaborer  avec  un  homme  dont 
•mpétem  -1  réputée.      Il  serait  bien  flatteur  pour 
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moi,  écrivait-il  à  Eckhel  le  22  juin  1783,  de  pouvoir  vous 
engager,  Monsieur,  par  mes  soins  el  mes  recherches  à  une 

correspondance  dohl  le  fruit  principal  serait  si  avantageux 
pour  moi...   » 

Cette  correspondant!',  commencée  en  1783,  devait  durer 
quinze  ans,  soit  jusqu'à  la  mort  de  l'illustre  savant.  ' 

Cousinéry  s'engageait  à  procurer  à  Eckhel  tout  ce  qu'il 
serait  possible,  il  n'osait  dire  cependant  «  tout  ce  qui  tom- 
bera entre  mes  mains,  car  vous  connaisse/,  ajoutait-il,  ce 
que  peut  la  passion  des  médailles  quand  une  fois  on  y  est 
entraîné  ». 

Dans  cette  même  lettre  il  donne  quelques  renseignements 
sur  l'activité  des  chercheurs  de  médailles  au  Levant  et  les 
difficultés  du  métier  : 

«  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  pour  la  justification, 
si  j'ose  le  dire  ainsi,  de  M.  de  Gamera,  qu'il  y  a  ici,  comme 
à  Smyrne  et  à  Constantinople  une  foule  de  gens  qui  payent 
souvent  les  médailles  à  des  prix  extraordinaires  et  que  la 
terre  semble  devenir  de  jour  en  jour  plus  avare  de  ses  tré- 
sors en  ce  genre.  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  près  de 
la  Porte  fait  voyager  M.  l'abbé  Sestini  pour  l'objet  des 
médailles  et  des  pierres  gravées.  11  y  a  plusieurs  amateurs 
encore  d'Italie  et  de  France  qui  ont  chacun  leurs  recruteurs. 
Ainsi  il  est  bien  difficile  quand  on  n'a  pas  un  goût  décidé 
pour  les  antiquités,-  quelques  connaissances  et  des  gens  qui 
vont  les  chercher  exprès  ça  et  la,  tir  pouvoir  se  flatter  de 
rien  trouver  de  bon,  surtout  lorsqu'il  faut  tout  prendre 
au  hasard  et  aveuglément  et  courir  les  risques  de  n'avoir 
que  le  rebut  des  autres.  » 

L'abbé  Dominique  Sestini,  dont  il  est  ici  question,  était 
un    archéologue   italien.    Né   a    Florence   en    1 7 r» - >    ■'    était 


1  Elle  se  compose  de  vingt-trois  lettl 
Eckhel  :  non-  n'avons   pas  1  1-'  i. 
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devenu  à  23  ans  bibliothécaire  el  conservateur  du  riche 
>inet  d'antiquités  du  prince  Biscari,  à  Catane,  puis,  en 
1778,  s'était  rendu  à  Constantinople  pour  servir  de  précep- 
teur aux  enfants  du  comte  Ludolfi,  ambassadeur  de  Naples. 
-  versé  dans  la  science  numismatique  il  avait  été  chargé 
par  Ainslie,  ambassadeur  d'Angleterre,  de  lui  rechercher 
dans  tout  l'Orient  des  médailles  el  des  pierres  gravées.  Il 
vint  deux  fois  dans  ce  but  à  Salonique,  où  il  fui  l'hôte 
d'Esprit  Cousinéry  et  ce  fui  le  début  d'une  amitié  <|iii 
devail  durer  autant  que  leur  \  ie. 


Au   mois  d'avril    [785  le  retour  du  titulaire  dû  consulat 
Salonique  ayant  mis  lin  à  ses  fonctions  de  consul  intéri- 
maire,  Cousinéry  obtint  un  congé  pour  la  France. 

Après  être  allé  voir  \\u  de  ses  frères  à  Smyrne,  il  s'em- 
barqua dans  ce  port,  le  [3  Septembre,  pour  Marseille  où 
il  retrouva,  après  une  longue  absence,  la  maison  paternelle. 
Puis  il  lu  son  premier  voyage  à  Paris  où  il  avait  à  s'occu- 
per de  son  avancement.  |]  apportait  en  outre  avec  lui  des 
médaille*  et  il  entendait  bien  mettre  à  profil  son  séjour  dans 
la   1  ipitale  pour  s'occuper  aussi   de  numismatique. 

puis  mon  arrivée  à  Paris,  écrit-il  le  16  février  1786 
à  li  hel,  j'ai  vu  les  deux  cabinets  principaux  dans  le  genre 
numismatique,  celui  du  Ro)  el  celui  de  M.  d'Ennery.  Ni 
l'un.  1  1  l'autre  n'ont  de  catalogue,  ainsi  il  est  difiicil»  d'en 
avoir  une  idée  bien  exacte.  M.  d'Ennery  a  environ 
médailles  d'or  de  rois  et  impériales,  bien  peu  de  villes;  sa 
collecti  n  de  grand  bronze  est  non  seulement  Lien  étendue, 
mais  les  pu  de  la  plus  parfaite  conservation;  bien 

pauvre  en  médailles  de  villes  d'argent  et  de  bronze,  c'est 
:  1!     p pelle  l.i  partie  honteuse  de  son  cabinet,  de  sorte 
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qu'on  peut  dire  qu'il  a  préféré  la  partie  brillante  à  la 
savante Toutes  mes  médailles  impériales  ou  autono- 
mes, publiées  ou  non,  n'ont   pas  paru  le  loucher.  » 

Cependant  deux  belles  médailles  en  or  de  l'empereur  Phi- 
lippe et  de  l'impératrice  Pulchérie,  finirent  par  le  tenter. 
En  échange  il  donna  au  jeune  numismate  un  exemplaire 
richement   relié  de  l'ouvrage  de   Pellerin. 

D'Ennery  mourut  peu  après.  Ses  héritiers  chargèrent 
cU'tix:  amateurs  d'établir  et  d'imprimer  le  catalogue  de  ses 
médailles  —  au  nombre  de  22.0  de  le  distribuer  dans 

les  grandes  villes  de  l'Europe  et  de  faire  procéder  à  la 
vente  publique. 

Le  cabinet  du  Roi,  depuis  longtemps  fort  riche,  venait 
de  s'enrichir  considérablement  par  l'acquisition  de  la 
collection  de  Pellerin,  décédé  en  17S2.  Cette  collection  conte- 
nait, dit-on,  32.500  pièces,  dont  7.000  de  villes,  peuples  et 
rois  de  l'Orient.  Peu  s'<  n  ('tait  fallu  qu'elle  ne  passât  en 
Russie.  Heureusement,  l'abbé  Barthélémy  la  signala  à  l'at- 
tention du  gouvernement  et,  énergiquement  soutenu  par  le 
comte  de  Maurepas,  alors  premier  ministre,  obtint  qu'on  en 
th  l'acquisition  --  sans  lésiner  au  prix  de  100.000  éeus, 
soit  300.000  livres,  ce  qui  ('tait  royalement   payé. 

Le  souvenir  de  cette  vente  1  a  la  Barthélémy  n  frappa 
l'imagination  de  Çousinéry  ;  il  devait  lui  servir  plus  tard 
d'argument  utile  pour  la   vente  de  sa   propre  collection. 

Le  jeune  consul  s'était  présenté  au  directeur  du  Cabinet 
du  Roi,  à  la  fois  comme  son  compatriote  provençal  et  comme 
chargé  pour  lui  des  messages  déférents  d'Eckhel.  «  M.l  abbé 
Barthélémy,  écrivait-il  à  celui-ci  le  26  juillet  i;s'>.  est  flatté 
de  ce  que  vous  pensez  de  lui.  Il  m'a  chargé  de  vous  témoi- 
gner combien  il  vous  honore  et  combien  vos  talents  lui  sont 
chers.  Il  regrette,  m'a-t-il  dit,  de  n'être  pa-,  encore  assez 
jeune  et  assez  libre  pour  pouvoir  suivre  beaucoup  de  corres- 
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pondanccs  el  que  vous  seriez  le  premier  à  recevoir 
lettres,  mais  son  grand  âge,  ses  occupations  et  l'affai- 
blissement «le  sa  vue,  le  privent  de  cette  satisfaction.  Il  m'a 
chargé  de  vous  dire  qu'il  désirail  vivemenl  d'être  votre 
agent  à  Paris  au  cas  où  vous  pourriez  avoir  besoin  d'y 
avoir  un  antiquaire  ami.  Sa  proposition  esl  bien  naturelle 
et  je  puis  vous  assurer  quj'elle  part  du  cœur. 

Le  directeur  du  Cabinet  du  Roi  fit  à  son  jeune  compa- 
triote le  meilleur  accueil  el  voulut  bien  s'intéresser  à  ses 
essais  numismatiques. 

Il  ne  dédaigna  point,  comme  l'avait  fa.it  d'Ennery,  ses 
médailles  impériales  el  autonomes,  et  désira  voir  son  cata- 
logue. I  ne  médaille  de  Pausanias,  le  plus  ancien  roi 
connu  de  Macédoine,  retint  surtout  son  attention,  à  tel 
point  qu'il  en  parla  au  ministre.  «  Le  Pausanias  1  fui 
même  présenté  au  roi  par  le  maréchal  de  Castries1,  secrétaire 
d'Etat  à  la  Marine. 

Finalement  Barthélémy  lu  l'acquisition  de  soixante-seize 
monnaies  grecques,  les  unes  d'Athènes,  les  autres  de  diffé- 
rentes villes  de  la  Grèce,  dont  vingt-six  de  la  colonie 
athénienne  de  Neopolis,  la  plupart  des  plus  anciens  temps 
de  l'art  monétaire.  En  échange  il  donna  à  Cousinéry  seize 
monnaies  d'or  des  empereurs  romains  d'Auguste  à  Marc- 
Aurèle,  uées  de  j.î  à  80  livres  pièce,  et  à  344  livres  au 

total. 

us  l'entourage  de   Barthélémy  se    trouvait     un  jeune 
ihe,   appelé  à   devenir  célèbre,    Barbie  du    Bocage, 
élève  de  Danville  et  futur  fondateur  de  la  Société  de  Géo- 
graphie.    Cousinéry  eul   grand  plaisir  à  taire  sa  connais- 


Barthéli     j    avj  ans. 
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sance  et  ce  fui  le  débul  d'une  fidèle  amitié.  1  il  annonce 
de  vrais  talents  »,  écrivait  le  consul  qui  lui  promit,  une 
fois  rentré  en  Macédoine,  de  lui  recueillir  les  matériaux 
d'une  carte  de  ce  pays. 

Ses  occupations  numismatiques  ne  faisaienl  pas  oublier 
à  Cousinéry  le  principal  objel  de  son  séjour  à  Paris  qui 
était  d'obtenir  sa  nomination  au  poste  de  consul  à  Saloni- 
que.  <(  Je  ne  demande  pas  le  royaume  de  Macédoine,  écri- 
vait-il à  Eckhel,  le  10  février  [786,  mais  d'y  être  un  chétil 
petit  consul,  malgré  l'intempérie  du  climat.  >  Or  il  trou- 
vait sur  ses  pas  nombre  de  concurrents. 

On  lui  offrit  provisoiremenl  le  consulat  de  Rhodes  au 
lieu  de  celui  de  Rosette.  «  Je  ne  vais  plus  en  Egypte, 
écrit-il  le  26  juillet  1786.  Des  motifs  de  mécontentement 
ayant  fait  rappeler  le  consul  de  Rhodes",  je  vais  prendre  sa 
place  en  attendant  une  promotion  qui  décidera  de  mou 
sort  et  si  je  dois  être  enfin  réellement  macédonien.  Je 
partirai  pour  Rhodes  dans  le  courant  du  mois  d'octobre 
prochain.  » 

A  la  fin  de  juillet   1  7S6  il  avait  regagné  Marseille. 

«  Me  voici  dans  le  sein  île  ma  famille,  hors  du  tour- 
billon, écrit-il  à  Eckhel,  et  tout  entier  a  ceux  qui,  comme 
vous,    Monsieur,   veulent   bien   m 'honorer  de  leur  amitii 

C'est  là  que  lui  parvint  la  nouvelle  tant  désirée  de  sa 
nomination  au  consulat  de  Salonique,  signée  le  27  aoûl 
17S;').  L'appui  de  l'abbé  Barthélémy  ne  lui  avait  pas  été 
inutile,  car  dans  une  lettre  datée  de  Marseille  le  .2  jan- 
vier 1787  il  écrit  en  ci'-  termes  au  directeur  du  Cabinet  du 
roi  qui  l'avait  félicité  de  sa  nomination:  «  Je  suis  on  ne 
peut  plus,  sensible  à  lotîtes  les  nouvelles  marques  que  vous 
me  donnez  de  votre  amitié...  Je  n'oublierai  jamais  vos  poli- 
tesses  et  l'intérêt  que  vous  ave/  pris  à  mon  avancement   ; 
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le  complimenl  flatteur  que  vous  me  faites  à  ce  sujet  en  est 
uite.  Ce  soni  de  nouveaux  motifs  qui  me  feront  sans 
■  renouveler  mes  vœux  pour  votre  conservation. 


Rentré  directement  en  Macédoine  par  la  voie  de  mer, 
donc  sans  avoir  pu  faire  le  pèlerinage  numismatique  et  ami- 
cal qu'il  avail  projeté  à  Vienne,  Esprit  Cousinéry  annonçait 
l'intention  dv  faire  de  nouvelles  recherches  pour  le  compte 
d'Eckhel  et  [unir  sa  propre  collection.  Mais  ses  fonctions 
consulaires  plus  absorbantes,  la  guerre  austro-turque  qui 
sévit  de  1788  à  [792  et  pendanl  laquelle  il  lu  l'intérim  de 
consul  impérial,  la  crise  révolutionnaire  qui  troubla  beau- 
coup l'Echelle,  l'obligèrent  à  négliger  les  médailles  jus- 
qu'au jour  où,  dépouillé  de  son  consul;, 1  par  la  Conven- 
tion '  et  retiré  à  Smyrne  auprès  de  ses  frères,  il  eut  le 
loisir  de  se  livrer  de  nouveau  à  son  goût  pour  les  anti- 
quités. <  '<-i  ce  qu'il  explique  dans  la  lettre  suivante  adres- 
i  Ecktiel  le  -;  janvier  [795  et  qui  reprenait  une  corres- 
pondance interrompue  depuis  plus  de  sepl  ans  : 

si  j'ai  passé  nombre  d'années  sans  me  rappeler  à  l'hon- 
neur de  votre  s,  uvenir,  ce  n'esl  pas  que  j'aie  douté  de  votre 
complaisance  à  continuer  vos  utiles  leçons  à  un  apprenti 
antiquaire  qui  vous  honore  et  vous  vénère,  ce  n'est  pas  non 
plus  que  je  n<-  me  sois  souvent  transporté  vers  vous,  que  je 
n'aie  lu  el  médité  vos  do<  tes  el  intéressants  ouvrages  et  que 
je  ne  suis  toujours  convenu  de  votre  primauté  parmi  les 
amateurs  de  l'antiquité,  non  moins  que  de  votre  affabilité, 


Sui  ilaire,   voir  mes   t<   Souvenirs  de   Marseille 

I      !  ■  :   •  -i    W  UT  ;  1 . 
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mais  relégué  à  Salonique,  fortement  occupé  par  les  devoirs 
de  ma  place  et  par  les  tribulations  que  toute  l'Europe 
partage,  j'avais  mis  de  côté  les  médailles,  ne  m'en  occu- 
pant de  temps  en  temps  que  pour  tâcher  de  renforcer  mes 
macédoniennes.  Maintenant  que  j'ai  été  dénoncé  comme 
royaliste  et  que  j'ai  quitté  ma  place  depuis  près  de  deux 
ans  et  que  j'ai  l'honneur  de  jouir  de  la  protection  impériale, 
je  vis  à  Smyrne  auprès  de  mes  frère.-,  émigrés  ainsi  que 
moi.  C'est  dans  ce  beau  pays  de  l'Ionie  que  j'ai  trouvé 
quelque  tranquillité  et  que  j'ai  repris  le  goûl  de  l'étude 
des  médailles.  J'ai  été  obligé  de  faire  deux  voyages  à 
Constantinople,  où  j'ay  acheté,  il  y  a  deux  ans,  la  collection 
du  feu  comte  Kotzë  connu  sous  le  nom  d'Osman  Be)  el 
dont  l'abbé  Sestini  a  publié  quelques  médailles.  Ce  n'est 
que  depuis  cette  époque  que  jf'ai  pu  me  livrer  entièremenl 
à  mon  goût.  Je  puis  vous  annoncer  que  j'ai  une  collection 
de  7.000  médailles  grecques  environ  et  que  i'ai  tait  quel- 
ques découvertes  intéressâmes.  |e  serais  bien  flatté  que  vous 
voulussiez  me  permettre  de  vous  adresser  quelques  letires 
pour  pouvoir  les  publier.  Si  elles  peuvent  avoir  votre  suf- 
frage, je  mettrais  toujours  de  côté  ce  qui  n'vn  serait  pas 
jugé  digne.  Du  reste  ce  ne  sérail  jamais  comme  savant, 
parce  que  je  ne  le  suis  pas,  ce  ne  serait  pas  comme  érudit, 
parce  que  je  n'ai  que  peu  de  livres,  mais  seulement  comme 
amateur  qui,  convaincu  de  l'utilité  d'une  découverte  pour 
les  progrès  de  la  science  numismatique,  la  tait  connaître 
sous  les  auspices  du  maître  qui  en  reconnaît  la  vérité.  1  n 
autre  motif  qui  n'est  pas  moins  important  pour  moi  me  tait 
désirer  de  donner  quelque  célébrité  à  ma  collection,  <  'est 
le  besoin  de  trouver  un  acheteur.  En  perdant  ma  place 
j'ai  perdu  toutes  mes  ressources.  Vingt  cinq  ans  de  tra- 
vail sans  bénéfice  sont  perdus  entièrement   pour  moi  et  je 
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suis  réduil  à  rien  avec  l'obligation  d'entretenir  une  nom- 
breuse famille.  Je  me  verrais  réduil  au  désespoir  sans  les 
puissants  secours  que  mes  frères  me  donnent.  Je  vous 
devais,  Monsieur,  tous  ces  détails  affligeants  parce  qu< 
suis  assuré  que  vous  aviez  paru  prendre  intérêt  à  moi  et 
que  vous  avez  dans  ce  momenl  le  tableau  effrayant  des 
malheurs  du  temps  <>ù  je  figure  malheureusement  comme 
beaucoup  d'autres  victimes... 

...  Je  m'étais  adressé  à  un  ministre  de  Russie  pour 
lâcher  de  placer  ma  collection  à  Pétersbourg,  mais  soil  par 
mauvaise  volonté  de  sa  pan,  soil  par  une  suite  de  ma  mau- 
vaise fortune,  je  n'ai  rien  avancé  de  ce  côté.  Il  paraît  que 

je  serais  plus  heureux  en  Angleterre.  Un  sommaire  de  mes 
médailles  envoyé  à  M.  Lee,  qui  est  de  mes  amis,  a  attiré 
l'attention  d'un  amateur  qui  rJ'est  pas  éloigné  de  traiter  avec 
moi,  mais  il  faut  taire  le  voyage  d'Angleterre  ci  payer 
25        de  douane.   Il   v  a  là  de  quoi   réfléchir...   » 

Eckhel  répondit  le  17  février  17115  à  son  ancien  correspon- 
dant en  lui  exprimant  toute  sa  sympathie  dans  les  chagrins 
qu'il  éprouvait  et  ses  souhaits  pour  la  vente  de  son  médail- 
lier.  Mais  toul  en  se  montrant  très  désireux  de  l'aider  à 
Cet    égard    il    ne   lui    cachait    pas    l:i    difficulté   île   placer    une 

collection  aussi  considérable,  dont  Cousinéry  demandait 
40.000  piast les. 

;  'lie  collection  ne  cessait  de  s'augmenter,  car  dans  une 
lettre  du  2  juin    171,5  l'ancien    consul    indique    qu'elli 
compose  de   pins  de  8.000  pièces  principalement   fournies 
par  l'Asie-M meiiir  ri  la  Ma<  édoine. 

•  \\e<  lui  travaillait  alors  un  jeune  marseillais,  dont  il 
venait  de  taire-  la  connaissance  et  qui  était  appelé  à  devenir 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  r' Académie  de  Marseille. 
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C'était  Casimir  Rostan,  relire  alors  à  Smyrne  à  cause  de 
la  Révolution  él  fils  d'un  riche  négocianl  de  Marseille.  ' 
Cousinérv  s'exprime  sur  lui  dans  les  termes  les  pins  élo- 
gieux.  <(  Il  a  le  goût  des  médailles  el  de  la  botanique,  écri- 
vait-il à  Eckhel  le  2  novembre  1  7f ;5,  el  quoiqu'il  ;iii  à  peine 
vingt  ans,  il  a  si  bien  profité  de  ses  études  <|ii'il  va  à  grand 
pas  dans  les  deux  carrières.  Il  vient  de  faire  un  voyage  d'un 
an  dans  l'Asie  :  médailles,  plantes,  oiseaux,  minéraux,  rien 
n'a  été  négligé.  Il  a  séjourné  clans  la  Cappadoce.  H  a  par 
conséquent  amassé  beaucoup  de  médailles  que  je  n'ai  pu 
voir  encore.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  datée  du  30  mars  1707  :  «  Agé 
de  23  ans,  aussi  prodigieux  par  sa  mémoire  que  par  ses 
talents,  il  ne  saurait  manquer  de  parvenir  s'il  veut  C'tre 
moins  général  dans  ses  goûts.   » 


* 
*  * 

Les  lettres  de  cette  période  donnent  quelques  détails 
intéressants  sur  le  commerce  des  médailles  au  Levant. 
M.  Ainslie,  ex  ambassadeur  près  de  la  Porte,  celui  qui 
avait  utilisé  l'abbé  Sestini,  venait  de  vendre  sa  collection 
80.000  piastres,  ce  qui  surexcitait  les  espérances  de  Cousi- 
néry. <(  Aussi  bien,  écrivait  celui-ci,  le  2  novembre  1705-  '"1 
vend  à  présent  les  médailles  plus  cher  au  Levant  qu'en 
chrétienté;  il  en  esl  de  même  tirs  pierres  gravées  qu'il  fau- 
drait apporter  d'Italie  en  Egypte  pour  les  bien  vendre.  |\  i 
vu  un  Anglais  à  Alexandrie  payer  500  sequins  vénitiens  une 
émeraude  représentant  une  tête  de  femme;  on  m'a  demandé 


1  Sur  Casimir  Rostan   vov    I  autard    J.  B  |,   Hi  loin    d<    l'A» 

de    Marseille   ». 
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1  piastres  d'un  camée  représentant  un  Tibère.  Aussi 
n'ai-je  acheté  que  quelques  médailles,  mais  aucune  en  or, 
ni  argent.  Je  ne  puis  concevoir  quelles  soient  aussi  rares 
dans  ce  pays  comme  on  me  l'a  assuré.  La  quantité 
d'acheteurs  pour  faire  des  présents,  des  commissions  ou 
collections,  fait  que  les  vendeurs  à  Smyrne  et  dans  les  fini- 
rons sont  difficiles  à  persuader.  Il  y  en  a  qui  s'imaginent 
qu'on  lait  fortune  avec  une  médaille  ».  On  était  loin  des 
prix  de  imis  a  quatre  piastres  qui  se  payaient  du  temps 
e  Pellerin  et  «.!<•  Vaillant. 

I  <•  haul  prix  des  médailles  provoquait  d'ailleurs  la  fraude 
dont  les  acheteurs  avaient  à  se  défier.  On  falsifiait  les 
médailles  par  d'adroites  retouches  au  hunn,  si  même  on  ne 
1rs  fondait  ou  moulait  tout  exprès.  (  )n  métamorphosait 
ainsi  les  médailles  communes  en  médailles  rares.  H  arriva 
a  plus  d'un  collectionneur,  et  même  à  îles  professionnels  de 
la  numismatique,  de  s'y  laisser  tromper.  Nombre  de 
savants,  constate  Cousinéry,  ont  été  jetés  souvent  lans 
!  'erreur  par  d'habiles  faussaires.  »  1  >u  m  imbre  de  ces  savants 
fut  alors  l'abbé  Sestini.  Ce  n'était  pas  qu'il  manquât 
d'instruction,     mais     il     était     enthousiaste     el     crédule. 

II  est  instruit,  écrivait  Cousinéry,  il  connaît  bien 
les  médailles,  il  a  donné  un  bon  coup  de  main  à 
mon  catalogue,  il  m'a  beaucoup  renforcé.  Je  lui 
dois  beaucoup  pour  les  lumières  qu'il  a  répandues  sur  mes 
études  et  pour  les  »  ins  qu'il  m'a  accordés  1  la  rédaction 
de  mon  premier  catalogue,  [e  lui  connais  de  la  facilité  à 
déchiffrer,  mais  il  cède  souvent  à  son  enthousiasme,  el  ses 
dissertations  sont   peu  profondes,   comme  vous  l'avi 

sans  d' >ute  bnn  remarqué.  »  ' 

tini  s'était  intéressé  à  la  collection  d'Osman-bey, 
dont  on  parlail  beaucoup  à  Constant inople  et  il  en  avait 
même  publié  plusieurs  pièces  sans  se  douter  ^\u  truquage 


khcl  du  - 
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dont  elles  avaient  été  l'objet.  Plus  perspicace,  Eckhel  avait 
discerné  à  distance  la  fa  11  seté  de  celles-ci.  Cousinéry 
confirma,  d'après  sa  propre  expérience,  l'opinion  du  Direc- 
teur du  Cabinet  de  Vienne.  Acquéreur  lui-même,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  la  collection  Osman-bey,  il  avait  pu  se 
rendre  compte,  par  une  étude  attentive,  combien  elle  était 
((  impure  »,  et  n'y  avait  pas  trouvé  moins  de  250  médailles 
refaites.  A  quoi  les  avaii-ils  reconnues?  11  nous  l'explique  : 
«  Les  lettres  y  ont  toujours  la  même  forme,  souvent 
inégales,  tantôt  lâches,  tantôt  trop  serrées,  rarement 
conservées  sur  la  ligne  horizontale,  enfin,  c'est  toujours 
l'effet  du  burin  et  non  du  coin.  Mes  observations  ont 
aussi  porté  sur  le  vernis  qui  a  ('-té  employé  partout  <>ù  le 
burin  a  travaillé,  soit  sur  le  profil  des  lèies,  soil  sur  les 
légendes.  Ce  vernis  est  d'un  vert  pale  el  aisé  à  enlever. 
Je  me  suis  aussi  aperçu  que  sur  certaines  pièces  l'eau-forte 
a  été  employée  et  qu'elle  a  laissé  un  grain  qui  démasque 
la  main  du  faussaire  »  (lettre  du  2  juin    1 7< j'>). 

Mais  tout  en  relevant  les  erreurs  de  l'abbé  Sestini, 
Cousinéry  affirmait  que  celui-ci,  quoique  «  trop  crédule  . 
n'avait  pas  laissé  que  de  «  bien  mériter  des  lettres  en 
publiant  des  découvertes  intéressantes  pour  la  numismati- 
que. »  Au  surplus,  si  l'abbé  axait  parfois  été  dupe,  ce 
n'était  point  un  fripon  comme  il  eut  la  mésaventure  d'en 
être  accusé.  Il  était  resté  douze  années  auprès  de  M.  Ainslie, 
prenant  beaucoup  de  fatigues  et  de  soins  pour  enrichir  sa 
collection.  Il  sortit  de  (-liez  l'ambassadeur  aussi  pauvre  qu'il 
y  était  entré  et  accusé  sans  preuves  d'être  un  fripon. 
«  Quant  à  moi,  écrivait  Cousinéry  à  Eckhel,  le  -1  juin  1; 
je  dois  lui  rendre  justice.  H  m'a  toujours  paru  fort  honnête 
et  je  ne  puis  que  vanter  son  zèle  pour  M.  Ainslie,  puisqu'il 
m'a  enlevé  pour  la  collection  de  cet  ambassadeur  beaucoup 
de  bonnes  choses,  que  j'ai  eu  ensuite  beaucoup  de  regrets 

de  lui  avoir  cédées.   » 
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Cousinér)  ne  se  contentai)  pas  de  colle»  tionner  les  médail- 
les el  de  les  étudier.  Il  tenait  aussi  à  s'instruire  par  la  lec- 
ture des  ouvrages  sur  la  matière,  et  une  <!»•  ses  premi< 
préoccupations  avait  été  de  se  constituer  une  bibliothèque 
numismatique.  [e  désire  que  ce  que  je  pourrai  vous  faire 
passer  puisse  s'échanger  en  livres  numismatiques  qu'on  ne 
trouve  que  de  hasard,  écrivait-il  le  22  juin  1783  à  Eckhel... 

«  J'ai  les  anciens  ouvrages,  que  je  n'ouvre  jamais,  iris 
que  Strada.  Quant  à  Golzius  j'en  ai  deux  éditions  différen- 
tes. C'est  une  passion  que  de  réunir  les  anciens  antiquaires 
par  leurs  ouvrages  comme  l'est  celle  d<i  réunir  les  monu- 
ments sur  lesquels  ils  onl  écril ... 

«  J'ai  un  Vaillant  de  Coloniist  mais  je  n'ai  pas 
son  Numismata  imperatorum  et  Grœce  loquentibus, 
ni  le  supplémenl  du  Père  Froehlich.  [e  n'ai  pas 
non  plus  du  même  Vaillant  l'ouvrage  sur  les  familles 
consulaires.  Si  le  hasard  vous  taisait  rencontrer  ces  deux 
ouvrages  à  un  prix  discret,  vous  me  rendriez  un  service 
essentiel    si    vous    vouliez    en    faire    emplette    pour    mon 

0  >mpte. 

I  ne  autre  fois,  le  6  février  i;s.s,  il  demande  à 
Eckhel  1,'ouvrage  de  Vaillant  sur  les  rois  d'Egypte  el  lui 
exprime  le  désir  de  recevoir  Patin,  le  Trésor  britannique, 
le  traité  du  Père  Panel  sur  \r>  Cistophores". 

I  c  2  juin  1;  h  :      fe  voudrais  bien  avoir  l'ouvrage 

de  M.  l'abbé  Xeumann  el  l'ouvra.ge  du  Père  Khell  sur  les 
Rois  de  Syrii  .  '  es  ouvrages  d<  ivent  se  trouver  aisément  à 
\  ienne..  fe  vous  avoue  que  if  tiens  beaucoup  a  la  collec- 
tion d'-s  ouvrages  sur  la  numismatique. 

Le   2   novembre   ijw.s   il   demande  les  deux  ouvrag< 

1  '    1    lu  ehlich  -m  les  Rojs  du  Bosphore  el  sur  les  Rois  de 
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Syrie.  Le  17  décembre  [795  il  réclame  Liebe,  Haym,  Tie- 
polo,  Magnan,  Arigoni,  Hardouin.  »  Je  ne  dirai  pas  Pem- 
broke,  ajoutè-t-il,  parce  qu'on  m'an.nonce  qu'il  esl   rare 

.Mais  c'est  surtout  les  ouvrages  d'Eckhel  qu'il  dési 
procurer.  <<  Vous  m'obligeriez  sensiblement,  Monsieur,  lui 
écrit-il  dès  le  22  juin  [783,  si  vous  voulez  bien  me  mettre 
à  portée  de  m'instruire  en  prenant  lecture  de-*  ouvrages  que 
vous  avez  publiés  sur  les  médailles".  »  11  remit  d'abord  son 
catalogue  (trois  in-folio),  puis  ses  Dissertations  sur  les 
médailles  anecdotes.  «  Je  les  ai  continuellement  auprès  de 
mon  lit,  écrit-il  à  Eckhel  le  22  mars  [787,  et  je  ne  me 
couche  jamais  sans  en  avoir  lu   plusieurs   pages.    » 

Enfin  en  1795,  Eckhel  fait  don  à  son  fidèle  correspondant 
du  grand  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  :  la  Doctrina 
numorum  veterum. 

Dès  réception  de  l'ouvrage,  Cousinéry  l'en  remerciait  en 
ces  termes  le  17  décembre  [795  :  1  Vous  m'avez  envoyé  un 
vrai  trésor  et  si  je  n'avais  déjà  la  passion  de  connaître  à 
fond  la  science  des  médailles,  votre  ouvrage  pourrait  seul 
me  la  communiquer...  J'ay  déjà  parcouru  plusieurs  feuilles 
de  votre  savant  ouvrage.  Je  vais  dans  ce  moment  commen- 
cer sérieusement  mes  études  et  je  vous  aurai  autant  d'obli- 
gation pour  les  jouissances  quotidiennes  que  pour  la 
complaisance  que  vous  avez  eue  de  m'en  taire  posséder  les 
moyens.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  1 5  janvier  i7o'>.  après 
avoir  lu  l'ouvrage,  il  fait  part  en  ces  termes  à  Eckhel  de 
ses  impressions  :  Mon  impatience  de  connaître  votre 
ouvrage  m'a  éloigm  e  autre  occupation...  Permettez 

que,  quoique  faible  amateur,  je  m'élève  dans  ce  moment  à 
la  hauteur  de  ceux  donl  les  suffrages  peuvent  vous  '-ire  les 
plus  agréables  et  que  je  vous  fasse  mon  compliment  autant 
sur  la   profondeur  de   vos   richesses  que  sur   la   jus! 
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leur  explication.  Enfin  rien  ne  manque  à  votre  ouvrage 
qu'un  plus  grand  nombre  de  connaisseurs  en  numismatique 
pour  l'apprécier.  Je  n'ai  du  reste  pas  été  peu  flatté,  Mon- 
sieur, de  me  voir  c  :ité  dans  votre  ouvrage,  mais  ce  dont  je 
me  glorifie  le  plus  el  ce  qui  s'accorde  bien  avec  mon  pen- 
chant pour  VOUS,  c'est  de  me  voir  dans  l'article  Temnus 
honoré  du  titre  «le  votre  ami.  Vous  aviez  mon  respect  et  ma 
vénération  pour  votre  mérite.  Vous  n'avez  pas  tardé  d'avoir 
mon  affection  par  votre  complaisance  amicale.  Je  désire 
vivement  de  pouvoir  conserver  le  titre  précieux  que  vous 
m'accordez  et  d'avoir  des  occasions  de  v<  us  convaincre  que 
j'y  ai  quelque  droit  par  la  réciprocité  du  même  sentiment. 
\  ous  avez  bien  voulu  me  donner  pour  insigniter  peritus  en 
numismatique.  Vous  aviez  compté  sans  cloute  sur  le  fruit 
que  je  pourrais  retirer  de  la  lecture  de  votre  savant  ouvrage. 
Si  vous  n'avez  pas  dit  l'e\acte  vérité,  au  inoins  vous  avez 
animé  mon  émulation.  Vous  êtes  cause  que  j'ai  repris  mon 
Pascalos  pour  mieux  entendre  le  -ne  que  je  ne  l'ai  tait 
jusqu'à  présent,  et  je  ne  serai  vraiment  peritus  (pie  lorsque 
j'aurai  joint  à  une  longue  habitude  de-  médailles  de  longues 
méditations  sur  votre  excellent  ouvrage! 

n'était  point  la  des  flatteries  a  l'égard  d'un  homme 
vivant.  Trente  ans  plus  tard,  en  i  S  j  5 ,  quand  Kckliel  était 
mort  depuis  longtemps,  Cousinéry  écrivait  dans  son  Essai 
sur  1rs  monnaies  d'argent  «/<•  Li  Ligue  achéenne  Depuis 
qu'il  a  nnii  que  les  médailles  des  anciens  peuples 

sont  des  flambeaux  pour  l'histt  ire,  depuis  que  l'explication 
de  ees  monuments  est  devenue  une  science  et  qu'elle  a  tait 
les  délices  d'un  grand  nombre  de  littérateurs,  il  n'a  paru 
aucun  ouvrage  élémentaire  sur  cette  branche  «le  l'archéolo- 
gie qui  au  1  icillie  avei  autant  d'empressement  el  « 
si  juste  une  que  «  «lui  doiu  le  savant  .  Ii'ie  lickhel  a  enrichi 
notre  littérature  vers  1.1  fin  du  siècle  dernier,  intitulé  H 
1  numon  ,nu. 
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((  Ce  corps  immense  de  do<  trine  numismatique  a  surpassé 
tout  ce  qu'on  avail  écril  auparavant;  el  l'on  convient  que 
nul  autre  ouvrage  jusqu'aujourd'hui  n'a  embrassé,  comme 
celui-ci,  toutes  les  branches  de  cette  science,  el  n'a  autanl 
contribué  a  en  purifier  les  éléments*  » 

Ailleurs  il  l'appelle  encore  ce  chef-d'œuvre  de  philolo- 
gie, fruit  d'une  si  haute  érudition  el  de  tant  de  veilles...  ce 
vaste  répertoire  où  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  le  génie  des 
peuples,  l'histoire  de  leurs  révolutions  el  particulièrement 
l'esprit  religieux  qui  les  caractérise,  viennent  figurer  tour  à 
tour  avec  les  traits  propres  à  chaque  époque  el  qu'il  n'étail 
pas  toujours  facile  de  saisir.  » 


Notre  numismate  cherchait  plus  que  jamais  a  vendre  sa 
collection.  Il  en  demandait  trente  mille  écus  romains,  la 
jugeant  «  infiniment  plus  intéressante  que  celle  de 
M.  Ainslie  qui  avait  été  vendue  huit  mille  guinées.  La 
mienne  contient  vraiment  des  pièces  rares  ej  inédites  el  en 
très  grand  nombre.  Il  esl  aisé  de  juger  par  le  catalogue 
publié  par  Sestini  que  la  collection  Ainslie  n'a  de  remar- 
quable que  la  partie  du  Bosphore  el  celle  des  Rois  de  Syrie. 
Je  suis  baucoup  plus  riche  dans  les  autres  genres.  J'espère 
de  pouvoir  placer  ma  collection  en  Russie,  c'est  a  tel  effet 
que  j'ai  été  dernièrement  à  Constantinople.  Mon  cabinet 
peut  figurer  tout  seul  et  taire  briller  celui  qui  en  fera  l'acqui- 
sition. Or  il  ne  sera  pas  mal  placé  dans  un  pays  où  ce  genre 
d'étude  n'a  pas  encore  pénétré.   »  (2  juin    170'»). 

Pendant  le  second  semestre  de  1796,  Espril  Cousinéry  lit 
par  terre  un  important  voyage  numismatique  avec  un  riche 
Anglais  autour  de  la  mer  Egée.  I!  revint   par  la  Thessalie 


2^2  LOI  tS   Bl  RGASSË 

ci  la  Macédoine  jusqu'à  C<  nstantinople,  |!|  (  onstanti- 
nople  à  Smyrne  par  terre,  el  il  réussil  à  faire  l'acquisition 
de  trois  cents  médailles,  dont  une  cinquantaine  d'Attique, 
de  Corinthe  el  de  Sicy<  ne,  plus  d'une  centaine  de  Thessalie 
el  de  Macédoine,  quelques-unes  d'Asie,  le  reste  de  Syrie 
el  d'Eg)  pte. 

1  dernières  en  argent  lui  avaient  été  fournies  par  un 
troc  avec  le  chargé  d'affaires  d'Angleterre  à  Constantino- 
ple.  Mais  la  plupart  avaient  été  achetées  aux  habitants  du 
pays,  surtout  aux  femmes  gre<  [ues,  cl< »n t  les  collier--  el  les 
ornements  de  tête  étaient  souvent  formés  de  pièces  de 
monnaies.  Elles  ne  s'en  dessaisissaient  d'ailleurs  pas  sans 
difficulté,  mais  Cousinéry  constatait  nue  l'offre  d'une  bonne 
m<  nnaie  impériale  toute  neuve  avait  raison  de  leur  résis- 
tance. Aussi  demandait-il  a  Eckhel  de  lui  procurer  des  piè- 
ces de  cette  monnaie  de  bon  aloi.  n  Si  l'on  pouvait  avoir 
de  celles  de  Hongrie,  où  la  Vierge  est  représentée,  aj<  utait- 
il,  ce  serait  bien  mieux  encore,  i  Le  champ  devait  être 
fructueux.  Je  m'aperçois  tous  les  jours  davantage,  écrivait- 
il  le  [6  novembre  17e.'»,  que  la  Grèce  fournira  encore 
beaucoup  a  la  numismatique,  et  que  nous  avons  encore 
beaucoup  à  éclaircir  sur  cette  immensité  de  monuments 
.enfants  des  siècles  et  de  l'art.  Si  en  pays  grec,  les 
acquisitions  étaient  relativement  faciles,  il  en  était  autre- 
ment dans  les  pays  plus  spécialeme.nl  turcs.  Ainsi,  en 
Bithynie,  sur  les  ruines  d'Ilion,  •  j'aurais  trouvé  beaucoup 
de  médailles,  écrit  Cousinéry  à  Eckhel  le  .:  juin  i  ;■<;'>.  si 
le  terrain  n'étaii  presque  entièrement  cultivé  par  les  Tu 
qui  dédaignent  de  toucher  à  des  monnaies  de  i  uivre  portant 
des  têtes  d'hommes  et  qui    sont     l'ouvrage    des  infid 

|u'on  doit  attribuer  la  rareté  des 
monnaies  de  certaines  villes  dont  l'emplacement  dévasté  est 
cultivé  par  des  Musulmans.  Ordinairement  les  Grecs  sont 
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plus  soigneux  de  recueillir  ces  mon,uments,  ils  en  foni  usage 
clans  leurs  églises;  dans  beaucoup  de  villes  <>u  villages  de 
l'Asie,  ils  les  foni  circuler  en  guise  d'aspres,  troisième  par- 
tie élu  para,  mais  je  puis  vous  dire  à  cet  égard  que  les 
recherches  de  divers  amateurs  onl  déjà  fail  tarir  ces  sources 
dans  les  lieux  les  plus  à  portée  des  villes  maritimes...  je 
serais  parti  d'Ilium,  à  mon  grand  regret,  sans  médailles,  si 
un  berger  grec,  qui  possède  un  champ  en  propriété  sur 
Tlium,  ne  m'en  eût  vendu  une  bonne  poignée.  Quanl  aux 
achats  dans  les  villes  ils  devenaient  de  plus  en  plus  chers. 
«  Sa.lon.ique,  Constantinople  el  Smyrne  ne  sont-  pas  des 
pays  où  l'on  puisse  acheter  à  bon  compte.  On  ne  cesse  d'y 
acheter  pour  des  ambassades,  pour  Rome  et  pour  Londres.  » 

Sa  collection  ainsi  enrichie,  Cbusinéry  pouvait  affirmer 
«  qu'il  n'était  aucun  particulier  de  l'Europe  qui  eut  une 
série  de  médailles  grecques  aussi   intéressante,    n 

Cette  précieuse  collection,  et  le  catalogue  qu'il  en  dressail 
faillirent  périr  dans  un  désastre  affreux  qui  réduisit  en  cen- 
dres la  plus  riche  partie  de  Smyrne.  «  Vous  en  aurez  déjà 
eu  les  détails  par  les  Gazettes,  écrit  l'ancien  consul  à. 
Eckhel  le  30  mars  [797.  La  terreur  el  la  confusion  ion 
moins  que  la  misère  sont  extrêmes.  Mon  cabinet  a 
sauvé  â  bord  d'un  bâtiment.  Noire  maison  esl  brûlée.  Je 
vais  vivre  a  la  campagne  où  je  m'occuperai  de  mon  cal  1- 
logue  et  de  mes  études  dont  au  reste  je  ne  veux  taire  qu  un 
objet  de  récréation  en  attendant  que  c'en  soit  un  d'écono- 
mie. Il  y  a.  trois  ans  que  je  suis  réduit  à  vivre  d'une  petite 
pension  que  je  reçois  de  mes  frères,  malgré  l'état  où  les  a 
réduits  la  Révolution.  Je  ne  trouve  aucun  emploi  el  j<  j>uts 
vous  assurer  que  ma  position  esl  des  plus  déplorables  si 
je  ne  trouve  à  bien  placer  ma  collection. 

Dans  une  lettre  adressée  le  même  jour  à  Neumann,  l 
s'inéry  donne  des  détails  intéressants  sur  la  catastrophe  de 
Smyrne. 
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Le  pays  que  j'habite  esl  peu  sûr  pour  ces  sortes  de  fré- 
?.Le  mien  vient  de  courir  un  très  grand  danger. Un  janis- 
saire iin;  par  un  sujet  vénitien  causa  dans  la  ville  une  insur- 
rection qui  a  été  suivie  deux  jours  après  (i5  «.lu  courant, 
mars  17  > 7 )  de  la  révolte  el  de  tous  les  crimes.  Les  Ranimes, 
le  vol,  le  vi<>l  el  le  massacre  allaient  ensemble.  La  terreur 
•'•lait  à  sa  plus  haute  période.  Cinquante  mille  maisons  ou 
h. uniques  ont  été  la  proie  des  flammes,  plus  de  douze  cents 
personnes  ont  été  victimes  de  la  férocité  des  Janissaires. 
On  ne  pouvait  rien  sauver.  Trente  mille  aines  sont  réduites 
au  désespoir.  La  teneur  règne  encore  malgré  le  bon  ordre 
rétabli,  el  la  Porte  n'a  encore  rien  pronooeé;  mon  médaillier 
a  été  sauvé  à  boni  d'un  bâtiment  où  je  pus  atteindre  avec 
ma  famille,  il  sérail  mal  aisé  de  donner  un  tableau  de  cel 
1  vénemenl  aussi  affreux  qu'inouï. 

Depuis  longtemps  Cousinéry  désirait  rendre  visite  à  celui 
dont  il  se  proclamari  l'humble  écolier  ou  l'apprenti. 

Le  2  novembre  1 7 (  > .s .  après  avoir  reçu  le  grand  ouvrage 
d'Eckhel  il  lui  écrivait  :  ci  J'aurai  la  satisfaction  de  VOUS 
avoir   toujours   près  de   moi,   quoi'que  je   n'aie  jamais  eu 

<  »mme  je  le  souhaitais  la  consolation  de  faire  votre  connais- 
sant «•    dans    VOtre    laboratoire.    Je    ne    perds    pas   espérante    a 

«  ■•  sujet.  Vraisemblablement  la  vente  île  mon  cabinet,  ma 
seule  les-,, une  dans  ces  temps  désastreux,  me  fera  voyager 
eno  re  el  je  me  dirigerai  volontiers  à  Vienne  et  avec  autant 
de  dévotion  qu'un  pèlerin  < j  1 1  i  va  à  La  Mecque. 

Mais  en  1  798,  Eckhel  mourut  à  l'âge  de  61  ans,  sans 
que  notre  compatriote  ail  pu  réaliser  son  projet  de 
visite. 

I  ousinéry  déplora  cette  mon  prématurée  <|iii  avait  enlevé 

.,  ses  nombreux  amis.et  aux  Muses  qui 

axaient  embelli  s  :  \  ie.      Il  en  conserva  toujours  un  souvenir 
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ému  el  ne  cessa  de  rendre  hommage  à  son  œuvre  el  de  tra- 
vailler à  la  lumière  de  ses  enseignements,  sans  abdiquer 
cependant  la  liberté  de  discuter  ci  de  contredire  certaines 
conclusions  du  maître.  «  Personne  plus  que  moi,  écrit-il 
en  1825,  dans  son  Essai  sur  les  monnaies  d'argent  de  la 
Ligue  achéenne,  n'estime  le  profond  savoir  d'Eckhel  el  le 
mérite  de  son  li\rc  ;  je  me  glorifierai  toute  ma  vie  d'avoir 
obtenu  son  amitié.  » 

Louis  Berçasse. 


Le  Mariage  de  Mirabeau 


La  vie  de  Mirabeau,  si  mouvementée  el  si  orageuse,  <jiii 
passi»  nna  les  plus  grands  esprits  du  siècle  dernier,  et 
notamment  Goethe  el  Victor  Hugo,  a  été,  comme  vous  le 
savez,  li  matière  cK-  plusieurs  centaines  de  volumes,  en 
France  el  à  l'étranger,  sans  parler  des  articles  de  revues  el 
de  journaux,  qui  so.nl  innombrables.  Cet  homme  violent, 
<jui  amenai!  la  bataille  partout  où  il  allait,  ne  fut  pas  aimé 
ni  détesté  a  moitié.  Il  était  de  ceux  qui  provoquent  les 
admirations  enthousiastes  et  les  haines  sans  merci  n  la 
plupart  île  ses  biographes  ont  dit  de  lui  ou  trop  de  bien 
«m  trop  de  mal. 

I  v  rechercher  dans  ce  concert  de  jugements  contradic- 
toires, la  pan  de  vérité  qui  revient  à  chacun,  ce  ne  serait 
pas  une  petite  affaire  <-t  il  y  aurait  quelque  ridicule  a  vouloir 
le   tenter   ni.    Je   ne    vous   parlerai    d'ailleurs    ni    de   l'élo- 
quence de  Mirabeau,  ni  <1<-  son  génie  politique,   ni  de 
amours.   Il  n'y  a  pins  rien  a  dire  de  nouveau  sur  tous 
■  s;  il  n'y  a  pins  qu'à  ch<  isir  entre  des  thi  ses  oppos 
longuement    établies,  pour  «ni  contre  lui.  Or  ce  que    vous 
appn  lit  tout  dans  les  communications  qui  vous  sont 

soumises,  c'est  sans  doute  d'abord  qu'elles  offrent  de  Pin- 
tussi  qu'elles  apportent  quelque  chose  tir  nou- 
qu'elles  contiennent,   autant    <|iic   possible  de 
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l'inédit.  Pour  celle  raison,  j'ai  choisi  dans  la  vie  de  Mira- 
beau un  fait  qui  a  son  importance,  puisqu'il  s'agil  vie  son 
mariage,  cl  puisque  ce  mariage  ;i.  modifié  totalement  l'orien- 
tation de  sa  destinée.  De  plus  l'essentiel  reste  à  dire  sui 
mariage,  dont  on  ne  sait  rien  que  par  des  fragments  de 
correspondances  qui  n'ont  pas  été  réunis  et  qui  ne  concor- 
dent pas  toujours.  L'affaire  n'a  pas  été  reconstituée  entière- 
ment ;  elle  est  restée  fragmentaire.  Cite/  la  plupart  des 
biographes,  on  trouve  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'après- 
mariage,  le  récit  des  suites  fâcheuses  que  l'affaire  ne  tarda 
pas  à  avoir.  Mais  la  préparation  de  ce  mariage,  les  événe- 
ments à  la  suite  desquels  les  sentiments  de  Mirabeau  se 
retournèrent  complètement;  le  lien  étroit  qu'il  y  a  entre 
ce  mariage  et  la  mission  à  Beaumont,  elle-même  tort  peu 
connue;  les  raisons  pour  lesquelles,  après  avoir  dédaigné  le 
mariage  d'argent,  Mirabeau  le  voulut  et  le  conquit  de  haute 
lutte,  envers  et  contre  tous,  cela  n'a  encore  tait  l'objet 
d'aucune  étude,  que  je  sache  ;  ,  'esl  cette  m  iule  que  je  veux 
tenter.  Des  fragments  ('pars  et  souvent  discordants  que  j'ai 
rassemblés  et  confrontés,  je  me  suis  efforcé  de  dégager  une 
re  institution  des  faits  aussi  claire  et  aussi  exacte  que 
possible. 

je  me  propose  de  faire  d'abord  le  récit  de  la  mission  de 
Mirabeau  a  Beaumont,  parce  que  l'échec  de  cette  mission 
provoqua  le  mécontentement  île  son  père,  qui  lui  supprima 
tout  subside  et  le  réduisit  à  la  détresse.  Je  vous  dirai  ensuite 
comment  il  fut  contraint  par  cette  détresse  de  renoncer  a  la 
carrière  militaire  qu'il  voulait  et  de  rechercher  le  mariage 
d'argent  qu'il  n.e  voulait  p;.s.  Je  vous  dirai  enfin  comment, 
une  fois  résolu  à  ce  mariage,  il  le  réalisa  rapidement  '1 
force  d'audace  et  d'habileté. 

Mais,  au  risque  de  vous  paraître  un  moment  ne  dire  que 
des  choses  connues,  je  ne  peux  pas  ne  pas  rappelé,-  tout  de 
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suite,  en  quelques  m<  ts,  ce    qu'avait    été    la    jeunesse  de 
(m m ii  jusque-là. 


\  eus  connaissez,  au  moins  de  nom,  la  ville  de  Montargis 
dans  le  Loiret.  Le  voyageur  qui  s'y  arrête  trouve  devant 
lui,  en  sortant  de  la  gare,  la  Mann-  de  Mirabeau.  Si,  de 
surcroît,  ce  voyageur  est  Provençal,  un  provençal  moyen, 
il  éprouve  ci  mime  une  surprise  désagréable.  Il  est  tenté  de 
croire  qu'on  lui  a  pris  son  Mirabeau.  lu  sans  doute  Mira- 
beau aimait  la  Provence  bien,  avant  qu'elle  fût  devenue  le 
berceau  de  sa  gloire,  puisque  déjà  en  1770  son  père'disait 
de  lui  :  C'est  un  enragé  Provençal.  >i  Mais  le  Loiret  est 
le  berceau  de  sa  naissance.  Il  y  passa  ses  treize  premières 
années  et  il  y  revint  souvent  pour  d'assez  longs  séjours. 
Il  naquit  au  Bignon,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord 
de  Montargis,  dans  la  direction  de  Nemours. 

Pourquoi  le  marquis  de  Mirabeau,  qui  reproche  volon- 
tiers a  la  noblesse  de  son  temps  de  ne  pas  résider  dans  ses 
terres,  ne  réside-t-il  pas  lui-même  dans  sa  terre  de  Mira- 
beau, en  Provence,  près  de  Pertuis,  où  il  est  ne?  C'est 
d'abord,  comme  dit  M.  II.  île  Jouvenel,  parce  que  la  logi- 
que n'est  pis  sa  vocation.  C'est  ensuite  parce  que  la  vie  tic 
l'aris  lui  plaît  davantage;  et  c'est  enfin  parce  que  la 
mémoire  de  son  père,  [ean-Antoine,  l'inquiète  :  il  a  peur  de 
passer  en  Provence  pour  le  fils  insuffisant  de  cet  homme 
terrible  qu'on,  y  avait  ion  redouté.  Il  reste  donc  a  Paris 
après  la   mort   de  son   père  ci    il   s'est   acheté   non   loin   de 

Paris,    a    peu    pies   à    la    distanre   qu'il    v   a   de    Marseille   a   sa 

terre  rocheuse  et  brûlée  de  Mirabeau,  ce  petit  domaine  du 
Bignon  loin  en  verdure  <•!  en  eau  claire,  ce  panier  d'her- 
bes i)  comme  il  dit  lui-même  drôlement  et  heureusement, 
ou  aujourd'hui  encore  on  vienl  de  loin  pêcher  les  écrevisses, 
dont  on  faisait  grande  consommation  au  château. 
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C'est  le  <)  mars  1749  que  Mirabeau  naquit  au  Bignon. 
Journée  orageuse  inaugurant  une  vie  qui  devail  être  plus 
orageuse  encore.  La.  mère  esl  difficilement  délivrée,  après 
d'horribles  souffrantes.  1. 'entant  a  uni'  tête  énorme,  deux 
dents,  un  pied  tors  et  la  langue  embarrassée  par  le  filet. 
«  Il  aura  bien  de  la  peine  à  parler  »  dit  au  père  angoissé 
le  médecin,  maladroit  accoucheur  et  détestable  prophète. 
Avant  ce  rejeton  exceptionnel,  le  marquis  a  eu  un  garçon  <•! 
deux  filles;  le  garçon,  de  complexion  délicate,  n'a  pas  vécu. 
Or  le  marquis  est  atteint  de  «  postéromanie  >  tomme  dit  le 
bailli,  son  frère.  Il  voudrait,  dit-il  superbement,  «  un  fils 
capable  de  faire  de  sa  maison  provençale  une  maison  de 
France.  »  Sans  doute  celui-ci  est  robuste.  Mais  comment 
espérer  qu'il  grandira  la  race,  s'il  doit  n'avancer  dans  la 
vie  que  sur  des  béquilles,  et  surtout  si  ce  Ris  d'un  père 
cloquent  doit  être  muet  jusqu'à  sa  mort?  Quelques  mois 
après,  l'enfant  donnait  de  grands  coups  de  son  pied  bien 
redressé  et  il  exprimait  ses  colères  avec  la  0  voix  de  Mira- 
beau ».  Le  marquis  se  reprocha  d'avoir  en''  inquiet. 

A  l'âge  de  trois  ans,  ce  jeune  héritier  l'ut  atteint  de  la 
variole,  et,  mal  soigné,  il  en  garda  les  marques  toute  sa 
vie.  Ce  visage  grêlé,  cette  tête  énorme  qu'une  chevelure 
léonine  grossissait  encore,  rendait  son  aspect  antipathique 
et  faisait  reculer  tout  d'abordeeux  qui  l'approchaient,  sur- 
tout les  femmes.  «  On  le  fuit  a  le  voir;  on  s'arrête  à 
l'écouter  »-  disait  de  lui,  quand  il  axait  seize  ans,  Mme  de 
Sigrais,  première  femme  de  chambre  de  la  mère  de 
Louis  XVI.  Mme  de  Si-rais  précise  ainsi  très  exactement 
l'action  qu'il  erercera  plus  tard  partout  où  il  se  trouvera. 
On  ne  sait  pas  assez  jusqu'où  allait  le  charme  et  la  séduc- 
tion de  Mirabeau  dans  |<  s  conversations  les  plus  famili 
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roui    le   monde  connaît    la   puissance   foudroyante   «  i i -   ses 
apostrophes  à   Portalis  el  à   Dreux-]  Mais  on  ne  sait 

pas  en  général  qu'il  a  dominé  par  la  séduction  plus  encore 
que  par  la  véhémence  et  que,  caressante  ou  tonnante, 
voix  incomparable  ne  cessai!   pas  d'incliner  vers  lui  ceux 
qui  l'entendaient. 

Il  n'avail  pas  encore  six  ans  qu'il  lisait  couramment,  ce 

<|iii  fait  grand  honneur  à  son  premier  maître,  M.  Poisson. 

Car  peu  d'enfants  onl   manifesté  à  la  fois  autant   de  n 

tance  a  l'enseignement  de  leurs  maîtres  et  autant  d'ardeur 

a  s'instruire  en  dehors  d'eux.  Il  venait  à  peine  d'atteindre 

sa  sixième  année  quand  si  m  père  écrivait  a  Mme  de  Roche- 

1 1  t'.n  i  ;e,  pi iur  les  lire  <  n  secret,  à  t< mis  les 

papiers  (jn'il  peut  trouver  dans  la  maison.  Je  me  garderai 

bien  de  vous  dire  jusqu'où  sa  curiosité  va  les  cherchi 

En   1760,  le  marquis  écrit  à  son  frère,  le  bailli    :      C'ësl  un 

nbryon  de  matamore  qui     voudrait    tout    avaler  avant 

d'avoir  douze  ans    C'est   une  mémoire,  une  intelligence, 

une  capacité,  qui  saisissent,  ébahissent,  épouvantent.  » 

Il  passa  entre  les  mains  de  plusieurs  maîtres  qui  renon- 

enl   successivement   à  le  gouverner,  après  avoir  essayé 

de  tous  les  moyens,  y  compris  les  corrections  physiques.  <  )n 

l'avait  confié   1    1  1/"  ans,  a  un  ami,  membre  de  l'Académie 

Inscriptions,    donl    le   marquis  appréciait    le   savoir  et 

plus   encore    la    carrure.    Au    bout    de   quelques   semaines, 

I  ami  dut     renoncer    1  cette    éducation     manuelle,   le  jeune 

homme  rendant   les  ,.  ups  avec  usure  <•!   taisant   respecter 

qu'il  voulait  bien  oublier  lui-même  .1  l'occasion, 

mais  dont  il  il  que  les  autres  se  souvinssent  toujours. 

\    dix-huil    ans,    il    fut    envoyé   à    S  unies,    parce   qu'au 

aient  de    cavalerie    de    cette    ville,  on    apprenait    plus 

durement  qu'aillcur*  le  métier  militaire.    Vu  l>"tu  «le  quel- 
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ques  mois  il  en  devint  le  personnage  le  plus  connu,  par  ses 
dettes;  par  ses  emprisonnements,  par  sa  querelle  avec  son 
colonel  qu'il  accusai!  ouvertemest  de  malveillance,  parce 
que,  disait-il,  <<  il  s'esl  avisé  d'être  mon  rival  auprès  de 
<(  Mlle  X...  et  qu'il  a  eu  le  dessous.  »  Emprisonné  pour  ce 
fait  à  l'île  de  Ré,  il  enchanta  tellémem  par  ses  propos  le 
gouverneur  de  cette  île,  qu'il  en.  obtenait  toul  l'argent  et 
toutes  les  permissions  qu'il  voulait,  pour  aller  se  faire  un 
certain  renom  clans  les  soupers  et  aux  bagarres  nocturnes 
de  La  Rochelle.  Il  v  eut  un  duel,  blessa  son  adversaire  et 
partit  pour  la  Corse,  à  la  conquête  de  laquelle  il  prit  part 
en  qualité  de  sous-lieutenant.  Les  témoignages  de  ses  chefs 
prouvent  qu'il  s'y  distingua  particulièrement. 

L'expédition  terminée,  il  rentra  à  Paris;  mais  en  traver- 
sant la  Provence,  qu'il  voyait  pour  la  première  lois,  il  vint 
saluer  son  oncle,  le  bailli  et  passa  plusieurs  semaines  avec 
lui  à  Aix  et  à  Mirabeau,  l'ensorcelant  véritablement  par  la 
séduction  de  sa  parole.  Quand  il  fut  revenu  auprès  de  son 
père,  celui-ci  mit  à  l'épreuve  sa  valeur  tant  vantée  en 
Provence,  en  lui  confiant  deux  missions  délicates,  malgré 
son  jeune  âge,  l'une  auprès  de  la  marquise  dont  il  vivait 
séparé,  l'autre  auprès  de  ses  vassaux  du  Limousin.  Le 
succès  complet  de  ce-  deux  mis-ions  émerveilla  le  marquis. 

Au  printemps  de  1 7 7 1 ,  Mirabeau  passa  s,-s  journées  a 
courir  les  bibliothèques  île  Paris  avec  M.  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  dont  le  marquis  lui  avait  imposé  la  compagnie 
lugubre.  La  nuit  il  se  consolait  d^  la  solennité  du  poète  en 
des  compagnies  plus  joyeuses.  On  raconte  qu'une  nuit,  ou 
plutôt  un  matin,  qu'il  traversait  en  fiacre  la  place  Saint- 
Sulpice,  pour  regagner  s<  n  domicile,  me  de  Vaugirard,  il 
vit  un  jeune  ei  clésiastique  qui  courait  vers  lui.  en  l'appelant 
ci   en   boitant.  Le   n'était   guère   l'heure     m     le  lieu   d'une 
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audience;  mais  l'homme  pouvait  avoir  besoin  de  lui.  M.  le 

comte  donna  à  son  cocher  l'ordre  d'arrêter  et  le  jeune  abbé" 

lui  tint  a  peu  près  ce  langage  :      Monsieur,  j«-  fais  appel  a 

votre  bonté.   Pour  des  raisons    que    vous    devinez  sans 

peine  étant  jeune  comme  moi,  je  suis  sorti  hier  soir,  un 

•    peu  après  dix  heures",  <t  par  des  moyens  irréguliers,  de 

l'illustre  séminaire  que  voilà.  Il  me  faut  maintenant  fran- 

■  chir,  du  dehors  au  dedans,  ce  mur  dont   vous  voyez  la 

■  hauteur  décourageante.  Si    vous    vouliez    bien  en  taire 
approcher  votre  voiture,  je  m'en  servirais  comme  d'une 

courte  échelle...  Le  séminariste  avait  du  vice;  il  se 
révoltait  ci  mire  la  règle  et  il  paraissait  avoir  de  l'esprit. 
C'était  plus  qu'il  n\-n  fallait  pour  intéresser  Mirabeau, 
qui  fil  amener  sa  voiture  suivant  le  désir  de  l'abbé.  Celui-ci. 
quoique  boiteux,  grimpa  comme  un  écureuil  sur  la  cap 
d'où  il  atteignit  facilement  le  haut  du  mur.  Il  put  ainsi 
réintégrer  sans  bruit  cette  demeure  propice  à  de  plus  austè- 
res méditations.  '  Vingt  ans  plus  tard.  Monseigneur  de  Tal- 
leyrand-Périgord,  évêque  d'Autun,  étail  au  chevel  de  Mira- 
beau mourant  et  recueillait  ses  dernières  paroles.  Il  n'oublia 
jamais  que,  s.-ms  l'aide  de  Mirabeau,  sa  future  Grandeur 
serait  restée  en  souffrance,  au  petit  jour,  sur  la  place  Saint- 
Sulpice,  au  pi<  I  du  grand  mur  inaccessible. 


[1    tram-  1  ette  première  rencontre  entre  Talley- 

1.1  plume  et  sous  l'autorité  d'un  ancien  minis- 

'I     I'    Je  n'ai  ;  l'authenticité.   Mais  ce  que  nous 

1         yrand  à  Saint-Sulpi<        1  1     Lacour-G 

T.ii  •  end  vraisemblable  et  même  ;  Elle 

et   la  tena<  ité  de  l'amitié  entn 
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I.  —  La  mission  à   Beaumont 

A   la    fin.  de   l'année    1771,    Mirabeau    s'impatientait    de 

perdre  du  temps  et  de  ne  pouvoir,  par  la  faute  de  son  père, 
continuer  sa  carrière  clans  l'armée.  Le  marquis  avail  îles 
raisons  que  nous  dirons  plus  loin,  de  prolonger  ce  retard. 
D'ailleurs  ses  vassaux  de  Provence  venaient  de  se  révolter 
contre  ses  abus  franchemenl  déraisonnables.  Il  ne  se  croit 
pas  de  taille  à  les  mettre  à  la  raison.  Mais  il  envoie  son 
fils  contre  eux,  espéranl  que  tout  cédera  devant  la 
violence  du  jeune  homme. 

Cette  mission  peu  connue  ne  mériterait  guère  de  l'être, 
si  elle  n'avait  eu,  sur  le  mariage  et  sur  la  destinée  de 
Mirabeau,  des  effets  dont  personne  n'a  parlé  jusqu'ici  et 
qui  furent  pourtant  décisifs.  11  me  paraît  nécessaire  de 
rappeler  les  faits  et  de  combler  cette  lamine. 

Seul  de  tous  les  biographes,  M.  de  Loménie  a  pris  la 
peine  de  raconter  la  mission  du  jeune  comte  à  Mirabeau 
et  à  Beaumont.  '  M.  Louis  Barthou  a  reculé  devant  la  diffi- 
culté de  cette  tâche.  Il  écrit  :  u  Les  témoignages  sur  cette 
«  mission,  tous  intéressés,  se  contredisent.  1  Comme  il  est 
Béarnais,  il  a  profité  de  ces  contradictions  incontestables, 
pour  passer  aussitôt  a  un  autre  sujet.  Mais  nous  qui  sommes 
Provençaux,  nous  avons  a  l'égard  de  celte  difficulté  pro- 
vençale le  renoncement  moins  facile  el  j'espère  vous  prou- 
ver que  l'on  peut  sans  trop  de  peine,  distinguer,  entre  les 
témoignages,  ceux  qui  méritent  vraiment  notre  confiance. 

M.  Barthou  a  renoncé  à  faire  le  récit  de  cette  mission". 
M.  Dauphin  Meunier  la  supprime.  Peu  de  biographes  ont 


1    Cf.    Les   Mirabeau   (T.    III)   et    la    Revue    politique   et   UU 

3e  série,   1N71. 
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aussi  riches  que  lui  de  papiers  relatifs  à  Mirabeau  el 
œuvre  abonde  en  renseignements  précieux.  Il  n'ignô- 
rail  pas  [affaire;  il  n'en  a  pas  compris  l'intérêt.  Ce  qui 
esl  plus  grave  encore,  c'esl  qu'en  faisant  passer  à  Aix 
]<•  temps  que  le  jeune  comte  a  passé  à  Mirabeau  el  à  B< 
mont,  de  décembre  1771  au  mois  d'avril  1772,  il  donne  un 
caractère  de  lenteur  qu'elle  n'a  pas  eu,  à  la  manœuvre  de 
Mirabeau  pour  la  conquête  de  Mlle  de  Marignane.  Tout 
le  monde  sait  que  Mirabeau  atta.qua  el  força  la  place  en 
quelques  semaines*. 

Quant   à    M.  <.!<•   Loménie,    il   n'a   eu  dans  l'examen 
cette  affaire  que  le  souci  d'en  dégager  des  indicatif  ns 
l'étal    général    des   esprits  en    Provence  à   la    veille   de   la 
Révolution.    Il    n'a   pas   vu    le   lien   étroit   qu'il    y   a   entre 
l'échec  de  la  mission  a  Beaumont  el  1<-  mariage  avec  Mll< 
Marignane  qui  a  modifié  m  complètement   l'orientation  d< 
la   vie  de    Mirabeau.    D'autre   pan,    voulant    négliger   toul 
(  <•  qui  dans  «ci   incidenl  lui  semblait  n'avoir  qu'un  intérêt 
puremenl   local,   il   a   laissé   pas  mal   de  choses  à  dire  qui 
valaient  la  peine  d'être  dites  el  que  je  me  propose  de 
nir  parce  que  personne  ne  les  a  dites  jusqu'à  présent. 

\  «  us  savez  que  Jean  de  Riquetti,  premier  consul  de 
Marseille,  acquit  en  1570.  le  fief  de  Mirabeau,  dont  la  terre 
de  Beaumont  faisait  partie.  Quand,  de  Marseille,  vous  allez 
dans  les  Alpes',  vous  vous  trouvez  en  débouchant  du  pont 
d<-  Mirabeau,  devant  les  pins  qui  dissimulent  le  (bateau 
sur  la  hauteur,  n  gauche,  <t  vous  traversez  presque  aussitôt 
le  terroir  de  Beaumont.  Vous  connaissez  i<  us  le  ponl 
Mirabeau,    Mac  rrès  caractérisai)  pittoresque 

d'un  mol   heureux  el   vrai  (  'est,  disait-il,  la  porte  des 

.\lp< 
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Notons  que  Mirabea.u  n'a  que  vingt-deux  ans.  Son  père 
qui  lui  avait  recommandé  un  an  avant,  de  traiter  les 
Limousins  avec  douceur,  lui  a  donné  l'ordre  de  terroriser 
les  Provençaux.  A  l'égard  des  Limousins,  il  l'avait  appro- 
visionné de  philanthropie;  à  l'égard  des  Provençaux,  il 
lui  a  mis  un  bâton  entre  les  mains.  Du  haul  de  son  château 
où  il  va  arriver,  le  jeune  seigneur  regardera  sans  bienveil- 
lance les  habitants  révoltés". 

Et  pourtant  ceux-ci  onl  conscience  tir  leur  bon  droit. 
En  1 55 1 ,  une  Convention  avait  mis  fin  au  conflit  séculaire 
entre  les  habitants  et  le  seigneur,  en  précisant  les  droits 
des  uns  et  de  l'autre  dans  l'usage  et  l'exploitation  des 
bois.  La  paix  était  revenue...  pas  pour  longtemps.  En 
1570,  c'est-à-dire  dix-neuf  ans  après  la  signature  de  cette 
Convention,  le  fief  de  Mirabeau  passe  des  mains  des  Glan- 
devès  aux  mains  des  Riquëtti.  haï  achetant  ce  fief,  les 
Riquetti  avaient  ratifié  la  Convention  de  1551  et  accepté 
les  servitudes  du  fief.  En  réalité,  ils  ne  les  acceptèrent  pas. 
Le  père  du  marquis,  le  redoutable  Jean-Antoine,  avait  mis 
à  profit  la  terreur  qu'inspirait  sa  réputation  à  la  guerre, 
pour  étouffer  les  protestations  sous  des  excès  de  dureté 
et  il  avait  donné  l'ordre  de  noyer  en  Durance  les  hommes 
de  loi  qui  viendraient  d'Aix  apporter  aux  habitants  ce  qu'il 
appelait  leur  «  fatale  péritie  ».  Un  procureur  d'Aix  voulut 
passer  outre  à  cette  interdiction  et  vint,  en  descendant  du 
bac,  jusqu'au  Grand  Logis,  un*-  auberge  pour  rouliers 
qu'on  peut  voir  encore  à  l'intersection  des  routes  des  Alpes 
et  de  Pertuis.  Le  marquis  Jean-Antoine,  prévenu,  envoya 
à  l'auberge  <.h-u\  hommes  vigoureux  qui,  à  force  de  coups, 
le  mirent  en  [Mieux  état.  Inutile  d'ajouter  que  personne 
n'osa,  du  vivant  de  Jean-Antoine,  renouveler  l'expériem  •. 
«   L'ami  des   Homi  eut    pas  céder   plus  que  son 

père.  Il  a  peur  de  paraître  inférieur  à  cet  homme  terrible. 
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lu  pour  garder  dans  sa  violence  un  semblant  c !« -  légalité, 
il  fait  annuler  par  son  juge  seigneurial  la  transaction  de 
[551.  Cette  annulation  audacieuse  provoqua  immédiate- 
ment, à  Mirai)!-,,!!  et  à  Beaumont,  un  recours  des  habi- 
tants. !-<•  marquis  donne  alors,  à  .son  juge,  l'ordre  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  ce  recours  et  d'appliquer  intégra- 
lement sa  sentence,  malgré  la  loi  qui  accordait  aux  recours 
un  effet  suspensif  dans  tous  les  cas.  Ce  fut  alors,  dans 
les  deux  communautés,   un   véritable  soulèvement. 

Le  marquis  se  garde  bien  de  venir  dans  sa  terre  où  il 
a  provoqué  audacieuseme.nl  ce  grave  conflit.  Craint-il  que 
la,  contradiction  entre  ses  actes  d'espril  féodal  et  ses  écrits 
d'inspiration  socialiste,  devienne  trop  apparente  et  que  le 
soi-disant  Ami  des  Hommes  soit  déclaré  publiquement  leur 
ennemi  dans  la  réalité?  Ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est  qu'il 
envoie  son  fils  à  sa  place,  non  point  parce  qu'il  le  trouve 
igi,  mais  au  contraire  parce  qu'il  le  sail  violent.  A 
(i  propos  de  U  u<,  écrit-il  à'son  frère  le  26  décembre  1 7 7 1 . 
viens   d'envoyer  à    Mirabeau    l'elixir  de    ma    race  en 

ce  genre.  »  Il  se  frotte  les  mains,  car  il  croit  avoir 
un  bon  tour  à  ses  vassaux  de  Mirabeau  et  de  Beaumont,  en 
envoyant  contre  <  u\  celui  qu'il  appelle  lui-même  M.  l'ou- 
ragan cl  M.  le  comte  de  La  Bourrasque.  Au  lieu  de 
chercher  à  arranger  les  choses,  il  jette  de  l'huile  sur  le  feu. 
La  violence  de  son  fils,  donl  il  s'est  plaint  tant  de  f<  is, 
est  maintenant  son  meilleur  espoir.  Le  jeune  comte  obéit 
d'ailleu  joie.   La  difficulté  l'attire  au  lieu  de  l'inti- 

mider. Son  espoir,  1  lui.  c'est  d'obtenir,  comme  récom- 
pense, de  s<  n  père  qui  se  dérobe,  une  situation  définitive 
aux  armées  el  l'argenl  nécessaire  pour  v  figurer  aussi 
intageusemenl  que  possible.  Il  « -1  donc  dans  les  meil- 
leures dispositions  d'esprit  pour  que  la  partie  soit  gagn 

si    elle    peut     l'i 
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Parti  de  Paris  le  2  décembre,  il  arrive  à  Mirabeau  le  15. 

Sans  perdre  de  temps,  il  envoie  ai.  consul  du  lieu  la  lettre 
de  créance  de  son  père,  que,  pour  plus  de  régularité,  il 
avait  pris  soin  de  taire  enregistrer.  Le  17,  le  corps  île 
communauté   va   lui   faire   visite. 

Avant  de  rendre  compte  de  cette  entrevue,  notons  que 
la  rébellion  est  défendue  à  Aix  par  M"  Mollet  père,  avocat 
à  la  Cour  et  procureur  des  deux  communautés  de  I  •.eau- 
mont  et  de  Mirabeau  devant  l'Assemblée  des  communau- 
tés. Sur  place,  la.  rébellion  est  conseillée,  a  Mirabeau,  par 
le  notaire  Gastaud;  à  Beaumont,  par  le  nommé  Boyer. 
Arrêtons-nous  un  moment  sur  Gastaud  ;  je  dirai  un  peu 
plus  loin  ce  qu'est   Boyer. 

Les  lettres  de  Gastaud  à  Mottet,  quoique  d'un  partisan 
fort  intéressé,  sont  préciseuses  parce  que  sur  plusieurs  par- 
ties de  cette  affaire  nous  n'avons  pas  d'autre  document. 
Gastaud  est  maintenant  acharné  contre  le  seigneur,  mais 
il  est  en  même  temps  le  lieutenant  de  son  juge.  Au  lieu 
de  résilier  spontanément  cette  charge  quand  il  a  cru  devoir 
passera  l'opposition,  il  attend  que  le  jeune  comte  le  somme 
de  s'en  démettre.  Il  voudrait  à  la  fois  renseigner  Mottet 
et  garder  sa  charge.  En  attendant  qu'il  tresse  des  couron- 
nes au  seigneur,  comme  nous  allons  le  voir,  il  est,  dans  le 
secret  de  ses  lettres  a  Mottet,  d'une  violence  grossière 
contre  le  seigneur  et  contre  ses  amis.  Le  curé  de  Mirabeau 
a.  la  conlîance  de  M.  le  comte.  Cela  suffil  pour  que  Gastaud 
le  traite  de  «  cafard  ».  «  C'est  la  poison  de  tout.  Il  dispose 
«  de  M.  le  comte,  comme  il  veut  >>  dit-il  avec  haine  ,i 
avec  envie,  dans  un  français  faubourien  <|ii'<  n  est  surpris 
de  trouver  sous  la  plume  de  ce  notaire  rural.  lia  porté 
«  plainte  de  ce  qu'on  ne  tenait  pas  de  corde  aux  clocl 
«  C'est  à  lui  dyvn  fournir  s'il  veut  sonner  la  messe.  11 
«  ferait  bien  mieux  de  conseiller  au  seigneur  de  taire  faire 
«  d'autres  mesures,  au  lieu  des  siennes  qui  sont  fausses. 
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Pour  mieux  juger  encore  la  valeur  du  témoignage  de 
lud,  anticipons  un  moment  et  portons-nous  à  dix-sept 
ans  plus  tard,  au  mois  de  mars  178  >,  c'est-à-dire  à  l'époque 
toutes  les  communautés  de  la  nation  présentent  leurs 
cahiers  de  doléances.  Gastaud  rédige,  signe  et  contres 
le  cahier  de  la  communauté  tic  Mirabeau.  C'est  le  travail 
d'un  homme  expérimenté  dans  les  affaires,  mais  toujours 
passionné.  Seulement,  sa  passion,  s'est  retournée  et  il  met 
plus  de  zèle  maintenant  à  seryir  le  seigneur  et  à  l'encenser, 
qu'il  n'en  mettait  jadis  à  le  rendre  odieux.  C'est  que,  dans 
l'intervalle,  le  seigneur  l'a  rétabli  dans  sa  charge  de  lieu- 
tenant de  juge  qu'il  n'avait  abandonnée  qu'à  regret  :  il 
l'a  même  nommé  viguier.  Donnant,  donnant.  Les  Mirabeau 
sont  maintenant,  d'après  Gastaud,  les  bienfaiteurs  du  pays. 
Sans  doute  le  fils  a  passé,  bien  malgré  lui  d'ailleurs,  au 
ice  du  Tiers-Etat.  Mais  le  père,  le  seul  seigneur,  n'a 
rien    abandonné  de  son   absolutisme  féodal.    Il     esl     n 

Gothique  >•  comme  dit  son  amie,  la  comtesse  de  Roche- 
fort.    La  reconnaissance  de  Gastaud   ne  s'ambarrasse  pas 
pour  si  peu  :  il  les  proclame  tous  l<  s  deux  les  meilleurs  des 
maîtres   :      Si  cette  communauté  pouvait  se  flatter  d'avoir 
toujours  des  seigneurs  tels  que  l'Ami   des   Hommes 

;-  qu  ■  M.  le  comte  de  Mirabeau,  l'Ami  du  Peuple,  <  lie 

n'élèverait  pas  sa  voix  pour  obtenir  des  Etats  Généraux, 

l'abolition   d<-s  droits  féodaux,   onéreux  à   ses  habitants. 

Elle  l'attendrait   de  la.  bienfaisance  seule  de  l'Ami   des 

Hon  le  l'Ami  <.U\   Peuple.  1    El  plus  loin   :       La 

•n fiance  de  la  communauté  dan--  son  seigneur  esl  telle 

qu'elle  esl   persuadée  que  la  tyrannie  de  la  féodalité  ne 

sera   jamais   mieux   combattue  que   par  lui-même.        Si 

l'on  veut  bien  se  rappeler  que  le  seigneur,  ce  n'est  pas  le 

comte,    mais  le   marquis,    féodal    impénitent,   qui   a   gardé 

jusqu'au    bout    l'intégralité   de   ses   prétentions,    cel    él 
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qui,   dans  un   cahier  de  doléances,    rt'esl    d'ailleurs  qu'un 
excès  de  zèle,  paraît  assez  audacieux. 

Dans  une  lettre  datée  du  tS  décembre,  Gastaud  rend 
compte  à  M  Mottel  de  cette  première  entrevue  des  habi- 
tants avec   leur  jeune  seigneur    :   «   Après  le  compliment 

<  fait   d\\n   ton   haut   et   lier,    M.   le  comte  nous  a  dit   qu'il 

<  était  venu  pour  régler  toutes  choses;  que  l'on  abusait 
(  de  la  bonté  de  son  père.   Il  nous  dit  de  revenir  le  lende- 

<  main  matin,   avec  tous     les     principaux     habitants;  qu'il 

<  écouterait   tout  le  monde  et   rendrait   justice;  que  feu  son 

<  grand-père  avait  écrasé  par  deux  fois  la  communauté  ; 
(  que  lui  ferait  pire  encore.  A  des  paroles  de  cette  es] 

<  tout  le  monde  se  retira  sans  répondre.  Le  lendemain  il 
c  ne  s'y  présenta  personne,  que  le  consul.  Voyant  si  peu 
(  de  monde,  il  commença  par  dire  au  consul  qu'il  voulait 
'  tout  écraser.  A  l'instant  nous  lui  tournâmes  le  dos,  sans 
(   dire  un  mot.  Le  soir  même,  il  m'envoya  dire  par  un  des 

<  gardes  de  me  désister  de  ma  charge  de  lieutenant  de  juge. 

<  Je  priai  le  garde  de  lui  dire  que  je  le  remerciais  et   que 

<  je  comptais  l'aller  prier  de  la  reprendre.  Votre  présence, 

<  ajoute-t-il  d'un  ton  un   peu   découragé,    nous  serait     >ien 

<  nécessaire  ici;  et  unit  le  monde  qui  vous  verrai!  avec  plai- 

<  sir  dans  le  Conseil   de  la  communauté,   espère  que  vous 

<  lui  ferez  cette  grâo 

Après  avoir  mis  à  exécution  quelques-unes  des  menaces 
qu'il  avait  proférées,  le  comte  part  pour  Beaumonl  le 
24  décembre.  Là  encore  c'est  Gastaud  qui  rend  compte  a 
M"  Mottel  de  ce  qui  s'esl  passé  :  ■■  Le  comte  est  allé  1 
<(  Beaumont.  Avant  voulu  faire  assembler  le  Conseil,  il 
«  n'y  vint  personne.  Le  sieur  Boyer,  le  ('</</<'/,  qui  axait 
«  toujours  i'-té  porté  pour  M.  de  Mirabeau,  a  tourné-  casa- 
«  que  et  a  remercie  de  sa  1  de  lieutenant    de  jug< 


[1  n'a  pas  attendiij 
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Le  soir,   le  comte  étant  sorti,  trouva  un   pauvre  paysan 

<|iii    rentrai!   chez   lui.   Il   lui   donna   plusieurs  coups  de 

bât»  n.  (.'es  pn  cédés  ne  fonl  qu'indisposer  toul  le  monde. 

Si   « -■   récit    esl    exact,    le   futur  défenseur   du    peuple   fait 

devant  le  peuple  de  Beaumonl  de  bien  mauvais  débuts.  Le 

fait  en   lui-même  paraît   toutefois  contestable.   Sans  doute 

Mirabeau  est   violent    ;  niais  frapper  sans  raison   un   pauvre 

homme  isolé  semble  peu  digne  de  foi.  M.  de  Loménie  pense 
qu'ici  le  nerrateur  hostile  dénature  les  laits  et  l'on  est 
tenté  de  partager  son  avis. 

L'abbé  Castagny,  non  moins  partial  il  est  vrai,  mais 
de  sentiments  opposés,  raconte  les  choses  toul  autrement 
dans  une  lettre  au  marquis  dont  il  fut  l'homme  d'affaires  : 

J'accompagnai  votre  fils  à  Beaumont.  11  avait  convoqué 

i  es    républicains    :  '    mais   il    ne    put    venir   a    bout    de    les 

réunir  tous.  11  harangua  ceux  qui  étaient  venus  avec  une 
f<  ice,  une  douceur  it  une  dignité  qui  me  firent  verser 
des  larmes.  Et  comme  le  peuple  commençait  d'être  tou- 
ché,  Boyer  a  tout  brouillé  par  son  insolence  qui  pousse 

la   sédition.    El    il    l'aurait   excitée  sans   la   patience  et    le 

calme  de  M.  le  comte,  qui  m'a  d'autant  plus  étonné,  moi, 

le  connaissant  bien,  que,  quoique  prêtre  et  vieux,  je  n\-n 

urais  peut-être  pas  été  capable.   Mais  Boyer  s'est   levé 

core  <■!  leur  a  dit    :  ci  Si  vous  fléchissez,  je  vous  aban- 

1    donne    pour    toujours   et    je    VOUS    laisserai    dévorer    petit 

petit.    De  telle  sorti',   conclut   l'abbé,   que  la   pluralité 

<<   lut   pour  consulter  (délibérer). 

Il  tant  remarquer  d'abord  que  l«-  témoignage  de  l'abbé 
I  i^m  a  plus  de  poids  que  celui  de  Gastaud,  qui  raconte 
par  oui  dire,  tandis  que  l'abbé  étail  présent.  D'autre  part, 
nom  avons  vu  déjà  que  le-  affirmations  de  Gastaud  sont 


I  '  'nui  d'anticipation  qu'a  t>up  d'horreur. 
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subordonnées  à  son  intérêt  du  moment.  Certes,  l'abbé  Ca's- 
tagny  sera.il  suspect,  lui  aussi,  en  sa  qualité  d'homme  d'af- 
faires du  marquis,  s'il  s'agissait  d'un  rapport  public  sur  1rs 
affairés  d<  son  maître.  Mais  ce  n'esl  pas  le  cas  ici.  Il  est  venu 
à  Beaumont  sur  l'ordre  du  marquis,  comme  observateur,  et 
au  besoin  comme  conseiller.  Il  raconte  a  son  maître  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu;  il  n'a  aucun  intérêt  à  le  tromper 
et  il  ne  peut  pas  soupçonner  que  cette  lettre  écrite  pour 
le  marquis  tout  seul,  deviendra  un  jour  un  document  histo- 
rique. Il  faut  donc  croire  l'abbé  quand  il  dit  que  les  Beau- 
montais  étaient  sur  le  point  de  céder  à  la  persuasion  du 
comte  et  de  s'entendre  avec  lui  au  moment  où  Boyer  est 
intervenu    pour   prolonge  r    la    résistance. 

Il  faut  remarquer  surtout  que  Boyer  ne  parle  pas  comme 
un  habitant  ordinaire,  l'n  simple  cultivateur  aurait  dit 
«  Si  nous  nous  laissons  faire  aujourd'hui,  on  nous  dévo- 
((  rera  ensuite  petit  à  petit.  »  Boyer  tait  mieux  :  c'est  une 
sommation  qu'il  adresse  à  ses  compatriotes  et  il  les  menace, 
s'ils  ne  suivent  pas  son  avis,  de  renoncer  a  les  défendre 
contre  le  seigneur.  Il  leur  parle  avec  toute  l'autorité  d'un 
véritable  directeur  de  conscience  en  matière  juridique.  Quel 
est  donc  ce  Bea.umontais  si  expert  dans  les  choses  du  droit  .J 
Personne  ne  s'en  est  enquis.  J'ai  voulu  le  savoir.  L'étal 
civil  de  Beaumont  et  les  archives  judiciaires  ne  laissent 
aucun   doute. 

Il  v  avait  alors  au  barreau  d'Aix  deux  sortes  d'avocats  : 
les  avocats  à  la  Cour,  qui  étaient  tenus  de  résider  a  Aix 
et  de  plaider  et  les  avocats  en  la  Cour,  qui  n'étaient  pas 
soumis  aux  mêmes  obligations.  C'est  sans  doute  pour 
faciliter  l'illusion  que  cette  discrimination,  en  somme 
importante,  ('-lait  fondée  sur  des  prépositions  aussi  minus- 
cules et  aussi  voisines  l'une  de  l'autre.  Le  titre  d'avocal 
en  la  Cour  était  recherché  surtout  par  des  fils  de  proprié- 
taires fortunés  des  environs;  i!  leur  donnait  un  supplément 
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prestige  dans   leurs   villages,    plutôt    qu'un   supplément 
(h    revenus.   Il  pouvait  aussi  servir  n  acquérir  des  chai 
judiciai  •  -i  ainsi  qu'il  fut  utilisé  par  un  bourgeo 

umont  nommé  Boyer  Claude  Eucher,  fils  et  petit-fils 
d'avocats  en  la  Cour  »i  qui  lui-même  fui  inscrit  au  barreau 
d'Aix  en  cette  qualité  le  28  avril  1755,  après  avoir  été  reçu 
licencié  en  droil  l'ayant-veille.  Trois  ans  après,  en  \\ 
il  se  maria  a  Beaumo.nl  avec  Thérèse  Carie,  née  à  Beau- 
mont,  comme  lui.  Il  avait  deux  frères  :  André  Eucher,  de 
quatre  ans  plus  âgé  que  lui  (d'où  son  surnom  de  cadel 
que  Gastaud  indique  à  plusi<  urs  reprises)  el  un  aune,  Vin- 
cent André,  de  quatre  ans  plus  jeune.  En  1768,  Boyer 
Claude  Eucher,  dit  Cadet,   voulant   sans  doute  augmenter 

revenus,  acquit  la  charge  de  juge  royal  à  Pertuis,  qu'il 
exerça  pendant  treize  ans.  Cette  charge  ne  l'empêchait  pas 

venir  souvent  à  Beaumont;  car,  à  cette  époque,  les 
attributions  des  juges  royaux  avaient  été  réduites,  et  la 
distance  de  Pertuis  à  Beaumont  n'esl  guère  que  de  18  à 
l'j  kilomètres.  B<  ver  était  certainement  à  Beaumont,  au 
milieu  des  siens,  a  i'<  ccasion  des  fêtes  de  NToël  et  du  renou- 
vellement d'année,  quand  Mirabeau  y  est  venu.  Il  n'y  a 
donc  aucun  doute  sur  la  personne  de  l'adversaire  de  Mira- 
beau a  Beaumont.  On  ne  peut  supposer  raisonnablement 
qu'il  y  ait  eu  alors  dans  ce  pays  de  huit  cents  habitants 
un  autre  Bo  dément  surnommé  Cadet,  puisant  dans 

études  juridiques  assez  d'autorité  pour  prendre  en 
mains,  et  sur  un  pareil  ton,  la  défense  de  la  communauté 
tout  entière. 

A  quelques  années  de  la  Révolution,  <>n  constate  par- 
tout, au  moins  en  Provence,  que  les  juges  royaux,  les 
Parlements  el  plus  encore  les  juges  «'lus,  s'acharnent  à 
contrecarrer  1rs  juges  seigneuriaux.  Comme  Beaumont 
dépendait  du  juge  royal  de  Forcalquier,  el  non  de  celui 
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Pertuis,  Boyer  pouvait  se  conduire  avec  la  liberté  d'un 
simple  particulier  clans  cette  communauté  en  dehors  de 
son  ressort  judiciaire.  Cette  liberté,  contestable  peut  être 
dans  des  temps  plus  ancien-,  était  favorisée  par  l'espril  du 
moment.  Juge  royal,  ancien  juge  seigneurial  démission- 
naire et  aigri,  victime  avec  sa  famille  tics  abus  locaux, 
Boyer  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  rire  hostfle  au  seigneur 
et  à  son  juge.  La  violence  avec  laquelle  il  va  exercer  cette 
hostilité  tiendra  par  dessus  tout  à  son  caractère.  Mais  elle 
montre  aussi  que  les  temps  sont  proches.  Et  l'abbé  Casta- 
gny  ne  dit-il  pas  que  les  Bt  alimentais  étaient  «  républi- 
cains  »  vingt   ans  avant   la    République? 

Au  iCr  janvier,  on  renouvela  les  Conseils  des  commu- 
nautés. L'avocat  Mottet,  appelé  à  la  rescousse  par  Gastaud, 
fut  élu  à  la.  fois  à  Mirabeau  et  à  Beaumont.  Le  jeune  comte 
répondit  à  ce  déli  par  un  supplément  d'arrogance,  .suivant 
les  ordres  de  son  père.  Les  choses  s'envenimèrent  alors 
tout  à  fait.  Le  6  janvier,  jour  des  Rois,  elles  auraient 
même  abouti  à  un  conflit  sanglant,  si  Mirabeau  que  son 
père  traitait  de  fou,  n'avait  pas  conservé  seul  toute  sa  luci- 
dité et  tout  son  calme,  dans  l'affolement  de  tous  les  autres. 
Laissons  encore  vnr  lois  la  parole  à  Gastaud   : 

«  Depuis  votre  départ,  écrit-il  à   Mottet   le  9  janvier,   tOUl 

«  a  paru  tranquille  à  Mirabeau;  il  n'en  a  pas  été  de  même 

<(  à  Beaumont.   Le  jour  des  Rois,  il  est  d'usage  que,  sur 

«  le  soir,  à  une  certaine  distance  du  village,  on  va  allumer 

<(  plusieurs  fagots  de  bois  que  l'on  appelle  les  fasçailles. 

«  M.  le  comte  était  venu  hors  de  la  porte  du  lieu,  où  il  y 

«  avait  un  grand  nombre  de  pers<  nnes  et    Boyer,  le  t  adet, 


1   Sur  le  rite 
vence,  article  Pertuis.   Dans  les  pet  immunes,  on  simplil 
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ne  s'apercevanl   pas  de  sa  présence,  étant  auprès  de  lui, 

il  lui  jeta  son  chapeau  à  terre  avec  sa  canne.  Boyer 
inl   excusé  en  disant   qu'il   ne   l'avail    pas  vuj    M.   le 

comte  lui  dit  qu'il  devait  prendre  garde.  Il  y  a  déjà 
la  une  première  confusion,  consciente  ou  non.  (  )n  ne  com- 
prend pas  que  Boyer  s'excuse  après  <|u'il  a  reçu  un  coup 
de  canne.  Cela  ne  correspond  ni  à  ce  que  nous  savons,  ni 
que  nous  allons  savoir  de  son  caractère.  Gastaud  écril 
encore  :      Boy<  r  lui  dit  qu'il  ne  lui  devait  rien   ;  qu'il  ne  le 

econnaissail  pas  encore  pour  seigneur  ;  qu'il  n'avait  qu'à 
■    lui   taire  tomber  son  chapeau  une  deuxième  fois  et   que, 

pour  lors,  il  verrait  beau  jeu.  Sur  ces  paroles,  M.  le  comte 

jugea  à   propos  de  se  retirer,   sans  quoi   il  est    probable 

qu'il  serait  arrivé  du  désordre.  » 

Ainsi  donc,  d'après  Gastaud,  Boyer  n'aurait  ni  frappé, 
ni  même  heurté  le  comte;  il  l'aurait  seulement  défié.  Nous 
allons  voir  que  Gastaud  atténue  et  que  les  faits  eurent  plus 
de  gravité. 

Nous  avons  la-dessus  le  témoignage  de  Mirabeau  lui- 
même.  Quelques  mois  après  son  emprisonnement  à  Vin- 
cennes,  en  mars  1778,  il  adressail  à  son  père  la  fameuse 
l'ttn-  connue  sous  le  nom  de  Mémoire  apologétique,  qui 
passe  ave<  raison  pour  une  de  ses  meilleures  œuvres.  Dans 
cette  leitre.il  reprochait  a  son  père  avec  véhémence  son 
injustice  systématique,  même  dans  les  circonstances  où 
il  s'.-i.ni  le  mieux  conduit:  d<s  |,  début,  il  rappelle  cet 
incident  déjà  vieux  de  six  ans.  dont  il  a  gardé  un  souvenir 
particulièrement  amer  et  il  en  parle  avec  fierté  parce  qu'il 
ris»  ience  dé  s'être  sacrifie  ce  jour-là,  pour  éviter  à  son 
i«s  plus  graves  difficultés. 

L'aventure  de   Boyer  survint,    l'ose  dire  que  je  m'y 
conduisis  avec  une  sagesse  au-dessus  de  mon  âge   ;  non 
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«  assurément  que  je  ne  fusse  poussé  par  des  conseillers 
«  assez  violents.  '  La  province  s'étonna  de  mon  procédé. 
«  Un  de  vos  parents  dit  au  milieu  d'un  grand  cercle  :  <  fe 
«  n'aurais  jamais cruj qu'il  5  eûl  du  sang  de  macreusl  dans  les 
«  veines  d'un  Mirabeau  !  n  Vous  savez,  vous,  si  c'esl  à  la 
((  lenteur  de  mon  sa.ng  qu'il  fallait  attribuer  ma  modéra- 
«  tion.  Si  je  n'eusse  arrêté  par  \\no  déclaration  formelle 
«  et  publique,  le  lieutenant  criminel  entraîné  piir  des 
«  témoins  qui  sans  doute  avaient  mal  vu,  Boyer  était 
«  condamné  à  la  eorde.  n  D'ailleurs,  M.  Lucas  Montigny 
<(  fait  suivre  ce  texte  de  Mirabeau  de  la  n<  te  suivante  qui 
supprime  toute  hésitation  sur  l'interprétation  à  lui  donner  : 
((  avec  la  plus  grande  adresse  et  la  plus  singulière  motiéra- 
((  tion,  le  comte  laissa  échapper  cet  homme,  sans  vouloir 
«   reconnaître  qu'il  avait  été  battu,  pour  le  tirer  d'affaire. 

Nous  pouvons  donc  reconstituer  entièrement  la  bagarre 
avec  une  parfaite  certitude. 

Selon  la  coutume  du  jour  des  Rois,  nobles,  bourgeois 
et  travailleurs  s'assemblent  oou  pourtaôu,  '  pour  la  forma- 
tion du  cortège  et  la  cérémonie  des  fasçailles.  La  nuit  est 
près  de  venir  car  il  s'agit  d'éclairer  des  torches  et  de  brûler 
des  fagots.  Mirabeau  arrive  au  milieu  du  rassemblement, 
escorté  de  nobles  du  pays  ou  du  voisinage.  Il  y  a  là  sans 
doute  les  de  la  Durane  (de  Beaumon  ;  les  Roquesantc 
(de  Grambois);  les  Coriofis  (de  la  Bastide-des-Jourdans), 
etc.,  etc..   Un   peu  après,    Boyer  arrive  à  son   tour,   p 


1    Les  nobles  de  -  >n  entou 

-  Parce  qu'il   n'avait 

•  Comme  on  dit   à  quelqu'un  qu'on   veut   1  on 

«  Deux  et  (\ru\  font  1  in  |,  n 

pja( ,  erp  il. lient  le  lieutenant  1  : 

nel,  n'avaient  |  as  pu  a<    pas  voii  le  1  mp  que  Boy<  1  lu 

'   Devant  l'actuelle  maison  Al 
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près  de  Mirabeau  que  tous  avaient  salué  el  ne  le  salue 
pas.  Mirabeau  l'interpelle  et,  bien  que  Boyer  affirme  qu'il 
ne  l'avait  pas  vu,  il  lui  fait  tomber  son  chapeau  du  bout 
de  sa  canne.   Boyer    ramasse    son    chapeau,  le    remet 

et,  comme  il  est  fort  -  animé  »,  il  s'avance  sur 
Mirabeau  et  le  défie  de  renouveler  son  geste.  Mirabeau  lui 
répond  avec  violence;  alors  Boyer  le  heurte  et  le  frappe, 
sans  aucun  doute  possible.  Ce  fut  aussitôt  un  beau 
tumulte.  Tandis  que  les  habitante  prennent  tous  parti 
pour  Boyer;  que  les  uns  se  placent  devant  lui,  menaçants'; 
que  d'autres  courenl  à  leurs  maisons  pour  y  prendre  des 
armes',  le  lieutenant  criminel,  '  sur  les  cris  el  les  protes- 
tions des  ..mis  de  Mirabeau,  s'avance  pour  arrêter  Boyer. 
D'un  coup  d'ceil  rapide  et  sûr,  et  malgré  la  violence  île  sa 
nature  et  de  son  âge,  Mirabeau  mesure  la  portée  i 
nements  qui  vont  suivre.  Entre  ces  graves  c<  nséquences 
ei  s.,11  orgueil  blessé  seulement  par  un  vassal,  il  n'hésite 
pas.  Il  impose  silence  à  son  entourage,  plus  glorieux  que 
perspicace,  qui  veut  que  Boyer  soil  pendu.  «  Je  jure, 
'écrie-t-il,  qu'il  ne  m'a  même  pas  effleuré  !  »  (eue 
déclaration  formelle  et  publique,  ('-carte  le  juge.  Les  nobles 
ppointés  crient  leur  colère  et  leur  dépit,  cependant  que 
met  à  profit  le  rempart  que  les  habitants  lui  font 
de  leurs  corps  pour  disparaître. 

<  >n    m'    peut    que    louer   l'audace   de    Boyer   el    la    solidaire 

intervention  des  habitants  en  faveur  de  celui  qui  défendait 
sèment  les  intérêts  de  la  collectivité.  Moins  heu- 
reux  que   Gastaud   qui    prospérait    encore   en    1789,    Boyer 


\v.mt  la  l'  Beau- 

■  ipoi  lan<  '•  «t. m-   l.i 
m  il<*.    1 1    \    eut    un»-  c  mu   <  omtale    jusqu'i  n 

.  1  iniiiH'l     1  es  n'en 
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mourut  en  17S1.  Mais  son  souvenir  resta  à  Beaumont.  Son 
fils  aîné  y  était  conseiller  municipal  e1  maire  depuis  long- 
temps quano!  il  mourut  en    (813. 

Quant  au  jeune  comte,  il  ne  montra  pas  seulemenl  une 
clairvoyance  précoce;  il  montra  aussi  par  le  calme  dont 
ses  amis  s'étonnaient,  que  le  fougueux  boute-en-train  de 
la  Révolution,  pourrait  en  être  un  jour  le  modérateur. 

Le  procès  engagé  devant  le  Parlement  d'Aix  se  termina 
en  faveur  des  habitants.  Le  marquis  ne  pouvait  pas  ne  pas 
succomber.  La  Chambre  des  Eaux  el  Forêts  déclara  l'or- 
donnance du  juge  seigneurial  «  nulle  el  attentatoire  aux 
»  droits  de  la  Cour;  et,  comme  telle,  l'a  cassée  el  casse; 
«  fait  expresses  inhibitions  et  deffenses  au  dit  juge  de  ren- 
«  dre  à  l'avenir  pareilles  ordonnances;  ordonne  que 
<<  l'amende  de  fol  appel  sera  restituée;  condamne  le  dit 
<(  sieur  de   Mirabeau  aux  dépens.   » 

Cet  arrêt  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  marquis  avait 
abusé  non  seulemenl  de  la  patience  des  habitants,  mais 
aussi  du  dévouement  de  s<m  fils,  qui  n'a  échoué  que  parce 
que  l'esprit  du  moment  (que  le  marquis  devrait  connaître), 
ne  permetta.it  pas  le  succès.  Incapable  d'avouer  ses  torts, 
encore  moins  de  comprendre  l'importance  tin  service  que 
son  fils  venait  de  lui  rendre,  en  prévenant,  an  prix  de  sa 
dignité,  des  événements  graves,  le  marquis  se  montra  p 
mécontent  que  jamais.  Orgueilleux  et  obstiné,  il  en  vent 
à  son  fils  de  sis  propres  taules  et  il  ne  lui  envoie  aucun 
subside. 

11.      -  L'abandon   de  la  carrière   militaire 

Essayons  de  comprendre  l'étal  d'espril  de  l'un  el  de 
l'autre  à   ce   moment    qui    va     être  pour     lf     jeune 

comte  et  va  modifier  totalement  l'orientation  de  s;i  \\r. 
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Le  marquis  n'esl     pas    un    méchant     homme.  C'est  un 
timide  orgueilleux.  Il  ne  lui  étail  certes  pas  facile  d'élever 
parfaitement   un   rejeton   aussi   exceptionnel   dans  l'audace 
et  dans  l'habileté  à  retourner  magnifiquement   la  vérit 
son  profit.  Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  la  conception 
gothique  et   périmée  qu'il  avait  de  son  autorité,  lui  a  fait 
commettre,    dans  cette  éducation   difficile,    les  erreurs 
plus  graves.   Il  croit,   dur  comme  fer,  qu'un   fils  ne   p< 
pas  avoir  raison  contre  son  père;  le  fils  cl*  ï t  être  inférieur 
obligatoirement;  ce  demi-socialiste  ne  se  fait   pas  du  pro- 
grès une  idée  exagérée.  Son  excuse,  à  vrai  dire,  c'est   la 
manière  dont   Jean-Antoine  l'avait   traité  lui-même.    Il  dit 
quelque  pan  en  parlant  de  son  père  :  ■    Je  n'ai  jamais  eu 
n   l'honneur  de  toucher  la  chair  de  cel  homme  respect  . 
Nos  mœurs  <>nt  tellemenl  changé  à  cel  égard  qu'un  tel  lan- 
e  nous  glace.  Les  pères  d'aujourd'hui  n'ont  guère  d'au- 
tre ambition  que  d'être  pour  leurs  fils  des  camarades  plus 
5.    Ils  sont   loin  évidemment  de  ce  Jean-Antoine  et  de 
l'idée  toute  romaine  qu'il  se  taisait  de  la  <<  patria  ma  • 
Le  marquis  est  obsédé  de  la  peur  de  paraître  faible  et   il 
s'enveloppe,  comme  tous  les  timides,  d'une  inutile  dureté. 
t  ette  peur  le  rend  cruel,  à  certaines  heures,  pour  son  fils  : 

Pouvant   en   taire   un   grand   homme,   vous  en   ferez,  un 
lui  dit   un  jour  son  ami,  \<m  Gleichen,  le  fin 
diplomate  suédois   :  et  l'on  sait  l'usage  insensé  qu'il  fit  des 
Lettres  de  cachel  contre  la  plupart  des  siens. 

Quant   a   son  orgueil,   on   peut   le  mesurer  a  la  grandi- 
loquence de  s,s  propi  s.      Il  n'y  eut  jamais  de  mésalliance 

lans  notre  famille  que  celle  des  Médit  is  i ,  disait-il  grave- 
ment «t  \oiis  |,,||S  qUj  savez  que  le  premier  de  ses  ancêtres, 
ou  du  m<  m  s  ï.-  premier  connu  et  authentiqué,  wm  s'établir 
die.  \.i  comme  maître  d'école,  vous  trouvez 
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avec  raison  que  ce  dédain  d\\n   Riquetti   pour  les   Médicis 
atteint  vraiment  les  proportions  d'une  galéjade. 

Dans  la  gestion  de  ses  biens,  il  est  d'une  incapacité  d'au- 
tant plus  redoutable,  qu'il  se  croit  infaillible  dans  la  prati- 
que, en  raison  de  sa  réputation  dans  la  théorie.  Avec  cette 
belle  confiance  en  lui-même,  il  finira,  par  se  ruiner,  par 
ruiner  son  frère  et  par  ruiner  ses  entants.  Pour  le  moment, 
il  n'en  est  pas  encore  là.  De  ses  embarras  financiers, 
retenons  seulement  ceci,  qu'il  est  souvenl  gêné,  qu'il  ne 
veut  jamais  en  convenir  et  qu'il  pourra  sembler  parfois 
avare  a  son  fils  qui  est  lui-même  excessif  dans  la  dépense, 
comme  en  toutes  choses. 

Quoique  sans  indulgence  pour  les  écarts  des  autres,  le 
marquis  a  une  maîtresse,  de  quinze  ans  plus  jeune  qu<  lui, 
Mme  de  Paillv,  dont  le  mari  vit  en  Suisse,  leur  patrie 
commune.  M.  de  Paillv  accepte  sans  difficulté  ce 
de  prince  consort.  11  est  de  ces  maris  mélancoliques  qui 
rendent  hommage  à  la  supériorité  de  leurs  femmes,  en  se 
contentant  de  vivre  silencieusement  a  l'ombre  de  leur  répu- 
tation. Mme  de  Paillv  esl  belle  est  distinguée;  elle  est  très 
fêtée  dans  l'entourage  du  ^\uc  de  Nivernois  el  de  Mme  de 
Rochefori  et  ses  succès  dans  le  monde  la  rendent  un  peu 
fière  et  un  peu  susceptible.  Elle  ne  songe  nullement  a  ruiner 
à  son  profit  le  marquis  très  épris  d'elle.  Mais  elle  a  de 
l'aversion  pour  le  jeune  comte,  dont  les  défauts  rappellent 
trop  souvent  ceux  de  sa  mère,  la  marquise,  en  qui  Mm 
Paillv  ne  peut  pas  ne  pas  voir  une  rivale. 

Mirabeau  lui   rend  au  centuple  son  incontestable  antipa- 
thie.   M    va  avoir  vingt-trois  ans.    Il    n'a     jamais     envi» 
d'autre  carrière  que  celle  des  armes   ;       (V  que  je  suis  le 
<<    plus   né,    écrit-il   à    Mme     i\\i     Saillant,   c'est     homme   de 
ci    guerre.       Il  dira  plus  tard  a  Sophie  :  1    Bouillant  d'ambi- 
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((  lion,  avide  de  gloire,  robuste,  audacieux,  ardent  et  cepen- 
Mii  flegmatique  (calme),  comme  je  l'ai  éprouvé  dans 
tous  les  dangers  où  je  me  suis  trouvé,  ayant  reçu  de  la 
iture  un  coup  d'œil  excellenl  et  rapide,  je  devais  me 
croire  fait  pour  le  service.  Toutes  mes  vues  s'étaient  donc 
tournées  de  ce  côté.  \  son  retour  de  Corse,  son  père 
a  obtenu  pour  lui  un  brevet  de  capitaine  à  la  suite.  Le 
ministre  de  la  Guerre  lui  avait  offert  d'abord  un  brevel  de 
capitaine  de  compagnie.  Le  marquis  avoue  qu'il  a  rei 
cette  offre,  mais  il  ne  donne  pas  toutes  les  raisons  de  son 
relus.  I  H  capitaine  à  la  suite,  c'était  alors  à  peu  prè>  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  capitaine  de  réserve;  il 
n'appartenait  à  l'armée  que  par  périodes;  il  était  en  réalité 
sans  emploi.  Pourquoi  le  marquis  refuse-t-il  le  brevet  de 
capitaine  de  compagnie  qui  établirait  son  fils  définitivement 
et  comblerait  ions  ses  vœux?  Pourquoi  demande-t-il  le 
moins  quand  on  lui  offre  le  plus?  Parce  que  le  brevel  de 
capitaine  de  compagnie  l'obligerait  à  acheter  pour  son  fils 
la  propriété  d'une  compagnie  et  qu'au  contraire  le  brevet 
de  capitaine  à  la  suite  n'exige  aucun  achat.  Il  ne  veut  rien 
débourser  Dans  les  conflits  perpétuels  entre  ce  lus  qui  ne 
compte  pas,  et  ce  père  qui,  pour  ne  pas  savoir  compter,  se 
voit  obligé  de  compter  trop,  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
prendre  parti.  La  plaie  d'argent  empoisonnera  leur  exis- 
tence, à  i  mis  deux.  Le  motif  principal  du  relus  paternel  est 
inté  tainement.  M,  de  Loménie,  plutôt  favorable  au 

i  sur  d'autres  points,  en  convient  nettement.  Le  marquis 
donne  d'abord  quelques  mauvais  prétextes  :  il  dit  que  le 
métier  des  .unies  est  bien  suranné;  rien  ne  serait  meilleur 
pour  son  fils  que  la  lecture  des  oeuvres  paternelles  et  de 
celles  de  £)uesnav.  I  i  par  le  môme  courrier  il  envoie  les 
dites  oeuvres    i   son   fils.   Quelques  mois  après,    il   écrivait 
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au  bailli  ces  quelques  lignes  où  il  se  montre  plus  clair- 
voyant :  «  11  ne  faut  pas  avoir  l'œil  bien  lin  peur  juger 
«  que  le  service  militaire  lui  est  encore  bon,  et  même  néces- 
«  saire,  et  même  trois  ou  quatre  à  la  fois...  si  on  pouvait. 
«  Que  diable  ferait-on  de  cette  exubérance  sanguine  ?  Quel 
«  est  le  terrain  assez  large  pour  lui  ?  »  Le  7  juin  1771,  c'est- 
à-dire  six  mois  axant  le  départ  de  son  fils  pour  Mirabeau 
et  pour  Beaumont,  le  marquis  écril  encore  au  bailli  :  <<  Je 
<<  lui  crois  un  talent  rare  pour  ce  métier  suranné  et,  sur 
«  cet  article,  de  grandes  parties.  » 

Au  fond,  et  sur  le  choix  de  la  carrière,  le  père  et  le  fils 
sont  donc  complètement  d'accord.  Seulemenl  le  fils  demande 
à  être  engagé  dans  cette  carrière,  à  son  rang  ci  avec  son 
grade,  le  plus  tôt  possible,  pour  avoir  le  temps  de  percer 
et  de  se  faire  sa  place  qu'il  veut  grande.  De  son  temps, 
on  n'est  pas  très  avancé  quand,  à  vingt-deux  ans,  on  n'esl 
que  capitaine.'  A  cet  âge,  beaucoup  étaient  colonels.  La 
Fayette  fut  major  général  à  vingt-deux  ans  ;  à  vingt-quatre 
ans,  il  commandait  les  contingents  de  terre  devant  York- 
town.  Mirabeau  n'a.  donc  pas  tort  de  vouloir  regagner  le 
temps  perdu.  Le  marquis,  au  contraire,  veut  choisir  son 
heure.  Il  affirme  que  c'est  dans  l'intérêt:  de  son  fils.  H  en 
donne  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  le  laisser  désœuvré  dans 
une  vie  de  garnison  et  qu'il  vaut  mieux  attendre  une  de 
«  ces  missions  d'état  major,  où  on  n'a  pas  le  temps  de 
respirer.  »  '  La  vérité  est  que  la  vie  de  garnison  aurait 
fait   horreur   à    Mirabeau   autant    qu'à   s«»n    père   <-t    que   la 


1  II  sollicita  en  effet  de  divi  |  ■  '>"'  poui 

son  fils.  Mais  il  .1  sa  façon,  à  lui,  de  solliciter.   D'ordinaire,  quand 
on  sollicite  un  emploi   pour  quelqu'un,  on  fait   val 
ses  titres   à  cet   emploi.    Le   marquis   procède  autrement.    S 
texte   d'avertii    l<  •  les   amenei    a    prendre    leui 

ni  ,ns  <c  contre  le  '   aussi   pour  bien   monti 
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mission  d'étal  major  risquait  de  se  faire  attendre  trop  long- 
temps. Ce  que  le  marquis  ne  dit  pas,  i  'est  que  ses  embarras 
financiers  qu'il  ne  \<-nt  jamais  avouer,  le  font  reculer  et 
que  Mme  de  Paill}  l'engage  vivemenl  à  ne  pas  se  démunir. 

Voilà  dix-huit  mois  que  Mirabeau  s'em  »rce  d'être  agréable 
dans  le  but  de  l'amener  à  lui  acheter  une  compa- 
gnie. Il  se  persuade  que,  venant  à  la  suite  de  ses  su* 
auprès  de  sa  mère  «i  auprès  «les  Limousins,  un  nouveau 
succès  auprès  des  Provençaux  mettra  fin  aux  hésitations 
paternelles.  Et  voilà  qu'il  échoue  dans  cette  nouvelle  tâche 
qu'il  ne  savait  pas  à  ce  point  impossible.  Mis  en  difficulté 
par  cet  échec  dont  il  est  seul  responsable,  le  marquis  n'en- 
voie à  s^n  fils  que  îles  mots  irrités,  des  sarcasmes.  A*  tort 
•  m  à  raison  (et  peut-être  n'a-t-il  ni  tout  à  fait  tort,  ni  i *  » 1 1 1  à 
fait  raison),  Mirabeau  se  met  alors  en  tête  que  l'artificieuse 
favorite  a  profité  de  son  échec  a  Beaumont  pour  retourner 
contre  lui  les  humes  dispositions  paternelles  el  il  craint 
de  n'avoir  plus  rien  à  attendre  du  marquis.  11  sait  (i1"'" 
dans  la  faveur  de  celui-ci,  Mme  de  Pailly  vient  d<-  réaliser 
un  nouveau  progrès.  Elle  s'était  contentée,  pendant  plu- 
sieurs années,  d'habiter  dans  le  voisinage  du  Bignon.  Elle 
est  venue,  depuis  peu,  s'installer  au  foyer  même,  à  la  place 
de  la  marquise.  Peut-on  reprocher  à  Mirabeau  d'avoir  cru 
que  désormais  l'octroi  «les  subsides  dépendra  du  bon  vou- 
loir de  la  favorite?  Sa  fierté  se  révolte  (.mue  la  pensée  il»' 
cette  dépendance.  Il  n'<  n  est  pas  moins  dénué  de  ressources 
et  il  perd  i<  >ul  esp< >ir  d'en  i  >btenir. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  comprendre  sa  détresse  morale 
e  moment,  que  les  quelques  lignes  suivantes,  tirées  du 


claii  l'il   ne  lui   man 
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Mémoire  apologétique,  immédiatement  à  la  suite  du  passage 
déjà  cité  :  »  Kn  songeant  à  la  modération  dont  j'avais  fait 
«  preuve  envers  Boyer,  je  me  disais  :  0  Ma  conduite  satis- 
(<  fera  mon  père  »  et  celle  idée  me  touchai!.  Vous  m'écrivez: 
«  Si  vous  savez  profiter  de  la  circonstance,  vous  vous 
«  donnerez  la  réputation  d'être  modéré  dès  voire  début 
«   dans   cette    province  et   cela   est    assez    bizarre.    >> 

«  Ce  mot  était  bien  dur.  '  11  me  découragea,  il  me  perdit! 
«  Je  vis  que  j'étais  chassé  de  votre  cœur  et  qu'on  lançait 
<(  des  dards  envenimés  contre  tout  ce  qui  pouvait  partager 
«  votre  confiance  et  votre  tendresse.  Vous  repoussiez  tout 
u  ce  qui  venait  de  moi,  même  les  actions  les  meilleures  et 
«   les  plus  sages.  »  » 

«  Il  me  perdit  !  » 

Retenons  cet  aveu  de  l'intéressé,  ce  mot  découragé  el 
(pour  cette  discussion)  essentiel,  par  lequel,  en  177N,  Mira- 
beau faisait  remonter  à  l'échec  de  Bea.umont  et  au  ressen- 
timent que  son  père  en  manifesta,  la  raison  véritable  de  son 
changement  de  carrière  et  la  cause  de  tous  les  déboires 
qu'il  en   avait  éprouvés  depuis. 


III.  —  La  manoeuvre  pour  le  mariage  d'argent 

Petit  cà  petit,  en  effet,  ses  projets  d'avenir  se  modifient. 
La  vie  gu<  rrière,  dont  il  avait  rêvé  jusque  là,  lui  semble 
financièrement  inaccessible,  et,  bien  malgré  lui,  elle  fait 
place,  dans  son  esprit,  à  d'autres  projets.  Le  bailli  a  la 
manie   de   vouloir    le    marier.    Déjà,    au    retour    de    Corse, 


1  II  est  profondément  blessé  parce  que  sa  modération  dans  L'af- 
faire est  mise  en  doute  et  que  toute  autre  interprétation  de  son  atti- 
tude devient    injui  ieuse. 
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l'oncle  avait  vanté  .-m  neveu,  la  fortune  de  Mlle  de  Mari- 
ne, la  plus  riche  héritière  de  Provence.  Mais  Mirabeau 
n'avait  alors  que  vingt  el  un  ans.  Il  ne  se  croyait  pas  mûr 
:  le  mariage  el  il  ne  l'était  guère  en  effet.  D'ailleurs  sa 
-  i  m-  Louise,  la  trop  fameuse  Mine  de  Cabris,  lui  avait  fait 
de  cette  ricin-  héritière  un  portrait  peu  flatté.  Il  n'avait  donc 
prêté  grande  attention  à  cette  idée  du  bon  oncle.  Mais 
celui-ci  était  revenu  à  la  charge,  à  Paris,  où  il  se  trouvail 
quand  Mirabeau  eh  partit  pour  venir  en  Provence.  L'insis- 
tance de  l'oncle  avait  fait  craindre  au  neveu  que  le  marquis 
ne  fût  d'accord  avec  le  bailli  dans  ce  projet  matrimonial. 
El  comme  il  était  alors  préoccupé  par-dessus  tout  d'être 
agréable  à  son  père,  il  lui  demanda  son  avis.  Au  fond,  le 
marquis  désirait  vivement,  en  effet,  ce  mariage,  comme 
nous  allons  le  voir.  Mais,  par  une  de  ces  maladres 
guindées  qui  lui  sont  familières,  il  crut  habile  de  répondre 
de  façon  évasive  à  cein-  question  qu'il  n'avait  pas  prévue, 
et  comme  s'il  s'en  désintéressait.  Cela  suffit  au  jeune 
comte  pour  n'y  plus  penser.  Mais  voici  que  son  père, 
mécontenl  de  son  échec  a  Beaumont,  1<-  laisse  dans  le  plus 
iplet  dénûmenl  et  s'éloigne  de  lui  davantage  à«nesure 
qu'il  se  courbe  lui-même  plus  bas  sous  l'ascendant  tic 
Mme  de   Pailly.    Le    mariage    d'argent     apparaît   alors  à 

Mirabeau     comme     la     seule     issue     p,issili]r  à   sa   détresse, 

comme  l«-  moyen  nécessaire  d'assurer  son  indépendance. 

Malheur,  useemnt   la   jeune  héritière  ne  l'a  pas  attendu. 

Entre  tant  de  prétendants,  et   les  plus  brillants,  die  a  tait 

son  choix,  ou  plutôt  on  a  choisi  pour  elle,  suivant  l'us 

du    temps.     \    la   suite   d!intrigues   qu'il   serait    trop   long 

pli. juer,  on  a  évincé  successivement  M.  de  Grammont, 


que  l'arg<  m   :  •  .'i  un 
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M.  de  Chabrillant,  M.  d'Albertas,  M.  de  Caumont,  M.  de 
Vaïbelïe  el  bien  d'autres*  au  prolu  de  M.  de  la  Valette.  Les 
fiançailles  de  ce  jeune   marquis  avec   Mlle  de   Marignane 

viennent  d'être  célébrées.  Tout  est  donc  perdu  pour  Mira- 
beau? Que  non  pas.  En  dépit  des  fiançailles,  Mlle  de 
Marignane  est  après  tout  encore  libre.  C'est  alors  qu'une 
jeune  cousine  de  Mirabeau,  avec  qui  il  aura,  deux  ans  plus 
tard  de  terribles  démêlés,  mais  qui  pour  le  moment  le 
retient  auprès  d'elle  el  a  de  grandes  bontés  pour  lui, 
l'encourage  à  courir  sa  chance.  Mme  de  Goriolis  de  Limaye, 
châtelaine  de  La  Bastide-des-Jourdans  ',  a  un  époux 
débauché,  d'intelligence  médiocre,  et  de  près  de  vingt  ans 
plus  âgé  qu'elle.  Elle  ne  serait  pas  fâchée  de  fixer  dans 
son  voisinage  son  cousin,  un  peu  plus  jeune  qu'elle  et  fort 
entreprenant.  Elle  lui  dépeint  le  caractère  de  Mlle  de  Mari- 
gnane et  sa  manière  de  vivre;  sa  nonchalance  sous  laquelle 
couve  une  grande  impatience  d'aimer;  cette  vie  sans  joie 
aux  côtés  d'une  grand'mère  avare  et  difficile,  tandis  que 
des  prétendants  qu'elle  ne  connaît  pas,  s'efforcent  de  plaire 
à  son  père  et  ne  s'occupent  d'elle  en  aucun  façon.  Pour- 
quoi n'irait-il  pas  lui  murmurer  à  l'oreille  les  mots  qu'il 
dit  si  bien,  qui  font  perdre  la  tête  et  abandonner  les  plus 
solides  résolutions?  L'idée  lui  plajît  ;  le  temps  et  la  nécessité- 
la  pressent.  11  part  pour  Aix  où  il  va  tenter  (lin  mars  1772) 
cette  aventure  qui  aurait  paru  folle  à  tout  autre. 

Pour  réussir  dans  cette  entreprise  matrimoniale,  auda- 
cieuse et  tardive,  il  n'a  que  le  prestige  de  son  nom  sonore, 
rendu  célèbre  en  Provence  par  ses  aïeux,  à  Paris  par  son 
père.  11  a  aussi  l'attrait  certain  qu'exerce  sur  une  jeune  fille 


2  A  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Mirabeau.  Beaumont  cm  entre 
les  deux  villages. 
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le  bruil  taii  autour  de  ses  scandales  précoces.  Il  a  contre 
lui  le  r<  i«uil  de  s  >n  entrée  dans  la  lice,  <|ui  ne  le  décourage 
.  el  sa  laideur  <|ui  ne  décourage  les  femmes  <|u<-  tant 
qu'elles  ne  l'ont  pas  entendu.  En  somme,  il  a  peu  de 
chance.  Il  a  encore  moins  d'argent.  Il  en  emprunte  partout 
<>ù  il  peut,  il  II  fallait  me  soutenir  avec  décence  écrira-t-il 
plus  tard.  El  l'on  comprend  tin  reste  que,  pour  évincer  les 
concurrents  les  plus  dorés,  il  ne  pouvait  pas  se  produire 
sans  le  sou.  D'ailleurs  il  n'est  pas  venu  pour  marcher  à 
l'obstacle.   Il  est   venu  pour  foncer  dessus. 

D'une  main  dédaigneuse,  il  écarte  les  maladroites  inter- 
ventions de  sa  famille.  Obstiné  dans  son  projet,  le  bailli 
avait  prié  son  ami,  M.  de  Clapiers- Vauvehargues,  frère 
du  moraliste,  de  faire  à  M.  de  Marignane  des  ouvertures 
que  celui-ci  avait  naturellement  déclinées',  puisque  les  fian- 
çailles étaient  déjà  célébrées.  Mirabeau  ne  tient  compte  ni 
du  bailli,  ni  de  Al.  de  Clapiers,  ni  du  père  de  la  jeune  fille, 
ni  de  son  propre  père  qui  renchérit,  à  son  habitude,  en 
lui  écrivant,  du  Bignon  :      Vous  avez  perdu  vulrc  fortune 

par  v<  tre  faute  et  toutes  vos  démarches  sont  dignes  les 

nés  «les  autres.      Comme  le  fait  remarquer  M.  Guibal, 

ce  i  du  marquis  est  d'une  injustice  criante,  puisque 

la  seule  démarche  faite  jusque  là  est   de  M.  de  Clapiers. 

I  ■    marquis  va   plus  loin  encore  !«•  vous  ordonne  de 

quitter  Aix  immédiatement,  à  faute  de  quoi  vous  serez 
onduil     publiquement,   par    la    maréchaussée,  aux    îles 

Sainte-Marguerite.    ■    Mirabeau     hausse    les    épaules;  il 
passe  outre  à  la  maréchaussée  el  n'obéit  à  rien.  Ce  mari 
dont   il   ne  voulait   pas  quand  il   n<    ^<    croyait   pas  em 
traqué,   il   le  veut   maintenant   pour  s'affranchir.    Il  a  v"n 
plan  a  lui,  el  sa  méthode,  »>ù  il  entre  beaucoup  moins  il«- 
candeur  <|in-  dans  le  plan    el    dans    la    méthode  du  bailli. 
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Il  s'est  juré  d'agir  seul  dans  cette  affaire  et  à  sa  guise,  il 
ne  veut  être  gêné  par  personne.  A  partir  de  ce  momenl  tout 
lui    réussit. 

Bien  renseigné  par  Mme  de  Limaye,  il  s'esl  prés<  nté, 
non  pas  à  l'hôtel  de  Marignane,  rue  Mazarirte,  où  il  sait 
bien  qu'il  n'aurait  pas  été  reçu,  mais  à  l'hôtel  de  Vence, 
rue  Saint-Michel.  Mlle  Emilie  de  Marignane  habite  ce 
dernier  hôtel  depuis  qu'elle  est  sortie  du  couvenl  (1769). 
Après  la  séparation  de  ses  parents,  elle  ne  put  être  confiée 
à  sa  mère,  née  de  Maliverny,  parce  que  celte  mère  est 
neurasthénique  et  cruelle  et  qu'elle  en  a  peur.  Son  père 
aime  les  plaisirs  souriants,  la  vie  molle  et,  par-dessus  tout, 
sa  tranquillité.  De  tous  les  prétendants  à  la  main  de  sa 
fille,  M.  le  comte  de  Mirabeau,  avec  sa  manière  orageuse 
déjà  connue,  lui  apparaissait  comme  celui  dont  il  fallait  si1 
garder  entre  tous.  Par  bonheur  pour  Mirabeau,  ce  père 
égoïste  se  désintéressait  de  sa  fille.  11  s'intéressait  davan- 
tage à  Mme  de  Croze  et  aux  réunions  de  la  Cour  d'Amour 
de  Tourves,  d'où  la.  vertu  semble  avoir  été  sévèrement 
proscrite.  Depuis  qu'il  est  séparé  de  sa  femme,  comme  il 
e.À  presque  toujours  absent,  il  a  confié  sa  fille  d'abord  au 


1  Pour  donner  plus  de  clarté  à  tout  ceci,  je  demande  la  permission 
une  fois  pour  toutes,  d'appelei  ainsi  cet  hôtel,  bien  qu'on  Tait  tou- 
jours appelé  à  Aix  hôtel  de  Simiane.  Roux-Alphéran  [les  Rîtes  d'Aii 
dit  que  cet  hôtel  tut  construit  pour  Pauline  de  Simiajie,  tille  de 
Mme  de  Grignan  et  petite-fille  de  .Mme  de  Sévigné.  Pauline  de 
Simiane  transmit  son  hôtel  à  celh  de  ses  trois  fille-  qui  épousa  le 
marquis  de  Villeneuve-Vence.  C<  lui-<  i  y  vécut  avec  sa  femme,  très 
dévote  et  très  effacée,  qu'il  négligea  ouvertement.  Elle  mourut  en 
mai    1769. 

De  ce  mariage  étai  lusieurs  enfanta  parmi  lesquels  il  faut 

citer   la   fameuse   présidente   de    Saint-Vincens    et    le   comte   Romée, 
dont  il  va  être  question,  ainsi  (pie  de  -a  femmejla  comtesse  de  Vence. 
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.<m.  puis  à  Mme  de  Marignane  douairière.  C'esl  ainsi 
qu'Emilie  de  Marignane  habitait  avec  sa  grand'mère  el 
marraine  au  m<  ment  où  les  prétendants  se  disputaient  sa 
main.  IK  semblent  (railleurs  s'être  moins  souciés  d'elle 
que  de  s<  n  père.  A  cette  époque,  vous  li  savez,  c'est 
l'agrément  du  père  qu'il  faut  avoir.  Celui  de  la  jeune  fille 

ipte  peu.  Mirabeau  sait  qu'il  ne  peut  rien  attendre  de 
ce  moyen  alors  régulier.  Il  sait  que  !<•  paisible  M.  de  Mari- 
gnane a  horreur  de  son  caractère  volcanique.  M  va  donc 
tenter  les  moyens  irréguliers  et  puisque  les  concurrents 
sont  partis  bien  avant  lui  pour  cette  «nuise,  il  compte  les 
battre  en  allant  au  but   par  une  autre  piste. 

Mme  la  douairière  île  Marignane,  née  Marguerite  d'(  'réel, 
ne  se  pique  point  d'être  une  aïeule  vénérable.  Emilie  ne 
trouvera  pas  auprès  d'elh  de,  enseignements  meilleurs  que 
.  qu'elle  aurait  trouvés  chez  son  père.  Cette  bonne 
dame  se  rappelle  sa  jeunesse,  le  temps  heureux  de  ses 
dix-huit  ans.  où,  entreprenante  ci  hardie,  el  sans  rompre 
avec  son  mari,  elle  lui  axait  laissé  vivre  sa  vie  en  province, 
pour  aller  vivre  la  sienne  a  Taris,  comme  dame  d'honneur 

auprès  d'une  des   tilles   de    Louis   XIV.    Amie   de    la    duchl  SSe 

d'Aiguillon  el  de  la  duchesse  de  Luynes,  «lie  tut  présentée 
Ime  de  Pompadour,  avec  qui  elle  se  lia.  Elle  prit  à 
s  ei    a    Versailles   le   goûl    des   hommes  audacieux   el 


'  Tandis  ou''  lie  menait  ssurémenl  agréabl< 

mari  :    temp     entre   les    batailles   où    il    reçut    de   nom- 

i  ut. un-  i|iii  n'en  reçurent  au<  un 
(!«■  ,•  l  .  .1  femme  le  laisse  ■    log< 

l'hôu  I    •■   m.,  de  faire 

mari   modèle,   tantôt    un   galon, 
■    un  «  ordon,     un. 
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n'avait  aucune  considération  pour  les  timides.  C'esl  pour- 
quoi la  préférence  accordée  a  M.  de  la  Valette  l'avajl  exas- 
pérée. Ce  marquis  falot  lui  semblait  peu  capable  de  faire 
le  bonheur  de  sa  pefite-fille.  Mirabeau  était  assurément  plus 
allant  et  devait  répondre  mieux  à  son  idéal.  Après  avoir 
perdu  son  mari,  sans  trop  de  douleur,  elle  vint  habiter  à 
Aix,  avec  M.  le  marquis  de  Villeneuve- Vence,  son  amant 
de  toujours.  '  Leurs  relations  si  antiennes  étaient  tellement 
connues,  que  personne  ne  s'en  étonna  ~ 

Dans  beaucoup  de  famille-,  aristocratiques,  le  lien  extra- 
conjugal  était  alors  beaucoup  moins  fragile  que  le  lien 
simplement  conjugal  ;  qUe  nous  soyons  chez  les  Mirabeau 
avec  Mme  de  Pailly,  ou  chez  les  Vence  avec  Mme  de  Mari- 
gnane, nous  trouvons  toujours  les  mêmes  irrégularités 
installées  dans  les  loyers,  sans  qu'il  en  résulte,  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  le  moindre  discrédit.  Quand 
le  goût  du  heu  commun  nous  amène  à  déplorer,  comme 
on  l'a  fait  de  tout  temps,  la  décadence  des  mœurs,  pt  ut- 
être  ferions-nous  bien  de  dire  que  le  vice  gentilhomme  s'est 
démocratisé  comme  le  reste,  tout  simplement.  Tout  le 
m  rnde  savait  à  Aix  que  le  père  d'Emilie  était  en  réalité  le 
fils  du  marquis  de  Vence.  On  peul  donc  dire  qu'en  venant 
habiter  à  l'hôtel  de  Vence  avec  sa  grand'mère,  Emilie 
venait  aussi  chez  son  grand-père  et  qu'ainsi  elle  ne  sortait 
pas    de    sa    famille. 

En  même  temps  que  Aime  de  Marignane  et  sa  petite-fille, 
M.   le  marquis  de   Villeneuve  a,   dans  son  hôtel,   son   fils*, 


1  De  même  la  comtesse  de  Rochefort  vécut  plu.,  de  trente  an-  avec 
le  duc  de  Nivernois,  du  vivant  de  sa  femme,  et  chez  elle. 

8  Chez  -on  fils,  dont  elle  ne  s'était  jamais  occupée,  elle  aurait  été- 
moins  à  l'aise.  Tandis  que  chez  ce  vieil  amant,  toujours  docile  à  ses 
moindres  caprices,  elle  devait  se  sentir  plus  maîtresse  de  donnei 
libre  cour-  à  son  humeur  difficile. 


Louis  <  asi  ë 

\  encc,  la  comtesse  de  Vcnce,  femme  de  celui-ci 
<-i    huis  enfants.    Le  comti  ence,    insouciant    et 

dissipe  malheureusement  son  bien.  Sa  femme,  la  comt< 
Vence,   esl    l'animatrice  el    le  bon  ange  de  la  maison, 
ible    de    rétablir  à  plusieurs    reprises  le  bien    familial 
entamé  par  les  dissipations  de  son  m.-. ri,  elle  est,  pour 

ints,  une  mère  idéale.  Mirabeau  ne  manquait  jamais  de 
rendre  hommage  à  la  vertu  quand  il  la  rencontrait  chez  les 
autres,  bien  qu'il  ne  la  pratiquai  guère  lui-même.  Il  a  gardé 
de  la  comtesse  de  Vence  '  une  vénération  que  nous  compre- 
nons. Très  doua  à  la  douairière  de  Marignane,  malgré 
l'humeur  insupportable  de  cette  vieille  dame,  «  - 1 1  <  -  traite 
Emilie  comme  sa  fille  el  ne  fait  aucune  différence  entre  elle 
el  ses  propres  enfants.  Emilie  esl  en  même  temps  ch< 
par  le  marquis  d<  Vence,  qui  la  regarde  avec  raison  comme 
sa  petite-fille. 

I  elle-ci  ne  s  •  sentait  guère  attirée  par  les  hautes  qualités 

dont  la  <■  mtesse  de  Vence  lui  donnait  l'exemple.  Ses  pi 

renées  allaient  plutôt  à  l'heureuse  insouciance  de  MM.  de 

\  em  e,  à  leur  gaieté  frivole,  a  leurs  batifolages  légers.  Elle 

tait  avei   eux  des  charades,  des  rébus,  où  l'en  met  souvent 

eus  équivoques.  Nous  avons  une  lettre  d'Emilie  a  sou 

du  <>  octobre  1 70  ,,  où  elle  écril    :      M .  le  mar- 

uis  de  Vence  a   fail   hier  un  reluis  tort   plaisant.   Mais 

■  'Us  l'envo)  er  parce  qu'il  est  trop  coch<  u 


ait  elle  même  M  il 

h.n- 

■ 

.    imagination 

•  ■  '• 

Patienci 

■ 
que  Mie  ii-  1,1  ma 
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Tel  est  le  ton  à  la  mode  dans  ces  milieux  désœuvrés.  Mlle  de 
Marignane  serait  en  somme,  dans  cette  maison  de  Yence, 
aussi  heureuse  qu'elle  pouvait  l'être,  si  le  goût  des  voluptés 
dont  on  lui  a. donné  tant  d'exemples  autour  d'elle  et  dont 
elle  donnera  elle-même  tant  de  preuves  plus  tard,  ne  lui 
rendait  un  peu  lourde  l'innocence  de  ses  vingt  ans. 

Dès  sa  première  visite,  Mirabeau  a  fa.it  mieux  que  de 
plaire  :  il  a  ravi,  enthousiasmé.  On  ne  l'a  pas  autorisé  à 
revenir,  on  l'en  a  supplié.  Par  ses  propos  endiablés,  il  tient 
sous  le  charme  la  vieille  douairière  qu'on  a.  surnommée  dans 
la  maison  la  Rénarello,  parce  qu'elle  bougonne  contre  tous. 
Elle  ne  se  met  en  joie  que  lorsqu'elle  voit  arriver  Mirabeau, 
lorsqu'elle  entend  les  joyeux  éclats  de  sa  verve  intarissable. 
Mirabeau  sent  qu'elle  sera,  son  point  d'appui  dans  l'action 
qu'il  veut  engager  et  il  ne  néglige  rien  pour  lui  plaire.  Il 
attaque  sans  ménagements  les  d'Albertas,  grand.,  chefs  du 
Parlement  nouveau,  dit  Parlement  Maupeou  ;  elle  les  déteste 
avec  toute  l'ancienne  magistrature  où  elle  n'a  que  des 
amis.  Quand  il  les  rencontre  dans  la  rue,  il  enfonce  son 
chapeau  <<  jusque  sur  son  nez  »,  écarte  les  coudes  et  les 
force  à  lui  céder  la  place,  pour  éviter  «  le  coudoiement  très 
rude  »  qu'il  veut  leur  faire  essuyer.  '  Il  exalte  magnifiquer 
ment  la  musique  française  qu'elle  adore,  aux  dépens  de  la 
musique  italienne  qu'en  réalité  il  préfère.  Mlle  de  Mari- 
gnane se  pâme  en  entendant  la  romance  sentimentale,  que 
chante  avec  sa  voix  d'argent         et  avec  un  art  consommé 


:  Ce  -"in  les  termes  mêmes  dont  .M.  d'Albertas,  père  d'un  des 
prétendants  évincés,  e  servira  peu  après  il. m-  une  plainte  qu'il 
aura   le  mauvais  goûl   d'adres  ei   au   mai  |uis    l  unir,   relative 

aux  dettes  de  Mirabeau,  rappelle  tous  les  griefSj  anciens  et  nouveaux, 
de  M.  d'Alberti 
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eune  baryton  herculéen.  !   Elle  possède  d'ailleurs  elle- 
même  une  fort  jolie  \<>i\.  [-es  duos  charmants  se  prolon- 
•   tort  avant  dans  la  soirée...   Il  a  suffi  à   Mirabeau  de 
quelques  jours  pour  remplir  d'enchantement  cette  maison, 
où  la  vie  étail  un  peu  terne  jusque-là. 

Aix  est  après  toul  une  petite  ville.  ■■  Elle  est  grande 
comme  une  tabatièn  disait  souvenl  le  marquis  et  l'on 
n'y  tarde  pas  à  imn  savoir.  Les  assiduités  de  Mirabeau  à 
l'hôtel  de  Vence  furent  remarquées;  l'accueil  qu'il  y  n 
vait  parvint  aux  oreilles  du  fiance,  qui  accourut  plein  d'in- 
quiétude et  demanda  qu'on  voulût  bien  hâter  la  signature 
du  contrat.  Silence  glacial.  De  plus  en  plus  inquiet,  M.  de 
la  Valette  rappelle  à  la  fiancée  la  parole  donnée.  Mirabeau, 
qu'on  s'accordait  à  traiter  de  fou,  était  en  réalité  l'homme 
du  monde  le  plus  prévoyant.  Il  avait  envisagé  la  possibi- 
lité de  rciic  visite  du  fiancé  el  aussi  l'embarras  où  pourrail 
se  trouver  la  fiancée  de  lui  fournir  une  réponse  adéquate. 
Il  avait  donc  suggéré  à  la  jeune  fille  des  propos  éventuelle- 
ment appropriés.  Mlle  de  Marignane,  qui  avait  la  mémoire 
plus  fidèle  que  le  cœur,  suivil  très  exactement  la  leçon  que 
lui  avait  donnée  le  jeune  stratège  et,  au  lieu  de  se  défendre. 
elle  attaqua  Oui,  sans  doute,  je  vous  avais  donné  ma 

pan  le;  mais,  parce  que  Taxais  confiance  dans  la  vôtre. 

1  >r  n-iu-  avons  appris  depuis  que,  pour  la  fortune  et  pour 
-  mies  de  noblesse,  vous  «les  loin  d'avoir  ce  que  vous 

.i\  ie/  pn unis. 

Qui  a  du  cela?     demande  M.  de  la  Valette  suffoqué. 
.Mois   la   grand'mère,   de  son   ton   de   fausset     :        l 

M.    de    Mirabeau    qui    nous    l'a    dit;    el    il    nous    a    bien 


1    !  étail   petit  <lr  taille, 

l'on  sait  l'au- 
ail  ;  pieds  et  5  pou 
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<(  recommandé  de  vous  dire  que  c'est  lui  qui  nous  l'a 
«  dit.  » 

Il  faut  croire  que  la  réponse  parut  pertinente  à  M.  de  la 
Valette,  car  il  n'en  demanda  pas  davantage  et  l'on  n'entendit 
plus  parler  de  lui  à  l'hôtel  de 'Vence.  Mais  il  alla  porter 
ses  doléances  à  M.  de  Marignane.  Celui-ci  partagea  la 
douleur  du  protégé  de  Mme  de  Croze.  11  vint  à  Aix  et 
manda  sa.  fille  aussitôt.  Déjà  soumise  à  la  volonté  de  Mira- 
beau et  encouragée  par  sa  grand'mère  et  par  toute  la  maison 
de  Vence,  Emilie  déclara  tout  net  à  son  père  qu'en  aucun 
cas  elle  n'épouserait  M.  de  la  Valette.  «  C'est  bien  », 
répondit  M.  de  Marignane  hors  de  lui,  <<  mais  vous  n'aurez 
((  pas  non  plus  M.  de  Mirabeau,  parte  que  je  ne  le  veux 
«  pas.  » 

Mlle  de  Marignane  revint  tout  en  pleurs  à  l'hôtel  de 
Vence.  Sûr  de  son  ascendant  sur  la.  jeune  fille,  Mirabeau 
lui  déclara  alors  qu'il  fallait  forcer  la.  main  au  père  sans 
plus  tarder.  Emilie  a-  consentit  avec  joie.  La  femme  de 
chambre  dont  la  conscience  avait  été  largement  rémunérée, 
ne  put  pas  refuser  son  concours.  Et  Mirabeau  voulait  en 
finir  avant  que  M.  de  Marignane  fût  reparti  pour  Tourves. 
Le  même  soir,  il  revint  à  l'hôtel  de  Vence.  Comme  à 
l'ordinaire,  on  fit  de  la  musique  et  on  chanta.  On  fit  une 
large  part  aux  morceaux  préférés  de  la  grand'mère  :  «  Ici 
«  les  Jeux  et  les  Ris  forment  des  chaînes  éternelles.  »  Fina- 
lement, elle  s'endormit  à  son  fauteuil,  suivant  son  habitude. 
Quand  elle  se  réveilla,  elle  promena  autour  d'elle  des 
regards  inquiets':  c<  (  )ù  est  donc  M.  de  Mirabeau?  >»  ti  11  y 
«  a  longtemps  qu'il  est  parti,  répond  la  chambrière;  il  s'esl 
«  excusé  de  ne  pas  vous  saluer  :  il  n'a  pas  voulu  troubler 
<<  Adiré  sommeil.  » 

De  la  pièce  voisine  où  il  se  dissimule,  Mirabeau  entend 
avec  satisfaction  cette  affirmation  effrontée. 


I  OUÏS  CASTE 

Le  lendemain  matin,  un  peu  après  6  heures  (on  était  au 
commencemenl  de  juin),  la  rue  Saint-Michel  se  remplissait 
de  bruit  peu  à  peu  :  des  passants  circulaient  :  dans  les  jar- 
dins ci  les  écuries  du  côté  nord,  les  valets  el  les  cochers 
reprenaienl  la  besogne  du  matin.  On  \i;  alors  apparaître 
au  balcon  '  de  l'hôtel  de  Vence,  un  Roméo  plus  puissant, 
mais  assurément  moins  gracieux  que  le  Montaigui  du 
drame  Shakespearien.  Il  était  vêtu,  non  point  de  ■  probité 
candide  .  comme  Booz,  mais  d'un  peu  de  lin  blanc,  très 
peu,  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  être  en  règle  avec  la 
police.  I  )u  haut  de  ce  balcon,  comme  d'uni-  tribune  impro- 
visée, il  s'essaya  à  sa  future  carrière  d'orateur  populaire,  en 
interpellant  joyeusement  tous  les  passants,  et  aussi  les 
valets  et  les  cochers  i\'<-n  face,  les  obligeant  à  constater  le 
simple  appareil  où  il  était  d'un  Roméo  qui  vient  visible- 
ment de  s'arracher  au  sommeil  ;  cependant  que  Juliette 
restait  blottie  sous  ses  couvertures,  assez  effrayée  en  fin 
de  compte  par  tô"ul  ce  tapage  cependant  concerté,  gi 
auquel  le  bonheur  de  Mirabeau  ne  fut  bientôt  plus  un 
secret  pour  personne.  En  quelques  minutes,  et  par  les  bons 
soins  du  jeune  audacieux,  le  scandale  avait  battu  dans  la 
ville  tous  les  records  de  la  notoriété. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Les  Rues  d'Aix,  qui  est  un 
Irésor  précieux  de  renseignements  pour  le  passé  de  ente 
ville,  M.  Roux-Alphéran  rappelle  en  quelques  lignes  les 
conversations  qu'il  a  recueillies  au  sujet  de  cette  scène. 
'  m  \  trouve  un  fonds  de  vérité,  mais  aussi  des  inexactitu- 
des matérielles  •  d'après  M.  Guibal,  dont  on  connaît  la 
haute  conscience  et  l'œuvre  si  minutieusement  documentée. 
M.  Guibal  pins.-  que  cette  -<  *ne      du  balcon       n'a  pu  se 
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produire  à  l'hôtel  de  Marignane.  <<  Roux-Alphéran  oublie 
»  que  Mlle  de  Marignane  habitait  chez  sa  grand'mère  et 
«  non  chez  son  père.  »  C'est  bref  et  c'est  catégorique.  Il 
pense  aussi  que  cette  scène  ne  put  avoir  lieu  «  qu'en  plein 
accord  avec  la  jeune  fille.  »  C'est  l'évidence  même. 

D'après  Roux-Alphéran  au  contraire,  c'est  à  l'hôtel  de 
Marignane  que  la  Scène  aurait  cm  lieu,  Mirabeau  aurait  fait 
semblant  d'y  avoir  passé  la  nuit  et  la  scène  ainsi  truquée 
aurait  eu  lieu  sans  doute  à  l'insu  d'Emilie  restée  irrépro- 
chable. Ce  souci  de  défendre  la  vertu  d'Emilie  ferait  sou- 
rire Emilie  elle-même,  autant  que  la  froisserait  le  parti-pris 
de  lui  refuser  toute  volonté.  N'oublions  pas  que  peu  après 
cette  scène,  la  vertu  d'Emilie  se  montrait  tout  aussi  accom- 
modante avec  le  chevalier  de  Gassaud;  que  lorsque  Mira- 
beau eut  été  mis  au  courant,  par  surprise,  de  l'infidélité, 
elle  se  défendit  toutes  griffes  dehors,  et  que,  malgré  les 
fureurs  de  Mirabeau,  elle  continua  et  s'obstina  à  faire  le 
bonheur  du  mousquetaire.  Si  Mirabeau  avait  tenté  le  scan- 
dale sans  avoir  eu  son  assentiment,  elle  aurait  été  la 
première  à  le  chasser.  1 

Le  récit  de  Roux-Alphéran  soulève  un  coin  du  voile, 
mais  ne  l'écarté  pas  assez;  M.  Dauphin  Maunier  nous  per- 
met de  regarder  plus  au  fond.  Ce  biographe,  un  des  plus 


1  Les  jeunes  filles  d'alors  ne  se  résignaient  pas  toujours  à  entier 
au  couvent  quand  leur  père  s'obstinait  à  refuser  le  mari  de  leur 
choix.  Plus  d'une  avait  eu  raison  du  veto  paternel,  non  par  la 
simulation  de  la  faute,  mais  par  la  faute  constatée.  S. m-  sortir  de 
ce  qui  touche  à  .Mirabeau,  on  sait  (pie  la  tille  de  M.  de  Monnier 
(mari  de  Sophie)  avait  obligé  sa  mère  à  constater  la  présence  de 
M.  de  Yaldahon  dans  -on  lit  OÙ  il  axait  passé  la  nuit  avec  elle. 
Par  ce  moyen  sans  appel,  elle  imposa  au  plu-  obstiné  des  pères  un 
gendre  qu'il  abhorrait  profondément.  Le  procédé  n'était  pas  nou- 
veau. Et  l'on  sait  (pic,  parmi  le-  exemples,  Emilie  n'était  guère 
préparée  à  choisir  les  meilleurs. 
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ricin-  en   papiers  relatifs  -:i    Mirabeau,   écrit    :       I  evenue 
uve,  la  douairière  de  Marignane  se  retira  en  Provence 
el  au  temps  de  sa  vieillesse  vivait  à  Aix  avec  le  marquis 
\  ence  sur  un  pied  d'intimité,  que  le  passé  expliquait 
ins  doute.  En  tout  cas,  celte  situation  était  acceptée  de 
•il  le  monde.  >   Que  signifient  ces  derniers  mots,  si  cha- 
cun habitait  cl  «  -  son  côté,   Mme  de  Marignane  à  l'hôtel  de 
Marignane,   et   le  marquis  de  Vence  à   l'hôtel  de   Vence? 
M.  Dauphin-Meunier  précise    encore    davantage;  il    nous 
apprend  qu'Emilie  était  choyée  par  son  grand-père  illégi- 
time; que  la  comtesse  de  Vence  ne  faisait  aucune  dij 
entre  elle  et  ses  enfants  et  qu'elle  s'efforçait  de  lui  donner 
la  meilleure  éducation.  ()n  dit  ces  choses-là  d'une  jeune  fille 
<|tii  vii  dans  la  mai-un  et  non  de  celle  qui  vient  taire  une 
visite  de  temps  en  temps.  Enfin  nous  savons  que  Mirabeau 
«Mail    parti    en    retard-  pour   la   conquête   d'Emilie   et   < j n * i  1 
n'avait  pas  de  temps  à  perdre.  Il  ne  serait  pas  venu  p 
ses  journées  et    ses  soirées  à   l'hôtel   de   Vence;   il   serait 
allé  les  passer  à   l'hôtel   de   Marignane  si    Emilie  y  avait 
habil   . 

M.  Roux-Alphéran  dit  encore  que  Mirabeau  ne  se  serait 

contenté  d'interpeller  les  valets  et  les  cochers;  il  aurait 

apostrophé  M.  de  Marignane  lui-même.  A  première  vue,  la 

semble    impossible,   M.  de    Marignane    étant     rue 

Mazarine   el    Mirabeau,    me    Saint-Michel.    Mais   si    l'on 


y  .-ut   que   les  t  isit<  - 
.1    l'hôtel    de    Mai  igni  I    lieu    .'i 

l'hôl  lùn-Meun  nu-  que 

■  i  très  <1>"  umi 
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remarque  que  la  rue  Saint-Michel  est  parallèle  et  immédia- 
tement au  sud  de  la  rue  Mazarine;  que  l'étage  de  l'hôtel 
de  Vence  (actuellement  le  n"  17  de  la  rue  Gôiran),  domine 
la  clôture  des  dépendances  en  face;  qu'entre  l'extrémité  est 
de  l'hôtel  de  Vence  et  l'extrémité  ouest  des  dépendances  de 
l'hôtel  de  Marignane,  il  n'y  a  pas  vingt-cinq  mètres,  on 
se  rend  compte  qu'à  cette  distance,  une  voix  comme  celle 
de  Mirabeau  a  pu  être  entendue  nettement.  M.  de  Mari- 
gnane a  dû  venir  auprès  de  ses  gens  pour  se  renseigner  sur 
les  causes  d'un  pareil  tapage  à  pareille  heure.  Mirabeau 
heureux  de  le  voir  enfin  où  il  a  voulu  l'amener,  lui  offre 
sans  vergogne  le  choix  entre  les  deux  antennes  également 
odieuses  de  ce  dilemme  embarrassant  :  «  Que  pré  ferez- vous 
maintenant  pour  votre  fille?  qu'elle  soit  ma  femme,  ou 
qu'elle  soit...  ?  »  Le  mot  qu'on  ne  peut  répéter  et  que  M.  de 
Marignane  entendit  était  particulièrement  brutal.  11  l'enten- 
dit même  si  bien,  qu'il  regagna  ses  appartements  en  grande 
hâte  et  dans  un  trouble  profond. 

Il  avait  en  horreur  la  bataille  que  Mirabeau  aimait  tant. 
Quand  il  se  vit  abandonné  de  tous  devant  le  scandale,  il 
eut  soin  de  ne  pas  garder  pour  lui  seul  tout  le  poids  d'une 
lutte  désormais  inutile.  Il  poussa  même  la  résignation  jus- 
qu'à écrire  au  marquis  pour  le  prier  de  prendre  belle-fille 
chez  lui.  '  Dans  son  empressement  craintif,  il  bousculait, 
jusqu'à  les  renverser,  les  usages  les  mieux  établis,  par 
exemple  celui  qui  veul  que  les  parents  de  la  jeune  fille 
reçoivent  la  demande  de  mariage  et  ne  la  fassent  pas.  a 


1    Le    17  juin,   M.    de   Marignane  exprime  au   b.iilli   <<   sa   grande 

joie   »   qu'il   a   eue   en   recevant    le  consenteînenl    du    marquis    à    ce 

mariage  «  que  j'ai  ;   vivement   ». 

-   «  Sans  doute   Marignane  a  été  fol   de   donner  sa  fille  à   un    fol. 

((   Mais    comment    pouvait-il    faire?  Celui-ri    avait    séduit    tout< 

<(  femelles  de  la  maison,  .1  de  niveau.   >> 

(Lettre  du  bailli  au  marquis,  du  ti  août  17 
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:  ainsi  qu'au  milieu  du  tumulte,  et  cependant  avec 
une  précision  singulière,  Mirabeau  gagna  sa  course  et  que 
la  fille  du  marquis  de  Marignane,  seigneur  des  Mes  d'or 
ii  d<-  beaucoup  d'autres  lieux,  devint  officielleme.nl  «  i  né 
sairemenl  comtesse  de  Mirabeau.  Un  jeune  homme  enclin 
au  vice  obtenait  par  smi  audace  une  héritière  qui  avait  peu 
de  penchant   pour  la  vertu. 


On  a  beaucoup  épilogue  sur  la  cause  réelle  de  ce  retour 
du  jeune  comte  à  un  projet  de  mariage  naguère  dédaif 
par  lui.  Pour  n'en  avoir  pas  recherché  la  raison  véritable 
OÙ  elle  était,  c'est-à-dire  dans  l'échec  de  la  mission  à 
umonl  ii  dans  la  détresse  où  cet  échec  réduisit  Mirabeau, 
les  biographes  n'ont  pu  en  trouver  une  raison  raisonnable. 
M.  I. mas  "Montigny  ne  veut  pas  que  le  dieu  son  père, 
ait  ru  des  préoccupations  d'argent  dans  ce  mariage.  M.  de 
Loménie  veut  qu'il  fut  las  «  d'être  tenu  à  court  d'argent. 

Cri  —Mil      peut      prêter     ;'i     l'e<  [U  i  Yc  >(  |Ue.     Salis     dOUte 

Mira!)' au  aimait  le  plaisir:  mais  il  m-  l'aimait  pas  moins 
un  .'.n  avant  et  Emilie  n'était  pas  moins  riche.  La  vérité, 
;  qu'il  était  encore  plus  fier  que  voluptueux.  Ses  biogra- 
phes les  moins  bienveillants,  comme  le  Suis-.-  Dumont, 
m  cette  fierté  indomptable  jusque  dans  ses  pir-s 
désordres,  s'il    cherche    l'argent    dans    le    mariagi 

m     loin     pane    qu'il      ne     veut     pas     vivre    dans     la 
dépendant  e  de  Mme  de  Pailly. 

Comme  beaucoup  d'autres  biographes,  M  .  Guibal  dit  que 
Mirabeau  avait   été       piqué  au   vif  i    par  [\\\   mot   de 

■  ei   que  insi    qu'il    entreprit       de  renverser  le 

ma: .  i  etc...  à  a  ndition  d'< 
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placée  à  sa  date.  Ce  n'est  pas  la  documentation  de  M.  Guibal 
qui  est  en  faule  ici,  c'est  sa  chronologie.  Mirabeau  indique 
lui-même  le  momenl  où  il  se  sentit  «  piqué  au  vif.  »  Il  i  si 
d'abord  venu  à  Aix,  parce  que  la  détresse  L'y  a  contraint, 
comme  nous  l'avons  vu,  et  parce  que  Mme  de  Limaye,  en 
lui  peignant  le  genre  de  vie  et  le  caractère  de  Mlle  de  Mari- 
gnane, lui  a  fait  entrevoir  la  possibilité  du  succès.  A  peine 
est-il  arrivé  à  Aix,  que  M.  de  Clapiers  lui  annonce  la  démar- 
che qu'il  compte  faire  en  sa  faveur  auprès  de  M.  de  Mari- 
gnane. Mirabeau  qui  sait  l'hostilité  de  M.  de  Marignane, 
laisse  faire  M.  de  Clapiers,  sans  illusion  sur  le  résultat  : 
«  Il  est,  dit-il,  des  hommes  négociateurs  par  nature  et  qu'on 
n'arrête  point.  Je  laissai  donc  M.  de  Clapiers  faire  à  sa 
mode.  »  M.  de  Clapiers  échoue,  suivant  toutes  les  prévi- 
sions. Mirabeau  annonce  l'échec  à  son  père  purement  et 
simplement,  et  naturellement  il  se  garde  bien  de  lui  dire 
comment  il  compte  réussir.  C'est  alors  que  le  père  répond  : 
«  Vous  avez  perdu  votre  fortune  par  votre  faute,  etc..  » 
Démarche,  notification  de  l'insuccès,  réponse,  tout  cela, 
avec  la  distance  d'Aix  au  Bignon,  demande  du  temps.  Or 
Mirabeau  avait  entrepris  tout  de  suite  d'assiéger  la  place  à 
sa  manière  et  il  n'avait  pas  tardé  à  pousser  fort  avant  les 
travaux  d'approche,  que  son  père  ignore.  El  comme  l'affaire 
paraît  en  bonne  voie  lorsque  arrive  la  réponse  irritée  du 
marquis;  comme,  à  l'insu  du  censeur  incorrigible,  il  s'est 
déjcà  créé  dans  la  place  de  solides  amitiés,  il  savoure 
d'avance  le  malin  plaisir  qu'il  aura  à  le  confondre.  Cet 
espoir  donne  du  piquant  à  l'affaire;  c'est  un  condiment  qui 
en  relève  le  goûl  ;  mais  ce  n'est  pas  l'affaire  elle-même,  pas 
plus  que  l'ail  n'est  le  gigot.  On  ne  peut  pas  dire  que  Mira- 
beau entreprit  de  défaire  le  mariage  déjà  fait,  parce  qu'il 
avait  été  piqué  au  jeu.  Il  ne  fut  piqué  au  jeu,  que  quand 
l'entreprise  avail   déjà  à  moitié  réussi. 
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Contrairement  à  tout  ce  qu'on  pouvait  croire,  le  marquis 
n'éprouva  aucune  confusion  devant  le  démenti  que  lui 
(I  tnnail  le  bruyant  sua  s  de  ^<  n  fils.  Chose  singulière,  il 
en  conçut  même  un  grand  orgueil,  que  l'on  peut  mesurer 
d'après  I»-  nombre  de  lettres  qu'il  envoya  un  peu  partout 
pour  annoncer  l'heureuse  nouvelle.  Parmi  ces  correspon- 
dants (qu'on  ne  peut  pas  dire  privilégiés  parce  qu'ils  sont 
trop),  il  y  a  les  habitants  de  Mirabeau;  il  y  a  même  les 
habitants  de  Beaumont.  Voici  le  texte  cl»'  la  lettre  cavalière 
que  reçut  le  consul  de  Beaumont,  cinq  mois  à  peine  après 
l'incident  Boyer  :  ti  Je  vous  fais  pan.  Monsieur  le  Consul, 
du  mariage  de  mon  fils  avec  Mlle  de  Marignane.  Je  prie 
<(  Dieu  que  les  enfants  de  mes  epfants  conservent  pour  leur 
pauvre  peuple  les  sentiments  que  nus  pères  lui  <>m  mar- 
qués par  tant  de  bienfaits,  '  et  qu'ils  méritent  ainsi  la 
"  continuation  de  ceux  dont  la  Providence  a  comblé  ma 
"    famille. 

Je  suis  votre  très  affectueux  seigneur  et  serviteur, 

marquis  de  Mir  vbeau.  » 

En   même  temps  qu'il  annonçait   ce  mariage  aux   habi- 
tants de  Beaumont,  il  aurait  bien  fait  de  les  remercier  il'm 
avoir  été  la  «-.use  première  par  leur  résistance  inflexible  à 
bus  et  par  leur  docilité  aux  fières  leçons  de  Bover. 


Comme  vous  le  voyez,  le  mariage  <le  Mirabeau  ne  fut  pas 
un  mariage  ordinaire  par  sa  préparation;  il  ne  le  fut  pas 
non  plus  par  ses  i  ffets.  Sans  ce  mariage,  Mirabeau  se  serait 
jeté  dans  les  chevauchées  les  plus  ardentes;  très  vraisem- 


1  P. n  exemple  S 
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blablement,  il  aurait  suivi  dans  l'Amérique  du  Nord  son 
ancim  chef  de  l'expédition  en  Corse,  M.  de  Vioménil.  La 
ville  d'Aix  ne  l'aurait  |)a.s  entendu  plaider  contre  sa  femme; 
elle  ne  l'aurait  pas  envoyé  aux  Etats  Généraux.  Elle  n'au- 
rait pas  fourni  à  son  génie  oratoire  el  à  son  génie  politique 
les  plus  magnifiques  occasions  de  se  manifester. 

Parlant  de  ce  mariage,  M.  de  Loménie  écril  :  <<  Il  y 
((  réussit  pour  son  malheur  ».  -  C'est  «  pour  son  bonheur  » 
qu'il  faudrait  dire. 

Certes,  Mirabeau  ne  fui  pas  heureux  pendant  les  douze 
années  qui  suivirent  son  mariage.  1!  souffrit  cruellement  à 
Yincennes.  Mais  on  ne  fait  pas  de  grandes  ascensions  sans 
descendre  beaucoup  par  moments.  El  si  l'on  se  rappelle 
l'ensemble  de  sa  carrière,  sa  passion  pour  la  renommée, 
pour  la  domination  par  la  parole;  si  l'on  songe  qu'il  esl  peu 
probable  que  la  nature  l'eût  mieux  doué  pour  la  guerre  que 
pour  l'éloquence  et  pour  la  politique,  on  a  nettement  ente 
impression  que  Bover  d'abord  et  le  marquis  ensuite,  lui 
ont  rendu,  sans  le  savoir,  le  plus  grand  des  services,  le 
premier  en  le  faisant  échouer  finalement  à  Beaumont  ;  le 
deuxième  en  prenant  prétexte  de  cet  échec  pour  lui  suppri- 
mer tout  subside  et  pour  le  forcer  de  renoncer  à  la  carrière 
des  armes.  On  crut  longtemps  qu'il  s'était  perdu  dans  cette 
nouvelle  voie,  où,  après  le  mariage,  il  fit  tant  de  chutes  el 
subit  tant  de  revers,  lorsque  enfin  éclatèrenl  les  événements 
formidables  el  à  sa  taille  qui  le  portèrent  aux  plus  hauts 
sommets. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'apitoyer  trop  sur  -es  infortunes, 
puisque,  en  fin  de  compte,  elles  lui  furent  plus  profitables 
que  nuisibles. 

Dans  les  prisons,  il  acquit  une  somme  énorme  de  connais- 
sances :  dans  ses  procès  el  surtout  aux  procès  d'Aix,  il  prit 
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conscience  de  la  puissance,  devant  les  Assemblées,  de  sa 
parole  qu'il  savait  irrésistible  dans  le  privé.  L'exil  lui  valu! 
mu  connaissance  approfondie  des  régimes  étrangers  el 
l'aptitude  ■>  voir  du  dehors  les  choses  de  France. 

Quand  on  compare  ses  infortunes  a  leurs  résultats,  quand 
on  c.  nstate,  dans  ers  résultats,  !«•  plein  épanouissement  de 
dons  exceptionnels,  on  imagine  difficilement  une  desti- 
née plus  enviable  pour  cel   homme  avide  par-dessus  tout 
de  -le »ire  <-i  de  tempête. 

Louis  C  \- 1  r. 


RAPPORT 

de 

M.    Jean     REYNAUD 

Vice  -  Président 
Archiviste-adjoint    de    la   Chaubre   de    Commerce    de   Marseille 

sur  1  attribution  de  la  Médaille  de  la  Fondation  "  Paul-Paret 

en    1930 


Lorsque,  une  fois  par  an,  la  Société  de  Statistique, 
d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille  et  de  Provence, 
s'applique  à  remplir  la  mission  que  lui  a  confiée  Mme  Paul 
Paret  de  récompenser  une  personne,  une  œuvre  ayant 
honoré  la  Provence,  principalement  dans  le  domaine  de 
l'histoire,  elle  cherche  à  attirer  l'attention  du  public  éclairé 
sur  les  personnalités  les  plus  représentatives  des  diverses 
branches  de  la  science  du  passé. 

C'est  ainsi  que,  par  deux  fois,  elle  a  choisi  des  archéolo- 
gues. Puis,  ce  fut  le  tour  d'un  militant  régionaliste,  dont 
le  nom  seul  est  un  programme,  d'une  Société  savante  qui 
commençait  son  second  demi-siècle,  enfin  d'un  professeur 
dont  la  carrière  toute  vouée  au  culte  de  l'histoire  était  d'un 
exemple  magnifique. 

S'il  nous  fallait  qualifier  ces  choix  divers,  nous  dirions 
volontiers  qu'ils  ont  été  opérés  sous  le  signe  de  la  confiance  : 
confiance  d'une  aimable  donatrice  en  faveur  d'une  Société 
qui  croit  la  mériter;  confiance  de  cette  Société  dans  le  bon 


élu  i\  de  s  ;s  lauréats  ;  confiance  des  travailleurs  ainsi  réc<  >m- 
pensi  -  (I  » i *  — ■  l'utilité  de  leur  a  uvre,  dans  l<  1)111,  dans  l'idéal 
(jii  ils  s'étaieni   assign< 

La  confiance  1  Quel  beau  mot!  Que  de  belles  cho 
peul  évoquer!  El  que  j'éprouve  de  plaisir  à  le  prononcer 
dans  cciic  salle,  a  ['occasion  de  la  réunion  solennelle  d'une 
plus  anciennes  S  savantes  de  Provence! 

La  confiance  esl  une  chose  qui  ne  se  commande  pas, 
qui  ne  se  sollicite  :  elle  s.  mérite.  En  cette  triste  année  1931, 
où  la  méfiance  l'emporte,  el  de  beaucoup,  dans  les  domai- 
nes politique  el  économique,  il  esl  réconfortant  de  constater 
que  cette  confiance  paraîl  décidémenl  s'être  réfugiée  dans 
nos  Sociétés  d'histoire. 

Pourrait-il  en  être  autrement?  Dans  nés  réunions,  que  le 
grand  public,  ignorant,  qualifie  volontiers  d'austères,  nous 
feuilletons  les  pages  «l'un  grand  livre  qu'on  appelle  le 
passe,  et,  a  lire  les  ré<  its  des  \  icissitudes  des  sociétés  humai- 
nes el  «.les  particuliers,  nous  acquérons  un  peu  de  cette 
philosophie,  de  cette  sérénité  qui  sont  l'apanage  des  vrais 
historiens.  El  que  l'on  ne  vienne  pas  confondre  cel  étal 
prît  avec  le  scepticisme  :  un  annaliste,  un  historien, 
ne  soni  jamais  indifférents,  el  la  preuve  en  esl  qu'on  leur 
a  fait  bien  souvenl  le  reproche  de  se  départir  de  l'impar- 
tialité requise  el  de  verser  facilement  dans  l'apologie. 

<  <s    réflexions    viennent     tout     naturellement   à   l'espril 

lorsqu'on  essaye    de    détailler    la    personnalité    de  l'érudil 

«■mineni  .1  qui    l.i.    Siciété    de    Statistique,    d'Histoire    èl 

ie  de  Marseille  el  de  Provence  a  d<  cerné  en  [930 

la  médaille  de  vermeil  de  la  Fondation  Paul  Paret. 

M.  Maurice  Raimbault,  archiviste  adjoint  des  Bouches- 
du-Rhône,  conservateur  du  Musée  Bibliographique  et 
Archéologique  Paul  Arbaud,  n'a  cessé,  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  de  donner  l'exemple  parfait  i\'\\n  homme  appfi- 
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que  tout  entier  à  servir  l'idéal  qu'il  s'était  fixé  dès  sa 
jeunesse;  à  le  servir  avec  confiance,  pane  qu'il  savait  qu'il 
n'en  aurait  pas  de  déception.  Cet  idéal,  c'était  la  Provence 
dans  son  histoire,  ses  traditions,  sa  langue.  El  c'est  ainsi 
que  cet  Angevin  d'origine  pourrait  dire,  en  s'adressant  à 
la  Mère-Provence,  coupe  symbolique  d'où  s'écoule  wn 
nectar  à  la  fois  doux  et  tonique  : 

Vuéjo  nous  lis  espera.n  ;o 

E  li  raive  dou  jouvènt 

I)('u  passât  la.  remembranço 

E  la  te  clins  l'an  que  vèn. 

L'œuvre  si  vaste-  de  .M.  Maurice  Raimbault  ne  se  peut 
analyser  dans  un  bref  rapport.  Disons  qu'elle  se  comprend 
à  merveille  à  la  lumière  de  celte  strophe  de  la.  Coupo  Santo. 
Elle  s'est  manifestée  dans  quatre  domaines  principaux  : 
ceux  des  archives,  de  la  numismatique,  de  l'histoire  cl  du 
félibrige. 

Parlons  d'abord  de  AI.  Maurice-  Raimbault  archiviste. 

Kntré,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  l'administration  îles 
Domaines,  il  ne  devait  v  faire  qu'une  carrière  très  limitée. 
Son  goût  pour  l'histoire  l'entraînait  irrésistiblement  vers 
les  dépôts  d'archives.  On  le  voyait  souvent  à  celles  de  la 
Préfecture  des  Bouches-du-Rhône,  et,  avant  d'v  pénétrer  a 
titre  définitif,  il  s'exerçait  à  classer  avec  jugement  les  dépôts 
municipaux  de  Mouans-Sartoux  et  de  Puget-Théniers. 
Après  une  brève  et  brillante  incursion  dans  le  journalisme, 
il  fut  nommé  enfin  employé  aux  Archives  des  Bouches-du- 
Rhône  le  25  mai  [899,  SQUS-archiviste  en  [901,  archiviste- 
adjoint  en  K)o:;,  transféré  à  Aix  le  3  avril  [914;  il  devait 
même  assumer  pendant  la  guerre  la  direction  totale  du  ser- 
vice, durant  l'absence  de  l'archiviste  en  chef,  M.  Busquet, 
mobilisé,  ce  dont  il  fut  chargé  par  arrêté  préfectoral  du 
5  août    i)t 4. 


uis  1899,  on  pctil  bien  dire  qu'il  ;i  pris  sa  pari  de 
tous  les  travaux  importants  effectués  dans  le,  dépôts  où 
il  était  attaché.  Placé  jusqu'en  1906  sous  les  ordres  de  mon 
père,  qui  avait  pour  lui  une  vive  amitié,  il  m'a  été  souvent 
témoigné  du  prix  que  l'on  attachait  à  sa  collaboration. 

nom  res       •  ié  au  classement  et  à  l'inventaire 

belles   Archives   communales   de   Cassis,    d'Auriol    el 
d'Aix.   Me  sera-t-il   permis  de  souligner  au   p  avec 

quelle  conscience,   quelle  minutie,   quel  amour  même, 
volumes  ont  été  rédigés?  Ce  sont  des  modèles  du  genre, 
mais  des   modèles,    hélas!   que   la    plupart    des  archivis 
seraient  difficilement  en  état  de  suivre. 

La  seule  table  des  matières  de  l'inventaire  de  Cassis 
comprend  [80  colonnes,  contre  326  colonnes  d'analyse  ;  pour 
Auriol,  la  proportion  esl  encore  plus  importante:  220 colon- 
nes de  tables  pour  j6o  colonnes  d'analyse.  Quelle  facilité 
pour  les  chercheurs!  mais  quel  souci  pour  l'archiviste  dont 
les  volumes  d'inventaires  comportent  souvent  plus  de  mille 
colonnes  d'analyse,  en  format  in-4",  el  «nulle  difficulté  de 
trouver  :  d'abord  de  collaborateurs  compétents  pour  un 
pareil  travail,  ensuite  un  corps  assez  argenté  et  assez  intel- 
lectuel pour  comprendre  la  nécessité  d'une  telle  publica- 
tion et  en  i<  turnir  les  m<  >\  ens  ! 

M.  Raimbaull  devait  donner  sa  moine  dans  un  cadre 
bien  sympathique,  celui  de  VArbaudenco,  dont  il  fut 
nommé  conservateur  le  1^  mai  1914.  C'est  à  lui  qu'incom- 
bait la  réorganisation  de  cet  admirable  dépôt  que  l'Académie 
d'Aix  d<  énérosité  du  patient  et  heureux  biblio- 

phile que  fut  Paul  Arbaud.  Celui-ci  avait  entassé,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  les  documents,  les  objets  d'an  les 
plus  précieux.  W  ces  riches  collections  étaient  difficile- 
ment abordables.  M.  Raimbaull  entreprit  \\n  patient  travail 
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de  classement,  dont  les  rapports  annuels  sur  le  fonctionne- 
ment du  Musée  Arbaud,  publiés  depuis  [915  sans  interrup- 
tion, nous  ont  appris  la  marche  el  qui  a  eu  pour  consé- 
quence une  augmentation  considérable  (\u  nombre  des 
chercheurs  et  des  érudits  appelant  les  ressources  de  1'.  1  rbau- 
denco  à  leur  secours.  Qu'il  me  soil  permis  en  passant  de 
remercier  ici  de  son  obligeance  le  conservateur  de  ce  riche 
dépôt,  qui  n'a  ménage'  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  me 
donner  satisfaction,  lorsque  je  me  suis  adressé  à  lui. 

La  numismatique,  a  dit  Louis  Blancard,  est  la  science 
de  la  monnaie  dans  ses  rapports  avec  l'art,  l'histoire  et 
l'économie  financière.  Bien  avant  son  accession  aux  Archi- 
ves, Maurice  Raimbault  avait  marqué  de  l'attrait  pour  elle. 
Mais  c'est  en  [897  qu'il  publia  sa  première  étude  numis- 
matique, intitulée  :  Les  jaux  louis  de  La  Rochelle.  Et  il 
n'a  jamais  cessé  de  s'intéresser  à  cette  science  auxiliaire  de 
l'histoire,  dont  il  est  certainement  en  Provence  le  plus 
notoire  représentant   depuis  la  mort   de   Louis    Blancard. 

Ses  travaux,  au  nombre  d'une  quinzaine,  ont  tous  apporté 
des  lumières  nouvelles  sur  des  points  particulièrement 
controversés.  Citons  parmi  les  principaux  :  Note  sur  un 
jeton  de  la  maison  de  Baux,  Documents  inédits  sur  le 
monnayage  de  Jules  II  aux  armes  du  cardinal  d'Amboise, 
La  Dardenne,  monographie  de  la  pièce  de  six  deniers  de 
Louis  XIV,  Les  médailles  el  le.)  jetons  des  Etats  de 
Provence,  La  fin  du  monnayage  des  Archevêques  d'Arles, 
etc.,  etc.  N'oublions  pas  son  magistral  exposé  de  la  numis- 
matique provençale  au  Moyen-Age  et  dans  les  temps 
modernes  écrit  pour  l'Encyclopédie  départementale.  Ce 
beau  travail,  complété,  pourrait  servir  de  base  à  wnv  grande 
histoire  de  la  numismatique  provençale  que  M.  Raimbaull 
esl  tout  qualifié  pour  écrire  d'une  façon  définitive.  Mous 
savons,  d'ailleurs,  qu'il  en  a  réuni  les  matériaux. 


du  domaine  de  la  numismatique,  nous  passons  dans 
celui  de  l'histoire  propremenl  dite,  nous  pourrons  constater 
que  les  travaux  de  M.  Raimbaull  ne  sonl  ni  moins  nom- 
breux, ni  moins  sérieux.  (  >n  ne  demeure  pas  trente  ans 

ie  dans  des  dépôts  d'archives  sans  mettre  la  main  sur 
des  textes    curieux  et   inédits.   1U    ont     fait     l'objet,   pour 
M.    Raimbault,   de  treize  communications  au   Comité  des 
i  ravaux  Historiques  et  Scientifiques  et  de  dix-sept  commu- 
nications à  l'Académie  d'Aix,  sans  compter  celles  fait* 
divers  Congrès  el  aux  Sociétés  savantes  régionales.   N 
avons  le  souvenir  des  très  intéressantes  notes         insén 
dans  Provincia        qu'il  envoyait   naguère  à  notre  Société 
sur  le  Sceau  et  les  armes  de  la  Chartreuse  de  Marseille  et 
sur  /c  droit  de  dépouille  militaire. 

Rappelons  que  nous  lui  devons  la  découverte  inattendue 
de  la  commandite  donnée  par  le  maréchal  de  Belle-Isle  à 
unv  savonnerie  marseillaise.  Le  fait  n'est  pourtant  pas 
unique,  el  nombre  de  grands  seigneurs  de  la  Cour  ne 
dédaignaient  pas  de  s'intéresser  aux  affaires. 

M.  Raimbaull  égalemenl  qui  a  éclairé  l'origine  du 
nom  de  Mireille  en  mettant  au  jour  un  acte  de  mariage 
<lu  XV  siècle,  où  il  esl  question  d'une  Miracula.  M.  Raim- 
baull a  proposé  une  traduction  de  ce  nom  propre  toul  à  tait 
conforme  aux  règles  de  la  linguistique. 

I'     ne  \<-u\  pas  énumérer  les  titres  de  ses    nombreuses 
études  d'histoire.  Je  me  permettrai  seulement  d'insister  sur 
les  pages  qu'il  a  consacrées  dans  l'Encyclopédie  départe- 
mentale aux  Institutions  communales  à  ence  de 
à  ',                                   d'assistance  en  Provence  </<•  // 

<|ui  sonl  une  judicieuse  mise  au  point  d'innombra- 
t ravaux  partiels  précédemment  publiés. 
|e  i  dit  que  cet  historien,  ce  numismate, 

hercheur,  est  en  même  temps  un  héraldiste  consommé 
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cl  un  artiste  fort  apprécié.  Sait-on  qu'il  est  l'auteur  des 
armes  et  de  la  devise  des  communes  de  Cadolive  (Cado 
oulivo  vèn  à  bèn),  de  Ca.rqueiranne  et  de  La  Farlède?  el 
qu'on  lui  doit  le  dessin  de  la  jolie  étiquette,  du  XVe  siècle, 
du  Clos  du  Roy  &ené?  M.  Raimbault  a  exposé  d'ailleurs 
plusieurs  tableaux  qui  «ait  été  fort  remarqués  au  salon  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts  d'Aix-en-Provence. 

Voilà,  je  l'espère,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  le 
choix  de  la  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéo- 
logie. Et  j'aurais  pourtant  encore  à  parler  de  Maurice 
Raimbault  félibre,  dont  l'œuvre,  des  plus  considérables, 
n'a  pas  été  récompensée  moins  de  quatorze  fois  dans  des 
Jeux  floraux  ou  des  concours  divers.  11  a  eu  la  bonne 
pensée  de  publier  quelques-unes  de  ses  œuvres  d'histoire 
en  provençal,  témoin  celte  Ourdounanço  de  pouliçq  de 
Saut-Martin  de  Cran,  texte  roman  du  XIVe  siècle,  qui  leur 
valut  tin  diplôme  d'honneur  en  188S.  Il  est  aussi  l'auteur 
d'un  roman  en  la.ngue  provençale  Agueto,  publié  en  [893, 
et  de  poésies  charmantes  dont  le  marquis  de  Gantelmi- 
d'Ille  donnait  un  spécimen  exquis  dans  sa  réponse  au 
discours  de  réception  de  M.  Raimbault  à  l'Académie  d'Aix, 

le  23  mai  19 18  : 

Amigueto 

Belugueto, 

Digo   me,    m'ames   un    pan  ? 

—  Pau. 

—  [eu,  soufrisse, 
Reboulisse  : 

Mai  que  te  faj,  pardigau  ? 

—  Gau... 

La  pièce  entière  serait  à  citer. 

Fondateur  de  VEscolo  de  Loin,  puis  cabiscàl,  en  1890, 
majorai  du  félibrige  en    1895,   passé-  à  VEscolo  de  la  Mar 
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puis  .1  VEscolo  de  Lar,  dignitaire  de  cette  dernière,  j'arrê- 
terai ici  l'énumération  des  titres  de  M.  Maurice  Raimbault, 
car  j'empiéterais  sur  un  domaine  qui  n'est  plus  tout  à  fait 
le  nôtre. 

Cigale  et  cigale  d'or,  vous  chantez  au  soleil,  mon  cher 
Mi  nsieur  Raimbault,  avec  foi  et  enthousiasme.  Mais  aussi, 
semblable  à  l'une  de  ces  abeilles  d<>nt  VOUS  retrouverez  la 
ruche  sur  la  médaille  qui  va  vous  être  remise,  vous  connais- 
sez l'art  du  bon  et   beau  travail,   vous  savez  produire  les 

meilleures  choses,    non   sans  les  assaisonner  de  cette   pointe 

d'ironie  qui  vous  est  familière.  Vous  savez  piquer  :  mais, 
comme  l'abeille,   ce  n'est  que  lorsqu'on   vous  a  agacé. 

Je  me  réjouis  donc  du  nouveau  témoignage  d'estime 
•  lui  vous  esi  décerné.  Je  suis  certain  à  l'avance  qu'il  sera 
approuvé  de   tous. 


RAPPORT 

M.    Jean     de    SERVIÈRES 

Secrétaire    général 

sur  l'attribution  de  laMédaille  de  laFondation  "Josepn-Laurent 

en    1930 


Le  dimanche  3  mars  icpr,  la  Société  de  Statistique  dans 
une  de  ses  réunions  solennelles,  décernait  une  de  ses  plus 
estimables  récompenses,  une  méda.ille  d'argent  à  la  Société 
Les  Excursionnistes  Marseillais. 

Celle-ci  achevait  a  peine  son  premier  lustre,  ayant  été 
fondée  en   1897. 

C'était  encourager  ainsi  et  reconnaître  «  son  but  moral, 
son  organisation,    ses   résultats  et    son    bulletin.    » 

Trente  ans  se  son!  ('■coulés  depuis  celte  cérémonie  à 
laquelle  quelques  vétérans  de  notre  Société  se  rappellent 
avoir  assisté,  et  qui  font  toujours  partie  de  nos  cadres. 
Comme  nous  tous,  ils  peuvent  témoigner  du  magnifique 
essor  et  de  l'envergure  que  la  jeune  Société  qu'ils  enten- 
daient honorer  el  récompenser  a  pris  dans  l'activité  de  nos 
plus  intéressantes  associations  marseillaises. 

Excursionnistes  Marseillais  !  nom  sympathique  el  popu- 
laire qu'avec  nnr  régularité  constante  et  sans  arrêt,  se  plai- 
sent  à    nous   rappeler  deux    fois   la   semaine,    le  jeudi   el    le 
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samedi,   les  uchos    publics    de    notre    presse  quotidienne 
annonçant  le  programmi  ences  et  des 

Or,  toul  au  long  de  ces  trente  dernières  années  marqué 
en    i<)-:,   par  la  célébration  des  Noces  d'argent,  un  nom, 
parmi  les  chefs  de  cel  important  groupement,  s'est  im; 
bien  vite  et  s'est     toujours    maintenu,  porté    par  l'estime 
gém  lui  de  M.  Antoine  Pellicé,  son  secrétaire  géné- 

ral de  i     >2  à  [910  et  son  président,  --ans  ( -,  sse  réélu,  depuis 
cette  date. 

Si  le  nom  d'homme-drapeau  n'esl  pas  un  vain  mot,  si 
le  dévouement  inlassable  d'un  citoyen  à  une  œuvre  aussi 
absorbante  semble  à  tous  ceux  qui  l'entourenl  et  le  suivent, 
uni-  incarnation  et  un  symbole,  n'est-ce  pas  à  M.  Antoine 
Pellicé,  toujours  soutenu  par  la  fidélité  à  toute  épreuve  de 
ejlents  collaborateurs  qu'il  convient  tic  l'appliquer 
sans  la  moindre  hésitation  ? 

Aussi  bien,  lorsque  pour  répondre  aux  intentions  géné- 
reuses et  justement  inspirées  de  s, m  distingué  et  savant 
fondateur,  notre  Comité  fut  appelé  à  choisir  le  titulaire  de 
lille  de  vermeil  au  vocable  de  foseph-Laurent,  pour 
l'année  1  >v>.  c'esl  le  nom  du  président  de  la  Société  Les 
ursionnistes  Marseillais  <|tii  a  retenu  son  attention  et 
f|iii,  d'un  mouvement  spontané,  a  été  proposé  aux  sufln 
de  n>  ire  Assemblée  générale,  le  ratifiant  de  ses 
unanim 

1  m. .us  qui  savons  fort  bien  les  difficultés  inhérentes 

à  toute  entreprise  collective,  les  écueils  et  les  courants  dan- 

eux  qui  parsèment  d'obstacles  inévitables  la  route  qu'il 

faut  sui  us  <|ui  n'ignorons  pas  la  manie  du  chai 

ment   qui  rfois,    pour  des  préoccupations  souvent 

.   au     milieu 
im rigues,  des  embu<  '•  es  et  «les  trn  |iie- 
birn   di  admirer   tout    d'abord   ..\  <  < 
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quelle  sagesse,  quel  bon  sens,  el  comprenanl  ainsi  le  mieux 
de  ses  intérêts,  la  nombreuse  Société  Les  Excursionnistes 
Marseillais  a  su  conserver,  avec  la  plus  parfaite  confiance, 
pendant    un   long  quart   de  siècle,    le  même   piloté  averti, 

ferme  et  résolu,  à  la  barre  de  son  gouvernail. 

C'est  le  premier  honneur  dont  il  nous  plaît  de  souligner 
le  sensible  hommage,  à  M.  Antoine  Pellieé,  parce  que 
nous  savons,  et  par  expérience,  combien  il  n'est  dû  stricte- 
ment qu'à  ses  mérites  qui  sont   l'évidence  même. 

Ses  mérites  -  -  dussent  sa  modestie  trop  réelle,  son  effa- 
cement trop  discret,  son  détachement  si  sincère,  s'en  offus- 
quer un  instant,  —  je  n'éprouverai  quant  à  moi  aucune 
difficulté  à  les  résumer  à   vos  yeux. 

La  vie  sociale  de  la  Société  Les  Excursionnistes  Mar- 
seillais, c'est  sans  aucun  doute  la  vie  de  son  président. 
C'est  lui  la  cheville  ouvrière  et  l'âme  de  son  existence, 
c'est  lui  l'animateur  sans  repos  de  ses  manifestations,  le 
mainteneur  sa.ns  défaillance  de  ses  traditions  déjà  anciennes 
et  de  sa  foi  toujours  vive  «  dans  l'an  qui  vient!  » 

À  celte  œuvre,  fort  bien  commencée  d'ailleurs,  il  a  donné, 
en  la  modelant  avec  autorité,  avec  souplesse,  avec  prédilec- 
tion, sa  forme  présente  et  vous  vous  apercevrez  avec  moi, 
Mesdames  et  Messieurs,  qu'au  bout  du  chemin  parcouru 
OÙ  nous  faisons  halte  en  ce  moment,  c'est  en  somme  à  la 
glorification  de  la  petite  patrie,  à  la  culture  et  à  la  moralité 
de  la  race,  qu'elle  a  toujours  tendu  avec  la  plus  heureuse 
efficacité. 

Ouvrez,  feuilletez,  lisez,  si  vous  en  avez  le  loisir  et 
pour  ne  citer  que  cet  exemple  --  la.  collection  respectable 
des  trente  volumes  nourris  de  son  bulletin  périodique. 

Vous  y  voyez  apparaître  tout  i\\\n  coup  la  physionomie, 
le  visage  même  de  notre  beau  pays. 
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Ils   sont    la   plus   nette   explication,    les   plus   minutieux 
commentaires   crime   carte   d'état-major,    non    pas  dr<  - 
à  ii  ls  ou  tels  millièmes,  mais  réfléchie,  par  sa  topographie 
ci   sa  toponymie,  comme  dans  un   miroir  où  se  dessin< 
sourire  de  la  terre  provençale,  des  Alpes  au   Rhôm 
la  Durance  à  la  mer,  avec  le  nom  de  Marseille  posé  comme 
une  rose-des-vents  sur  la  table  idéale  d'orientation. 

Et  nous  pouvons  ajouter,  avec  justice,  que  ce  cadre  esl 
loin  d'être  aussi  rigoureusement  contenu  dans  ers  limites. 
De  fameux  alpinistes,  d'intrépides  globe-trotter,  en  savent 
quelque    chose,  el     M.  le    présidenl    d<  cursionniî 

Marseillais  lui-môme  amant  qu'un  autre. 

Mais  quel  est  le  rédacteur,  le  correcteur,  le  meneur  «a 
e  de  ce  complel  bulletin,  si  ce  n'est  cet  infatigable 
-idem  ? 

El  puisque  je  viens  de  faire  allusion  à  la  carte  d'état- 
major,  laquelle,  soil  dit  en  passant,  a  massacré  en  les  fran 
ni  :  sa.  manière  les  m  ms  des  lieux-dits  si  pittoresques 
en  leur  dialecte  original  (Pas-des-Lanciers  pour  Pas  de 
/'.!/?(  v  entr'autres)  nous  devons  à  M.  Antoine  Pellicé 
um-  carte  d'une  clarté  el  d'une  exactitude  scrupuleu 
massifs  de  Marseilleveyre,  '  el  delà  Sainte- Baume  qui  sont, 
on  peul  l'affirmer,  un  modèle  du  genre. 

Plusieurs  parmi  nous  "in  suivi  ces  excursions  domini- 
meilleure  camai  derie  s'unil  à  la  plus  aimable 
discipline,  <|iii  essaimanl  dans  toutes  les  directions  onl 
conduit  leurs  milliers  de  participants  vers  des  sites  connus, 
<  ii  inconnus,  ou  méconnus,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
santé  de  l 'âme  el  <\\i  c< >rps. 

\ou  seulcmc.nl  pour  une  satisfaction  égoïste,  en  soi  forl 
lime,    m  -iiu    encore   pour   faire   ucuvre   d'utilité 
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générale  :  campagnes  de  jalonnements,  de  reconnaissances 
d'itinéraires,  d'échenillage,  de  terrassements,  de  réfection 
des  sentiers,  déménagements  d'abris,  de  construction  de 
refuges,  de  protection  des  sources  el  des  puits. 

Sans  compter  el  c'est  là  un  poinl  qui  nous  est  plus 
particulièrement  familier  ces  excursions  Spécialisées  à  la 
recherche  et  à  la  sauvegarde  des  souvenirs  archéologiques, 
géologiques,  spéléologiques,  qui  depuis  les  débuts  de  la 
Société,  avec  des  guides  dévoués  et  compétents,  ont  tou- 
jours réuni  des  groupes  avides  de  s'instruire  et  de  recon- 
naître, par  des  explications  sur  le  terrain,  les  traces  de  ces 
lointaines  générations,  qui  ont  vécu,  aux  temps  si  reculés 
de  la  préhistoire,  sur  ce  sol  qui  est  le  nôtre  aujourd'hui. 

Assistez-vous  quelquefois  à  ces  réunions  hebdomadaires 
où  les  historiens,  les  archéologues,  les  géologues,  les  bota- 
nistes, les  photographes  aussi,  se  succèdent  pour  la  plus 
grande  joie  des  veux  et  de  l'esprit  --  car  toute  conférence 
est  illustrée  de  projections  —  où  la  science  se  fait  amène 
et  souriante,  dans  la  plus  fructueuse  vulgarisation  de  ce  qui 
constitue  la  connaissance  essentielle  de  notre  pays,  de  sa 
splendeur  physique  à  sa  beauté  morale,  de  son  passe-  radieux 
et  chaque  jour  fixé  davantage  par  les  travaux  de  nos  érudits, 
à  son  présent  multiple  et  varié. 

Quels  dons  charmants  de  présentations  subtiles  et  de 
remerciements  délicats  ouvrent  el  ferment  ces  aimables 
séances,  sous  l'autorité  d'un  président  inégalable  et  qui 
s'astreint  avec  la  plus  courtoise  bonhomie  à  ce  renouvelle- 
ment original  d'une  si  complète  diversité. 

Or,  même  lorsqu'il  est  absent,  la  pensée  d'un  bon  prési- 
dent ne  cesse  d'animer  unr  Société  qui  se  repose  entièrement 
sur  lui  et  c'<  si  ce  que  les  collègues  de  M.  Antoine  Pellicé 
ont  pu  apprécier  pendant  la  grande  guerre  où  le  chef  des 
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ursionnistes    Marseillais   lui    mobilisé  avec  deux   mille 

de   Si  -  S<  M  h 'I. lires. 

ir  ses  conseils  el  d'après  l'espril  il»-  ses  directives, 
que  s'organisèrent  les  cenl  vingt-deux  Excursions  pour  sol- 
dats blessés,  pouvant  marcher,  qui  conduisirent  4-5" 
•  >ilu.N  »  hospitalisés  à  Marseille  vers  les  plus  charmantes 
promenades  de  noir.-  région;  que  fut  fondée  l'Œuvre  du 
Linge  du  Soldat  expédiant  au  front  cinq  cents  colis  de  vête- 
ments el  de  pri  >\  irions. 

Je  cit<  rai  encore  ci  vraiment  ce  mol  de  citation  convienl 
admirablement  i<  i  la  création  de  la  Bastide  des  Blessés, 
installée  à  la  campagne      La  Calèche  »  à  la  Bourdonni 

.1  raison  de  cent   hommes    par    jour,  et    trois  années 
durant,   vinrent,   en    tramways    réservés,     se     reposer, 
récréer,  prendre    deux    bons    repas,  confectionnés  par  des 
dames  el  jeunes  filles  sociétaires,  50.623  soldats,  pour  les- 
quels furent   souscrits  80.000  francs. 

Notons  au   surplus,    non   sans   étonnëment,  el   cela, 

<  'esl  un<-  des  règles  de  conduite  les  plus  inébranlables  du 
président  Pellicé  -  que  jamais  sa  Société  n'a  sollicité  de 
subvention  des  pouvoirs  publics,  estimant,  non  sans  raison. 
ci  j'emprunte  s<»n  langage  que  c'esl  taire  preuve  de  vita- 
lité, de  patriotisme  el  de  civisme  que  de  boucler  un  budget 
par  ses  propres  m<>\  ens  ! 

Or,  ne  serait-ce  que  du  ministère  de  la  Guerre  ou  du 
crétarial  d'Etal  de  l'Education  Physique  qui,  sans 
en  être  prodigues,  en  répandent  la  manne  souvent  indispen- 
sable aux  Sociétés  agréées  par  le  gouvernement  pour  la 
préparation  et  l'obtention  du  Brevel  d'Aptitude  au  service 
militaire,  la  S<  1  iété  /.■  s  Excursionnistes  Marseillais  qui 
depuis   1910    '■  ;     de    celles-là,   pourrait    aussi     tendre  son 

M  elle. 
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il  n'en  esl  rien  :  instructeurs,  instruction  et  local,  tout 
est  fourni  aux  jeunes  gens  sur  les  fonds  de  la  Société.  Je 
n'insiste  pas  sur  les  résultats  obtenus,  car  noire  président, 
M.  le  I)r  Romieu  étanl  directeur  de  l'Institut  d'Education 
physique  de  l'Université  Aix-Marseille  et  moi-même  secré- 
taire généra,!  du  Comité  départemental  d'Education  physi- 
que des  Bouches-du-Rhône,  nous  sommes  tenus  à  quelque 
réserve,  mais  nous  pouvons  dire  que  par  le  nombre  et  la 
qualité-  de  ses  candidats  cette  Société  arrive  aux  tout 
premiers  rangs. 

M.  Antoine  Pellicé  en  est  d'ailleurs  récompensé  chaque 
année  par  la  réussite  brillante  de  sa.  traditionnelle  fête  des 
Conscrits,  où  chacun  sait  bien  la  part  qui  revient  à  la 
présidence. 

De  toute  façon,  vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs, 
de  quelque  côté  que  l'on  envisagée  les  résultats  d'une  œuvre 
semblable  nécessitant  de  tels  efforts,  une  telle  constance, 
autant  de  patience,  on  n'y  découvre  que  les  raisons  du  plus 
pur  et  du  plus  sûr  patriotisme  :  régional  et  national,  et 
c'est  tout  un  ! 

J'entends  bien  qu'à  ces  justes  éloges,  notre  distingué 
lauréat  répond  lui-même  dans  le  fond  de  son  ranir:  A  en 
nobis,  Domine,  non  nobis...  et  que  déjà,  la  qualité  géné- 
reuse de  son  esprit  rapporte  à  la  prospère  Société  qu'il  pré- 
side, avec  les  vertus  de  l'inamovibilité,  la  distinction  dont 
il  est  l'objet. 

Je  n'v  vois  aucun  inconvénient,  mais  M.  Antoine  Pellicé, 
qui  est  aussi  mon  cher  camarade  à  l'Association  des  Offi- 
ciers de  Réserve,  me  permettra  bien  pour  ma  conclusion 
tine  métaphore  toute  militaire. 

Quand  un  régiment  s'est  conduil  de  telle  manière  que  les 
citations  individuelles  ayant  étoile  le  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats,    il   convienl   de   reconnaître   sa   bravouri 
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actions  d'éclat  d'une  façon  plus  caractéristique,  c'esl 
à  la  hampe  de  son  drapeau,  aux  franges  d'or  de  la  cravate 
qu'est  suspendue  la  croix  d'honneur. 

\ul  ne  se  trompe  sur  le  sens  de  cette  décoration  collec- 
tive <-i  chacun,  si  j'ose  dire,  en  prend  pour  son  grade,  surtout 
ceux  (|ui  n'en  <>nt  pas. 

Monsieur  Antoine  Pellicé,  vous  êtes  bien  je  le  disais 
en  commençant  —  l'homme-drapeau  mettons,  si  vous 
le  voulez  pour  sauvegarder  votre  modestie  le  guidon 
de  la  Société  Les  Excursionnistes  Marseillais,  <|iii  est  au 
surplus  parmi  les  premiers  fondateurs  du  Touring-Club  de 
France. 

Souffrez  qu'à  votre  nom  si  estimé,  notre  Société  attache 
avec  la  certitude  d'être  comprise  de  vos  [3.000  sociétaires, 
la.  Médaille  de  vermeil  «  Joseph-Laurent  ,  dont  vous  êtes 
à  ce  jour,  le  troisième  titulaire,  ci  qu'elle  n'entend  accorder, 
croyez-le  bien,  qu'à  bon  escient. 


CHRONIQUE    ET    MÉLANGES 


Exposition  d'art  calendal  a  Marseille.  -  Les  traditions  pro- 
vençales du  cycle  de  Noël  el  les  piles  qui  s'y  rattachenl  n'onl 
jamais  été  tani  à  l'honneur  que  maintenant.  Magnifiés  par  des 
poètes,  étudiés  par  des  historiens,   idéalisés  par  des  peintres,   la 

crèche  el  les  santons  connaissenl   une  ren ;e  qui  a  largemenl 

franchi  1rs  limites  de  la  Provence.  La  fabrication  des  santons  a 
pris  ainsi  un  développemeril  considérable,  trouvanl  des  débou- 
chés même  à  Paris.  Ces  humbles  figurines  tiennenl  dans  l'arl 
décoratif  une  place  chaque  jour  plus  grande  :  l'architecture  des 
crèches  se  perfectionne,  s'embellil  de  conceptions  vraime»il 
artistiques  réalisées  par  des  spécialistes  ou  des  amateurs 
habiles. 

L'exposition  d'arl  calendal  avail  pour  bul  dans  l'esprit  de  ses 
organisateurs,  de  réunir  tous  les  objets  ou  œuvres  d'art  anciens 
et  modernes,  se  rattachant  d'une  manière  quelconque  aux  cou- 
tumes provençales  des  fêtes  de  Noël.  Ce  programme  avait  puni- 
double  fin  de  montrer  aux  yeux  des  visiteurs  el  sous  toutes  ses 
formes,  la  vitalité  d'une  tradition  chère  aux  Provençaux  et  d'en- 
c  urager  en  même  temps  les  artistes  el  les  artisans  -  peintres, 
santonniers,  décorateurs  qui  contribuent  par  leur  talenl  à  en 
perpétuer  le  culte. 

Ouverte  la  veille  de  Noël  dans  l'immeuble  légué  à  la  ril!e  de 
Marseille  par  M.  Jules  Cantini  el  destiné  à  devenir  le  Mu 
Ai'ls  Décoratifs,  ^'exposition  s'esl  prolongée  pendanti  quatre 
semaines,  visitée  par  plus  de  dix  mille  personnes  :  succès  sans 
précédenl  à  Marseille  où  les  expositions  artistiques  n'attireni  en 
général  qu'une  petite  élite  de  curieux. 

La  place  principale  était  occupée  par  les  crèches,  en  nombre 
important  el  de  toutes  tailles,  depuis  la  crèche  miniature  au  fond 
d'une  bouteille,  jusqu'à  la  monumentale  crèche  de  M.  Léopold 
Dor,  à  qui  une  salle  entière  étail  réservée.  Les  plus  anciennes, 
avec  leurs  personnages  en  verre  filé,  remontaient  au  \\m"  siècle 
el  l'on  remarquai!  particulièrement,  à  l'entrée,  ornée  d'un  magni- 
fique cadre  Louis  XIV.  relie  que   M,   Souzy  avail    prêtée,    Parmi 


les  modernes,  celles  de  M.  Mazet,  dans  des  meubles  <!<•  -l\l>'  pus- 
tique,  méritaienl  l'admiration  donl  elles  élaienl   l'obj< 

D'innombrables  santons,  <!■•  toutes  matières  el  de  tout  ôge, 
depuis  ceux  i  .  qui  \i\;iil   sous  Napoléon   I  '.  permettaienl 

de  suivre  l'évolution  de  ces  figurines  au  cours  <i'un  siècle, 
laines  créations  toutes   modernes,   signées  <l<-   Mlle   Martin  H   <l"' 
M.    Volaire,    étaient    l'expression    d'un    art    très    vivant    el     très 

nlirl. 

De    nombreux    peintres    étaient     repi  dont    !<•-   en 

n'étaient    certes    pas    tous    d'égale    valeur   :  on    n'avail     voulu 
iurager  personne.   Mais  rien  n'approchait,  dans  la  stylisation 
du   biniou,   les   panneaux   du   maître   David   Dellepianne,   dont    !<• 
■_- 1  : i  r i «  I  lalenl   esl   mainlenanl   tout  entier  coi  genre  de 

peinture. 

L'exposition  se  complétail  par  des  faïences  ;>  décor  '!■•  santons, 
parmi  lesquelles  celles  <!<•  la  faïencerie  de  Saint-Jean-du-Déserl 
«•I  «le  Mlles  Gasline  :  par  <!<•-  reliures  en  cuir  repoussé,  par  des 
livres,  lu  panneau  spécial  étail  réservé  à  l'œuvre  d'Elzéar 
Rougier,  !<■  chantre  des  santon  ». 

On  ;i\,-iii  ciiiin  ci  très  li<'i i icii -.-ni ci 1 1  reconstitué  dans  une  salle 
le  décor  de  la  table  de  Noël  avec  les  treize  desserts. 

Cette  manifestation,  qu'animèrenl  deux  conférences  :  l'une  de 
M.  le  chanoine  Arnaud  d'Agnel,  l'autre  <!<•  M.  Paul  Barlatier, 
Lui  \>-  pliiN  grand  honneur  ù  ceux  qui  l'onl  organisée  el  qui 
projettenl  de  la  faire  revivre  périodiquement.        E.  I. 

I.\     REINE     RÉGENTI      D'ESPAGNE     MaRII    CHRISTINE,      \     MARSEILLE.     — 

Dans  le  précédenl  fascicule    page  145    nous  avons  relaté  le  séjoui 
ou   I'-   passage  ;'i   Marseille  <!<•».   rois  el    reines  <1T.-|i:ilmi<'  depuis 

Philippe   V   à    Uphonse     Mil.    I  n     regretCabl ibli,   «pii    sera 

i  «'•  par  une  communication  à  l'une  des  séances  mensuelles  de 
omis  le  séjour,  «lu  23  octobre  au  11  novembre  1840, 
de  la   reine   Marie-Christine     i    épouse  de   Ferdinand   \ll.   mère 
de  la   reine   Isabelle  II    après  ^"ii  abdication.   La   relation  d< 
séjour  fera  l'objel  d'une  étude  dans  Prouincîa  1932.        J. 
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Notre  confrère  en  passant  Ira  /os  montes,  n'oublie  pas  ses 
origines  ci  sail  à  l'occasion  se  rappeler  sa  petite  pairie  an  cours 
du  très  lu-an  voyage  qu'il  nous  convie  à  faire  en  nu  pays  dont  la 
façade  maritime  tourne  le  dos  aux  nôtres,  ce  qui  semble  le  placer 
Pieu  loin.  —  Il  ne  nous  conduil  pas  lentémenl  du  cap  Saint- 
Vincenl  à  l'embouchure  du  MinhOj  mai-  nous  arrête  devanl  les 
siies  les  plus  remarquables  el  les  mieux  ornés  par  l'architecture 
manoèlienne  :  à  Ehomas,  à  Belem,  à  Cintra,  à  Batalha,  à  Coimbre, 
à  Bussaco  el  nous  guide  à  travers  le-  rues  mouvementées  de 
Li-.hoâ  el  de  Porto.  Si  nous  ne  voyons  pas  toul  le  pays,  quoique 
nous  ayons  couru  du  sud  an  nord,  nous  en  avons  admiré  les  mer- 
veilles, témoins  de  la  richesse  el  de  l'activité  prodigieuse  île- 
compagnons  valeureux  de  l'infanl  Don  Enrique  d'Alhuquerque  de 
Gama  auxquels  les  Lusitaniens  doivenl  d'entendre  la  langue  de 
Camoëns  parlée  par  des  dizaines  de  millions  d'humains  aux 
nuance-  variées.  \.   R. 


NECROLOGIE 


M.  Lucien   ESTRINE 

M.  Lucien  Eslrinc,  décédé  !<•  23  mai  193L  étail  une  des  plus 
éminenles  el  des  plus  sympathiques  personnalités  commerciales 
de  nol ve  \  illf. 

\     mi    1851,   il  appartenail   ;i   une  ancienne   famille  provençale 
mm  i  iv  île  "M;iil  i-ii.'-.  el  qui  ('Lui  venue  se  fixer  u  Marseille  vers 
le  milieu  du  \\  nr   siècle. 

\.près   de   solides   études   classiques   au    Lycée   de   notre   ville, 
M    Lucien   Estrine  lil  sa  licence  en  <ln>il  ;'i  la   Faculté  d'Aix,  puis 
il  entra  i  n  1872  dans  la  maison  de  commerce  de  son  père  ;'i  la  |uelle 
lulail   depuis   1853   l'Agence  <lr  la   Compagnie  de   Navigation 
Péninsulaire  el  Orientale.  Il  ne  tarda  pas  h  se  faire  uiie  situation 
<!<•  premier  plan  dans  l<-  monde  des  affaires  par  son  intelligence 
vive  '-i  pénétrante,  son  jugement  prompl  el  sûr,  sa  largeur  d'es- 
prit, sa   probité   incontestée,   son  caractère  conciliant  H   affable. 
Le  souci  qu'il  ;i\;iil   des  questions  d'ordre  général  intéressant   le 
commerce  el   la   navigation  de  notre  porl   lui   firenl    prendre  un 
actif  à  la  Société  pour  la  Défense   lu  Commerce  el  de  l'Indus- 
qu'il   présida   brillamment    pendant    les   années    1899  el    1900. 
\  rtie  de  charge,  il  entra  ù  la  Chambre  de  Commerce  <  1< •  r 1 1 

il  devint   membre-secrétaire  en   1905,   vice-présidenl   en   l'.,n7.   pré- 
sident   '-n    1909.    Il   <|inli;i    la    Chambre   en    1911    el    en    fui    • 
nommé  président   honoraire.   >".i  action  dans  celte    Vssembl 
man  n    particulièrement    heureuse   pour   les   travaux 

al    de    Ma rseille    au    Rhône,    l'extension    de 

l'outillage  des    |uais,  l'améliorai lu  service  de  défense  contre 

I  incendii  ;  ion  'I  un  poste  <l<-  secours 

;ni\   blessés  el   d<  >-douches  pour  les  ouvriers. 

M     l  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 

promu  '  1910,  commandeur  en    l 

Il    appartenait  depuis    le    15  janvier    1920   en 

qualité  de  membn    perpétuel  el  su  ulture  intellectuelle  le 
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faisait  s'intéresser  à  nos  travaux.   Il  étail   lui-même  L'auteur  non 

seulement    de    nombreux    rapports    d'ordre    éc mique,    remar- 

quablemenl  rédigés,  mais  encore  d'un  livre  où  il  avait  réuni  ses 
suin  enirs  de  famille. 

Jusqu'à  la  dernière  année  il  continua  à  prendre  une  pari  active 
à  ses  affaires  qu'il  suivit  ainsi  pendanl  une  belle  carrière  commer- 
ciale de  près  de  soixante  ans. 

Sa  mort  fui  ^occasion  de  manifestations  d'hommage  el  de  sym- 
pathie dans  tous  les  milieux  de  notre  \ill<'  el  auxquelles  notre 
Société  s'associa  de  i<mi  cœur.  —  B. 


M.  Jean- Baptiste  SAMAT 

Notre  confrère,  M.  Jean-Baptiste  Samat,  directeur  du  Pelil 
Marseillais,  membre  de  la  Société  depuis  le  K>  mai  1901,  --"il 
depuis  trente  ans,  osi  drci'di'-  le  1 1  te\  ri<- r  1031 

La  perte  de  ce  journaliste  très  distingué,  de  ce  directeur  d'un 
grand  journal,  de  ce  bon  Marseillais,  a  causé  d'unanimes  regrets. 
Fils  de  Toussaint  Samat,  fondateur  du  Petit  Marseillais,  Jean- 
Baptiste  Samal  a  eu,  on  peu!  le  dire,  une  carrière  pleine  d'unité, 
éminemment  marseillaise,  qui  s'esl  écoulée  toul  entière  dans  le 
journal  fond''  par  son  père. 

D'abord  rédacteur  puis  secrétaire  général,  il  en  devinl  co-direc- 
teur  avec  M.  Bourrag» 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  sa  belle  carrière  de  journaliste    mais 
nous   rappellerons  qu'il  fût,    parmi   les  écrivains  de   notre   ville, 
l'un   des   plus   marquants1.    On     lui    doi  I    un     délicieux   volume 
CKasses   de   Provence,   où   il   s'attacha   à    prouver  avec   infiniment 
d'esprit,  contre  Mérj  el  Daudet,  qu'il  y  a  du  gibier  dans  ce  pays. 

Ce  volume,  illustré  par  l'auteur,  renferme  des  tableaux  pleins 
de   saveur  de  la  campagne   provençale. 

En  (follâboration  avec  Octave  Teissier,  il  écrivil  aussi  :  War 
seille  à  travers  les  siècles.  Un  lexte  vif  el  alerte  court  autour 
d'un  réseau  de  gravures,  iconographie  sans  pareilles  de  notre 
antique  cité. 

El  ces  gravures,  ainsi  reproduites,  ne  l'ont  point  été  d'après 
des  exemplaires  de  hasard,  mais  en  très  grande  partie  d'après 
des  collections  r îunies  par  l'auteur. 

Egalemenl  en  collaboration  avec  MM.  Marius  Dubois  el  Paul 
Gaffarel,  Jean-Baptiste  Samal  écrivil  une  Histoire  de  Marseille. 
Sous  les  apparences  d'un  livre  de  classe,  cel  ouvrage  est  uu 
résumé  succincl  mais  précis  des  annales  marseillai 
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\    la    suite   d'un    \ « > \ ; 1 1_' < •   au    pays   des    Pharaons,    il    donna    au 
public,    -"ii-    le    litre   <!<•   Promenade    en    Egypte,    un    récil    forl 
fable  el  In-'»  joliment  illustré. 

Le  18  janvier  1920,  Jean  Baptiste  Samal  étail  reçu  à  l'Académie 
de  Marseille  <'n  qualité  de  membre  de  la  classe  des   L< 
remplacem<  ni  d'H  rtin. 

-  - liscours  de  réception  il  lil  un  bel  <•  1  «  » ^< ■  de  son  pré- 

esseur  el  aussi  de  son  beau-père,  l<-  peintre  Alphonse  Moutte, 
donl  il  fut  l'élève,  car  notre  regretté  collègue  étail  aussi  un 
peinl  re  de  talent. 

M.  .Ic.-c|i!i  Fournier,  directeur  en  exercice,  répondit  au  réci- 
piendaire donl  il  indiqua  les  titres  nombreux  au  fauteuil  qu'il 
venait  occuper.  Il  «lil  aussi  combien  l'Académie  étail  heureuse  de 
recevoir  l'écrivain  exquis  des  Chasses  "V  Provence,  le  peintre 
distingué  <•(  le  directeur  d'un  journal  "ù  il  continuait  si  fidèle- 
menl  les  traditions  de  son  père,  M.  Toussaint  Samat. 

Notre  Société  s'honorait  de  le  compter  parmi  ses  membres  H 
elle  tient  ;'i  payer  ;'i  -;i  mémoire  un  juste  tribut  'I''  regrets.     -  J.  F. 


M.  Charles  COTTE 


\    relater  juste,    M   conviendrait,    faisant    l'éloge   «If   Ch.   ('."Ile. 
il'\  joindre  celui  'I'-  sa  vénérable  mère  el  celui  des  deux   frères 
du   défunt,   tellement    intime  se  manifeste  la   collaboration  ei 
ces  belles  intelligences.  , 

1  lie;  l<-  plus  jeune  des  frères,  11:14ml  m  f^i-irM^TT^ 
Après  'l>-  solides  éludes  classiques  lui  permettant  <!<•  pouvoir 
lire    plus    lard,    aperto   librOj   le-    auteurs    anciens,    il    - 

ière  scientifique,   sortant   major  de  -;i   promotion   ru 
P.  I  pour  des  circonstances  étrangères  ;'i  sa  volonté 

d'abandonner,  un  temps,  chimie    el    biologie,   il    se  tourna  vers 
•1    droit,    se   retrouva    major   encore   de   -;i    promotion    ;'i 
!!■  ■•     Marseille.    Il    tint    successivement    une 

Etudi    d<  dans  !<•>  villes  «If  Pertuis  et   d'Aix.   Mais  pour 

Ch     '  .iu-~.ui.iii    plutôt    la    profession    donl    on    \ii 

honorablement.  Ce  vers  quoi  se  tournait,  constamment,   -;i  pen- 

hèn      sciences. 
La   préhistoii  emenl    l'attirait.    Il   >    porta   ses  qua- 

«ion   minutieuse  qui   sont   l'apanagi 
dière  de  la  famille  Cotte 
'  m  "  tournui  <•  d'espril  : 

•  h     '  1  ribler   !«•-    leri  es   «!<•-   gisements   qu'il 
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étudiait,  au  travers  de  mailles  d'une  finesse  non  encore  usitée 
avanl  lui.  Ses  touilles  portèrent  essentiellemenl  dans  un  grand 
rayon  autour  du   poinl   de  jonction   des  départements  des   B 

ches-du-Rhône,    du    Var  el    du   Vaucluse.    Le   indre   tesson,    le 

plus  infime  ••  dérelicl  des  primitifs  étaienl  soigneusement 
rapportés  pour  être  examinés,  5  loisir,  au  microscope  ou  soumis 
à  l'analyse  chimique.  A.ussi  Ch.  Cotte  put-il  scientifiquemenl 
établir  des  notions  fondamentales  sur  le  mode  d'existence  des 
préhabitants  de  notre  Provence.  Quelques  précisions  entre  tanl 
de  résultats  documentaires  :  Eléments  d'alimentation  :  bîé  pou- 
lard,  seigle,  avoine,  orge;  torréfaction  de  ce!  orge  :  mode  parti- 
culier «le  cuisson  de  la  viande.  Textile^  :  chanvre,  avec  indica- 
tions sur  la  teinture  de  ce  chanvre.  Miles  el  cultes  funéraires. 
Décoration  des  céramiques. 

Fournissons  un  détail  particulièrement  curieux  obtenu  par 
déductions  sagaces  que  l'analyse  suggéra  :  »  Constal  du  rejel 
de  certains  verre-  colorés  c  loupés  d,  par  suite  de  l'emploi  du 
bronze  dans  la  pâte  fondue,  en  lieu  de  cuivre  pur. 

(les  résultats  précis,  concluants,  de  recherches  el  nombre  de 
«  fiches  ■  scientifiques  qu'il  sérail  impossible  d'énumérer  ici, 
même  en  les  résumant,  servirenf  d'éléments  à  l'élaboration  d'un 
ouvrage  capital  :  Documents  sur  lu  Préhistoire  de  Provence. 
Cet  ouvrage,  la  vieille  maman,  une  autre  Cornélie,  après  avoir 
patiemmenl  el  méthodiquemenl  mis  en  ordre  les  faits  coïli 
par  ses  (ils,  eut  --  fail  presque  -uns  précédent  dans  les  annales 
scientifiques  —  le  mérite  el  le  bonheur  de  les  rédiger  entière- 
ment.  C'est   donc   sous   son   nom    :   V.   Cotte,   qu'il   parut. 

Mais    Ch.    Cotte    ne    se   contenta     pas     de    cette    collaboration 

modeste  à  l'œuvre  c nune,   il   fui   l'un  des  f lateurs  de  Rho- 

dania,  revue  à  laquelle  participent  tous  ceux  qui  se  son!  fail  un 
nom  dans  la  préhistoire,  en  notre  bassin  rhodanien.  I>«'  cette 
revue,  il  lui  aussi  l'animateur  aimé,  recherché.  On  y  retrouve 
partoul  sa  présence,  on  y  reconnaîl  son  espril  profondément 
chercheur,  insatisfait  des  demi-solutions,  toujours  sur  la  brèche 
quand  s'agite  une  discussion  scientifique.  Je  ne  veux  manquer 
de  rappeler  tel  article  particulièremenl  original  sur  la  venue  en 
notre  monde  occidental,  des  Perses. 

Mnis  il  v  aurail  encore  toul  à  citer  sur  les  rapports  scientifi- 
ques  de    Ch.   Cotte   :  son     nom     paraît     constamment    dans   les 

de  la  Société  pour  l'avancement  des  scienci 
Tel  article  de  fine  analyse  géologique  sur  le  i  lances  el  les 

conlradiçl  Lrc   les  auteurs   -.^  ml    Irailé   de   la     [uestion   du 
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sujel    -i   débattu   quoique  si    proche  de   nom 
un  modèle  du  genre. 

I  .1  mort  !<■  Mii|trit  juill'-l  1931  .  <■!!  plein  travail,  alors  qu'il 
se  préparai!  à  donner  encore  une  étude  sur  la  caverne  de 
l'Adaouste,  dans  la   région  durancienne. 

Puissenl  nos  profonds  regrets  adoucir  la  douleur  qui  atteint 
une  famille  si  unie  el  si  attachante,  frappée  en  la  personne  d'un 
époux,  d'un  père,  d'un  fils,  d'un  frère-,  qui  ml  !<•  modèle  dçs 
vertus  familiales,        G.  I  > 


M.  Paul  BASSET 

Une  dépêche  d'Evreux  du  4  juillet  1931,  annonçai!  la  morl  tra- 
giqueel  linil.'ilT  717'  notre  confrère  M~T  Paul  Basset,  juge  au 
Tribunal  de  Commerce  de  Marseille. 

Pi  rti  pour  Paris,  M.  Paul  Basse!  se  rendaii  ensuite  à  Cher- 
bourg. Profitanl  d'un  cour!  arrêl  du  Irain  dans  lequel  il  avait  pris 
place,  M.  Paul  Basse!  quittai!  son  compartimenl  en  gare  d'Evreux 

afin  de  remettre  un  télégramme  à  l'employé  pi    •  à  ce  service. 

Le  train  étail   déjà  en  marche  lorsque  M.    Paul   Basse!   voulut 
ndre  son  wagon.   Il  décida  alors  ;'i  monter  dans  le  wagon  de 
qui  passai!  devanl  lui,  mais  il  manqua  son  élan  el  roula 
sous  le  train,   "ù   il  fui   affreusemenl   broyé. 

\i-  ccident,    le    cadavre    «le    notre    malheureux    confrère 

fui   transporté  :'i  la  morgue  de  la  ville  el   ramené  à  Marseille,  "ù 

[ues  on!    ;lé  celé  brées  le  v   juillet,  la  \<\  '■<■  du  corps  ;i  la 

Sain!  Chai  les. 

M    Paul  Basset,  -i"'  n ' <•  1  : i i I  ùnr  < | u < •  <!<•  .*>">  .•  1 1 1 - .  élail  très  connu 

a  M       •   Ile,  où  il  faisait  partie  de  plusieurs  Associations  el  nolam- 

mon!    de    la  live    automobile,    «lu    Conseil    de    plusieurs 

ii»nls  <!<•  biei  cl  de  I'  Vssocialion  <l  ;s  Officiers  <!<• 

>lance,     parliculièremcnl     douloureuse,     nous 

d -  con  loi  mues 

el  l'assurance  du  sympathique  souvenir  que  la   S  de  Slatis- 

I  ique,  -l  !  :  d'Arol  '  lera  il'1  i 

iqucmeul  enlei  -  ù  l'amil  ié  el  ;'i 
pu  l'on!  connu.        S, 


3»7 


M.  Paul  ROUX 


Notre  collègue  M.  Paul  lîoiix  <■-!,  (l;Vôl<-  le  Kî  iMunnl'iv  l'.»31 , 
après  une  maladie  d'un  mois  e|  demi  donl  sa  robuste  constitu- 
tion avail    fait   espérer  un  moment   qu'il   triompherait. 

?s"é^  le  "26  novembre  1860,  à   Marseille,  Paul  Roux  fil   de  1 nés 

éludes  au  Lycée  de  noire  ville  où  il  fui  le  condisciple  de  notre 
maître  Camille  Jullian.  Est-ce  de  ce  premier  contael  avec  le  futur 
historien  des  Gaules  que  naquil  la  passion  pour  l'étude  du  passé 
qui  devait  les  suivre  l'un  el  l'autre  durant  toute  leur  carrière  ? 
.Mais  tandis  que  M.  Camille  Jullian  se  dirigeail  vers  l'Ecole  Nor- 
male Supérieure,  Paul  Roux  suivail  la  carrière  de  son  père  el  de 
son  grand-père  Eugène  Estrangin  el  devenait  fabricant  de  savons. 

Doué  d'une  grande  puissance  de  travail,  d'une  conscience  el 
d'une  probité  qui  furent  toujours  hautement  reconnues,  il  fui 
vite  remarqué  parmi  ses  pair-  et  remplit  pendant  <\r  longues 
années  les  fonctions  de  secrétaire  puis  de  vice-président  du 
Syndical  des  fabricants  de  savon  de  Marseille.  Il  fui  ensuite 
appelé  à  siéger  au  Tribunal  de  Commerce  où  il  demeura  juge  >\<- 
1903  à  1912.  Il  devail  même,  après  la  guerre,  être  sollicité  de 
poser  sa  candidature  à  la  présidence  du  Tribunal  (\r  Commerce, 
mais  sa  décision  de  ne  plus  exercer  de  fonctions  publiques  était 
irrévocable  et  il  se  récusa. 

Atteint  à  plusieurs  reprises  dans  ses  affections  de  famille  les 
plus  chères,  en  dernier  lieu,  par  la  mort  de  son  fils  aîné,  lieute 
nant  de  chasseurs,  tué  en  aoûf  1918,  il  supporta  ces  épreuves 
avec  une  résignation  toute  chrétienne.  C'élail  un  homme  de 
devoir  avant  tout,  et  il  éleva  sa  nombreuse  famille  suivant  les 
principes  auxquels  il  demeura  toujours  fidèle. 

D'un  esprit  très,  fin  et  très  délié,  homme  de  goût,  le  mouve- 
ment intellectuel  contemporain  n'avait  pour  lui  pas  de  secrets. 
Mais  c'est  encore  à  l'histoire  qu'allaient  ses  préférences,  à  l'his- 
toire de  Provence  surtout,  au  passé  de  ce  pays  dont  il  était  issu 
sa  famille  était  originaire  du  Val,  près  de  Brignoles). 

Aussi    fut-il    un    des     premiers     adhérents     de    noir.'    S 
reconstituée.   Nous  le  vîmes  souvent   à  nos  réunions,   surtout   en 
ces  dernières  années,  où   il   disposait   de  plus  de  loisirs.    Il   était 
un   habitué    de    nos    promenades    el    excursions    archéologiques, 
auxquelles  il   prenait   le  plus  vif  intérêt. 

La    Société  adresse  à    sa    famille   el    notai enl    à    son   gendre, 

notre •  collègue  M.  Jean  Reynaud,  l'expression  des  vifs  regrets 
que  lui  cause  la  disparition  de  çel  homme  de  bien.  —  S. 


M.  Michel  CLERC 


l       3  i   la  douleur  de  iH-nlr.-.  !<•   i  ii"M-ml>iv  l'.'.tl.  un 

de  ses  plus  éminenls  membres  d  I:   nneur,  M.  Michel  I  l<  rc    lj 
honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  <l  \i\. 

Né    i  Chalon-sur-Saône  en  1857,  M.  Clerc  eul  une  carrière  unî- 
\ .•i^ii.-uir   iio    |iln>    l>rill;i!ilr^.    Elève   il»-    l'Ecole    Normale    Supé- 
rieure    lv77  .   puis  de  l'Ecole  d'Athènes    1880),   il   fut   nommé   le 
ivembre  1883  ;'i  là  Faculté  des  Lettres  d'Ai.x  ;i  laquelle  il  allait 
ici-   pendant    quatre  années,   successivement   ;i   litre  de 
maître  <lr  conférences  d'Histoire  ancienne,  de  professeur  d'His- 
de  Provence    1894    et  d'Histoire  générale    1914    :  en   1919,  il 
élu  doyen  et  devait  le  rester  jusqu'au  1"  novembre  1927,  où 
il    fui    atteint    j  >  :  1 1-   la    I  i  r  1 1  i  I  *  -   d'âge.    Il   étail    <-ii    outre    professeur 
d'Histoire  de  l'Art   à  l'Ec  conservateui 

de  savant  ne  fut  pas  moins  brillante.  Archéolog 
épigraphiste  et    historien   de   l'antiquité,    M  pi'il   eul 

soutenu  sa  thèse  sur  les  Métèques  Alhènicni  s'attacha  à  la 

préhistoire  et  ;'i  l'histoire  de  cette  Provence  dont  il  était  devenu 
un  fil-  adoptil  6,  il  publiait  la  Bataille  <i\ir  où  il  abordait, 

le   problème   topographique   annoncé   dans   l«'   litre,   relui, 
ii"ii  moins  ardu,  <lr>   Fosses  Mariennes.    Puis  ce  furent   successi- 
vement  le   rempli    Romain  de   Vernègues     190?  S     iir. 
i                             dans  Vanliqiiitè    1916).   Enfin,  en    1927 
enl    les   deux    gros    volumes   de    son    grand 
re,    auquel    il    travaillait    «  I  *  - 1  >  r  :  i  -    1902,    Massalia,    Histoire    '/<• 
ns    Vanliquilé,    (les    origines    à    In    fCn    </<•    VEmpirt 
l.   monument    d'érudition   eJ    <!«•  critique   histo- 
■  la  fois  par  la  \  ille  de  Marseille    prix  B 

des     I  h-'-i  iptions     et     Be  l<  -     I  ,etl  i  -  -      prix 
■  il    les    historiens   de   l'avenir   puiseront    largement.    En 
deli  \|.  (  llerc  a\ ail  donné  aux 

revues  d'Hiï  i  archéologie  <!<•  nombreux   articles   :  ainsi, 

en    i  olumr*  publi  '•  ;'i  i  l 

de  •  ■  i  u\  rail   .  stude  de  la 

uis    l'antiquité,  qui    lit  le 
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qu'il  publia  alors  l'amenèrent  à  fouler,  non  sans  distinction,  les 
routes  nouvelles  de  l'urbanisme. 

M.  clerc  était  nu  maître  sévère,  à  la  parole  brève  el  subs- 
tantielle, .-ni  jugement  à  la  critique  impeccable  :  exigeant 
pour  ses  élèves,  il  donnait  à  ces  derniers  l'exemple  d'une  cons- 
cience scrupuleuse  dans  la  recherche  et  (l'une  rigueur  quasi 
mathématique  tant  dans  son  argumentation  que  dans  ses  conclu- 
sions. Sous  une  certaine  rudesse  d'abord,  il  cachait  en  réalité 
beaucoup  d'indulgence  :  ceux  de  ses  étudiants  qui  l'ont  connu 
dans  son  cabinet  du  Musée  Borély  savenl  quel  accueil  souriant  il 
réservait  aux  travailleurs  et  quel  empressement  il  mettait  à  gui- 
der leurs  enquêtes.  Il  n'avait  qu'une  horreur,  celle  de  l'à-peu- 
près  ;  nul  plus  que  lui  n'a  déploré  que  les  exigences  de  la  vie 
sociale  poussent  les  jeunes  historiens  à  précipiter  le  rythme  de 
leurs  éludes,  et  il  ne  cessail  de  les  inciter  à  travailler  le  plus 
longtemps  possible  sous  la  direction  d'un  maître,  avant  de  se 
risquer  à  produire.  C'est  ce  thème  familier  qu'il  développait 
encore  une  fois  avec  éclat,  à  l'issue  du  Congrès  di'^  Sociétés 
Savantes  de  Marseille,  en  l(.i2-2,  dans  un  fort  beau  discours  qui 
devait  être  comme  son  testament  scientifique.  Michel  Clerc  meurt, 
son  œuvre  achevée,  laissanl  de-,  u-'-n 'rations  d'étudiants  qui  <>nt 
été  formés  à  ses  méthodes  et  garderont  fidèlement  sou  souvenir. 

La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Mar- 
seille et  de  Provence  s'incline  pieusement  sur  la  tombe  de  celui 
qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  a  honoré  et  illustré  la  science 
historique  provençale.  —  G.  Rambert. 


Le  Colonel  ROMEE  DE  VILLENEUVE-BARGEMON 

Notre  confrère  (Paris,  ?!  janvier  1851,  château  du  Reclus,  à 
Baryemon,  Var,  21  décembre  1931).  appartenait  à  une  des  rares 
famille^  féodales  de  Provence  encore  subsistantes  au  \\  siècl 
et  se  rattachait  à  la  branche  des  seigneurs  de  Bargemon,  dont  le 
plus  illustre  représentant,  Christophe  le  Rusé,  né  à  Marseille,  fut 
le  deuxième  baron  de  Vâuclause  Lettres  Patentes  de  François  I' 
créant  la  baronnie,  21  juillet  1544)  ;  ses  descendants  portèrent  le 
même  titre  jusqu'à-  la  Révolution  qui  se  borna  à  détruire  le  châ- 
teau de  Bargemon  sans  en  décapiter  les  seigneurs.  Au  \iv  siè- 
cle, la  famille  n-cul    un  nouvel  éclat  des  fils  d'un  premier  i-ul 

d'Aîx,  dont  ^quatre  furenl  préfets  sous  l'Empire  el  la  Restaura- 
tion et  un  autre  valeureux  marin.  Le  fils  de  ce  dernier,  M.  Raimond 
de   Villeneuve-Bargemon,    père  de  onfrère,   commenç 
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termina  en   Provence    sa  carrière  administrative  :  maire  de  Bar- 
il   1835  !•               iseillei    pendrai  du  Var  pour  son  canton  <!<• 
Câlin      :                 ô   la  suite  de  son   pi  r<     1846  1851     .  pi  sfet   des 
taritimes,  1871-1874  :  el  entre  temps  maire  du  VII"  arron- 
ément  de  Paris,  1860-1870,  el  délégué  aux  armées  de  la  Société 
de  Secours  aux  Blessés  Militaires,  lors  de  la  guerre  de  1870,  ce 
«lui  lui  \:ilnl  la  cravate  de  ■ imandeur  <!<•  la  Légion  d'honneur. 

\|  Romée  de  Villeneuve-Bargemon  fui  soldai  :  engagé  volon- 
taire au  début  de  la  guerre  de  1870,  il  fut,  dès  octobre  de  l'ai 
fatale,  envoyé  ;'i  Saint-Cyr  el  en  sortil  sous-lieutenanl  dans  l'arme 
de  la  cavalerie  :  il  eul  sa  retraite  comme  colonel  «lu  '.,'  hussards 
1910  ;  el  avail  précédemmenl  tenu  garnison  ;'i  Rambouillet,  ;'i 
Lunéville...  Etant  chef  d'escadrons,  il  fui  attaché  militaire  ;'i  l'am- 
bassade de  France  à  Vienne.  Pendant  la  grande  guerre,  il  fut 
employé  au  service  postal  des  armées  i  i  chargé,  après  l'armistice, 
de  l'organisation  en  Rhénanie  des  Foyers  du  Soldat. 

Marié  en  1877  avec  une  parente,  Emma  '!<■  Villeneuve-Bargemon, 
fille  d'Elzéar,  colonel  de  cavalerie,  H  petite-fille  d'Alban,  écono- 
miste distingué,  préfel  <lii  Nord  el  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  el  politiques,  il  en  eul  deux  fils,  victimes  l'un 
el  l'autre  de  la  grande  guerre  1915,  1918  el  <i"iil  les  prénoms  : 
Xavier,  Alban,  rappelaient  <lr  notables  ancêtres;  Par  le  sien,  l'atné 
semblait   prédestiné  à  devenir  l'arrière-neveu  du  spirituel  auteur 

•  lu   Voyage  autour  de  mu  chambre  :  son  mariage  avec  sa  cousine 
de  Maistre  en  a  fail  le  descendant  de  l'illustre  penseur  savoyard 

>h  <lr  Maistre,  el  lui  a  donné  deux  aïeux  qui,  ;'i  quelque  ili\ 
:ni^  d'intervalle,  furent,  sous  des  gouvernements  différents,  gou- 
verneurs de  Nice  :  le  comte  Rodolphe  de  Maistre  el  le  préfet  des 
Alpes-Maritimes,    Raimond   de  Villeneuve-Bargemon. 

Le  colonel  de  Villeneuve  Bargemon  il  préférait  ce  titre  militaire 
a  un  qualificatif  nobiliaire  était,  comme  nombre  d'authentiques 
féodaux  <!<•  France,  plus  enclin,  pensons-nous,  a  envisager  l<-  chef 

•  lu    pays  comme  suzerain   |ilu^   que   souverain   .   et,   commi    eux, 

emenl   attaché  ;'i   la   terre  ancestrale.    Possesseur,   par  arran- 

de    famille   intervenus   entre   ses   auteurs,    du   l"u'i-   du 

H  abri  de  la  famille  sous  la  Révolution  el  agrandi  par  son 

père    il  >  conservai!  pieusement  les  souvenirs,  les  archives  de  la 

ligin  nsidéranl  que  le  dépositaire,  comme  aussi 

dien   soigneux  du   sanctuaire  d  Dame  de  Plèbe,  nécropole 

de  l  où  il  repose  désormais  entre  dants    depuis 

volulion    .  e  idants    depuis  la  grande  guei 

\  •  phe,   il  avail    laissé  son   parent,   le  comte 

de  Juigm   di   i  ex  pi r  largement  le  chartrier  de  la  famille 
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pour  l'élaboration  do  sa  magistrale  Histoire  de  la  Maison  de  Ville- 
neuve en  Provence,  el  communiquail  volontiers  aux  érudits  des 
pièces  intéressantes,  ainsi  à  M.  Barles,  directeur-fondateur  des 
Archives  de  Trans  des  pièces  relatives  à  sainte  Roseline  el  aux 
seigneurs  de  Trans  :  à  notre  confrère  Fournier,  -  qui  nous 
Panalysa  —  le  journal  d'Alban  de  Villeneuve-Bargemon  sur  la 
chevauchée  de  la  duchesse  de  Berry  de  Provence  en  Vendée  en 
1832.  Même  il  avail  estimé  qu'un  moulage  du  masque  funèbre 
de  son  grand  oncle  Christophe  de  Villeneuve-Bargemon,  le  bon 
préfet  des  Bouches-du-Rhône,  avait  naturellemenl  sa  place  à 
Marseille  :  et  il  le  déposa  aux  archives  de  la  Chambre  de 
Commerce.    -  A.  R. 
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